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la vébémence de ses jassions, manquant de 
teuys ct d'habitude puer la réflesioe, rai- 
songael pes, jugrani vite, elle se trompe 
savent si elle est 1rop Li livrée à elle-même. 
Le Là encore la nécessité que la raison et 

érience de ses devanciers lai sersent de 

















deu: 

Ja maturité de l'âge viril qu'en passant p: 
les deux périv-ies de la jeanrsse. L'une, pen. 
dant laquelle le putére est dominé par les 
ions i es et fébriles que la po- 
ue, el qui se Iradaisent par une 
agitation exiréme et contivue, des désirs va- 
gues et inqui“1s; l'autre qui est l'aurore de la 
maturité, pendant laquelle, la fouzue de la 
périvde précé‘ente étant passée, l'imagina- 
Lion el les sens n'ont plus aolant d'empire, 
ns peu d'expérience d'ailleurs ayant dissi 
et détruit bien des illusions, et la fascination 
du plaisir n'étant plus la même. Alors la 
raison parle à la rolonté gai l'écoute, jusqu'à 
uu cerlain point, avant d'agir. Alurs le jeune 
homme commence à préférer la vérité à la 
beauté, et À prendre da goût au solide. Et 
pourtant, c'est l'époque de La vie où l'horume 
est le plus hardi, le plus rotreprenaut ; il l'est, 
parce qu'il a trop d'ardear pour reculer de- 
vant le danger, où n’a pas assez d'expérience 
pour le connaître, pas assez de prudence 
r l'éviter. Plein de courage, et animé par 
l'ambition d'acquérir de la gloire et des ri- 
chesses, il brave tous les dangers qu'il faut 
surmonter pour les obtenir ; il ose tout, et se 
confie à sa furiune. Méconnaissant l'autorité 
paternelle, sourd au désespoir d’une mère, 
fougueux, il s'échappe du toit où s'abrila son 
enfance, el méprisant la rie, il s'expose a 
inilieu des hasards el des plus grands périls. 
Chez la femme, le caractère moral reçoil 
de la puberlé une influence spéciale dont il 
couserte les rails non-seulement daus l'a- 
dolescence, mais encore dans tout le reste 
du jeune âge, ou l'époque heureuse et bril- 
Jante de la vie. La fin d'observation des 
personnes du sexe féminin, la grâce de leurs 
manières, leur dissimalation, leur cuquel- 
{erie, la réserve qu'elles conservent, la pu- 
deur qui les distingue, la ruse el la timidité 
qui naissent de leur faiblesse, sont propres 
à frapper l'attention de l'observateur le plus 
superficiel. Cette phase de la vie rend, à son 
fnsu, la jeune fille réveuse et pensive ; clle 
erche la solitude et tombe souvent dans 
la langueur d'une douce mélanc 
ble à l'excès, elle pleure quelquef 
if, et reçoit un soulagement de ses 
Mais ces larmes, quelque délicieuses quelles 
puissent être, cessent bientôt de couler; les 
devoirs de la jeune fille envers sa famille et 
la société que les gr de l'âge lui font 
tuleux connaltre; la variété de ses occupa- 
tions, dont elle retire loujours un profit per- 
sounel; la pratique de bien des vertus ou les 
débordements du vice, attachant son esprit 

ot son cœur à de nouveaux sentiments. 
3 Age adulte, virilité. Arrivé à cel âge de 
da vie, l'homine peut jouir de la plus grande 



































































énergie physique et morale. 
Les organes ont pris leurs 
leurs forces ; ils o! int le plas baat de- 
gré de perfeciion dont ils étaient susceptibles ; 
c'est-à-dire que l'adolescence à {ail place à 
la virilité (homo adolerit . Au mral, loutes 
les faculiés intelleciuel'es ei aflectires sont 
arrivées aussi à leur summum de force ei de 
telligence, qui se trouve 
également éluiznée el du feu bril'ant de la 
jeusesse et de la caducité du vieillard, vit 
en paix ou en guerre avec sa conscience 

Heureusemeut que la réflexion appartient 
spécialement à cel âge. Au moyen de cells 
facalté, le principe pensant réagit sur ler 
idées acquises el les travaille diversement 
I rapproche, lie el combine les unes ; 
tingue, sépare, divise et réduit les autre 
les suumel loues à ses propres opérations ; 
il les multiplie, il les augmente eu y ajoutant 
le fonds de ses connaissances réfléchi il 
s’elère ainsi successivement aux opérat 

iverses à l'aide desquelles il aperçoit, il ob— 
compare, il juge. 
le principal araotage que l'homme 
acquiert dans l'âge mûr, c'est d'être beau- 
coup moins exposé aux lourments qai l'ont 
dévoré pendant sa jeunesse. La vivacité de 
son tempérament commence à se caler. N 
est bien susceptible d'illusions , d'enthou- 
siasme, mais il est moins égaré par ses désirs ; 
il écoute davantage la prudence. Le présent a 
cessé d’être Lout pour lui ; il commence à 
fléchir sur le passé el à ménager l'a 

C'est donc alors seulement que l'homme 
commence à philosopher; alors seulement 
qu'il est capable de remplir les hautes posi- 
tions socialrs, celles suriout qui exigent da- 
vantage l'exercice constant des nobles facul- 
tés de l’entendement. Les avocats les plus 
célèbres, les médecins les plus renommés, 
les oraïeurs les plus marquants, les plus 
grands génies qui se sont illu: ans l'art 
diplomatique, les souverains qui out bien 
mérité de leur pays par une sage admini 
trationet par des inslilutions libérales, étaient, 
peer la plupart, parvenus à l'âge de la viri- 

ité, el tous devaient à la réflexion, unie au 
savoir el au courage, les actions glorieuses 
qui leur valurint les titres les plus houora- 
bles et les plus flatteurs. Mais, hélas ! com- 
bien qui, s'ils brillent par leur haute capa- 
cilé el par la puissance de leurs facultés 
intellectuelles, s'abaissent au niveau des 
peuples les plus grossiers par moralité 
de leurs appétits sensilifs, qu'ils satisfont 
honte, et par la bassesse de leurs senti- 
ments, qu’ils ne prennent pas la peine de 
dissimuler! 

N'oublions pas de mentionner que l'âge 
mûr est la véritable epoque de l'ambition, 
ce mot étant pris dans le sens le plus large, 
c'esl-à-dire pour exprimer ce besoin d'agir, 
de faire, de produire, de manifester sa pui 
sance dune manière quelconque, d'acquérir, 
de posséder, de gouverner, besoin qui lour= 
mente la plupart des hummes. Aussi, est-ce 
à cel age que l'homme est le plus porté à se 
méler des choses humaines. et surlout de la 


4e physique, 
proportions el 
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pes “a ztarhe de prix à 5 
d'e smile desvaïs nécessaire. Quand 
geus étrinis de siesl arf ne lai laissent 
des vus qu'ss travers dus nsigr; quind 
CL 1 Dies prar lai parier ; lers- 
H n'aperces ser lei-ném se 
Fe) desshrhir. rihér 1 robe, il boit et 
mage cmare à Tensi avec ses pelits-en- 
fos!s: «1 lyrique l'univers eztier 2 
fesan: loi, 48 Ls muses ei les autres dieux 
l'ont abai . Bacches et Cérès lai s08- 
sient encre ei l'accompagnest jasqu'as Lom- 
bosse. 1 se fivrerail éonc à l'inlemçérance si 
(ner mellail obsiscie. 
pre e valendnle pronde dre 
s'en el s'aftendril, et caresse 
ts Âiour, et ses facallés s'afaiblissant 
tous Les jours davantage, à 
ducité, que l'idiotisme de la décrépitsde rem- 
place enba sus 1ombeas. 
Voslez-vous avoir sne de La décrépi- 
tode, cossuliez Volia’re; il sous dira : 
C'est l'âge cb Les humains sont moris prer les plaisit 
DSL cures Pa turpri de Le voir dal dé ei 
Dons cet ist, À ne nous r-s1e 
ge vaia de sentiments cosfes, 
10 présent doebroress, we aveir fanesie, 
Un write sogvesir d'un bonheur qni n'est ples. 
Pour colle de malheur, on seat de la pensée 
1008 les ressorts : 


L'esprit nos et noire âme écliprée, 
Perd en nous de son être et meurt avec Le corps. 
Tel est le tableau intellectael et moral du 
dernier âge de la vie; il serait incomplet, si 
n'ajoutais, ce que tout Je monde sait d'ail 
rs, que, par un beureux privilége de la 
palure, il est des hommes qui, comme Iso- 
erale, le poéte Cratinus, Platon, Sophocle, 
Ludorico Monadeschi, Théophraste, Mor- 
gagni, de Saint-Aul: , Châteaabriand et 
quelques autres dont le nom se trouvera plus 
tord confondu arec les leurs sous ma plume, 
ont conserré jusqu'à leur dernier soupir 
tout, puissance de leur génie, la lucidité 
de leur esprit, un jugement sûr et droit, en 
un mot, celle intelligence peu commune à la- 
quelle ils doivent leur répolation et lear 
gloire. Heureux ceux qui, comme l'illustre 
chantre des Martyrs, entrevoient une au- 
rore nouvelle au delà des ténèbres de la 
tombe Leur âme, communiquant par la foi 
avec In lumière d’un autre monde, sentira 
se rallumer déjà dans celui-ci Le flambeau 
































le, mols qu'on répèle sass les 
comprendre, sous popoes que, parmi les 
modernes, les uns, fondés sur ce que nous 
8e cosn :issons pas la nature intime des subs- 
lances, ont cru que la miatière pourait pen- 
ser el ont tout matérialisé; d'autres, confon- 
dant la ée arec l'occasion de la pensée, 
ont nié l'existence de la matière el ont lout 
spiritualisé; quelques-uns, enfin, évitant 
sagement les extrêmes, ont admis l'existence 
de la matière et celle des espri ont uni 
des substances matérielles à des subs{ances 
spirituelles, ils en ont formé des tres mèrées, 
au rang desquels ils nous ont placés. Mais 
attendu qu'iis ne se sont pas arcordés sur la 
manière dont celte union s'opère, Bonnel en 
conclat que si ces bypoihèses qu'ils ont 
imaginées sur ce sujel ténébreux ne sont 
{rés-souvent que des rêves philosophiques, 
il faut convenir ont rêvé d'un manière 
digne de leur siècle. 

Assurément je suis loin de contester la 
conclusion da savant psychologue; mais, à 
mon sens, celle manière de philosophet 
ne résout pas entièrement la question que 
nous avons posée. Obliendrons-nous une 
solution plus complète, en disant grec M 








































































































il n’y ait qu'un moi, qu’un sentiment de 
l'existence, qu'une seule conscience de l'être 
pensant; c'estàdire, que chacun de ces 
membres de la puissance intellectuelle n'ait 
pe son moi, sa conscience, s0n sentiment 
ntime de l'intelligence ? 
Crtte difficulté n'est pas la seule contraire 
à la doctrine de Gall ; il en est d'autres qui 
s'offrent naturellement quand il s’agit soit de 
la délimitation des facultés distinctes au mi- 
lieu d’une masse dont la substance est con- 
tinue partout , soil de la ilitude d, 
convolutions cérébrales dans les diverses 
espèces. Ainsi, pour se convaincre du défaut 
de similitude de ces circonvolutions , ou , si 
l'on veut, de leurs sinuosités chez l'homme, 
dans le même hémisphère de deux cerveaux 
différents, ou dans hémispbères du même 
cerveau, il suffirait d'examiner avec quel- 
que attention les planches très-exactes dans 
lesquelles MM. Cruveilher, Leuret et Foville 
ont fait représenter des cerveaux humains. 
Mais qu’on fasse mieux : qu’on se rapporte à 
Ja nature , qu'on melte les deux hémisphères 
l'an près de l’autre , et qa’on les examine 
ar comparaison ; assurémentonremarquera 
Fieu tout d'abord une certaine disposition 
générale des circonvolutions et des anfrac- 
tuosités commune à l’un et à l’autre. On verra 
sur chacun d'eux, par exemple, qu’à la par- 
tie.antérieure et à la partie postérieure de 
convexilé, les sillons, et, par conséquent, les 
reliefs, affectent une forme particulièrement 
horizontale, quoique encore fort interrom- 
pue et fort tremblée ; Landis qu'à la partie 
moyenne ces reliefs et ces sillons offrent, 
mais d'une manière encore plus régulière, 
une direction plus oblique de haut en bas et 
du dehors au dedans. Çà et là encore , une 
circonvolution d’une partie déterminée de 
cette surface dans l’un des hémisphères, 
rappellera quelque circonvolulion de la 
même partie dans l’autre. Mais qu'on entre 
plus avant et plus exactement dans le détail 
des circonvolutions ; qu'on les examine dans 
chacun d’eus , à partir de la ligne médiane; 
on n'aura pas besoin de les parcourir lout 
entiers pour se convaincre du défaut de si- 
militude de ces replis de leur surface. Là où, 
dans l'an, ane circonvolution se courbe en 
avant, dans l’autre un repli analogue conti 
esa marche en dehors, ou se perd dans 
une anfractuosité : là où, dans le premier 
hémisphère, se creuse nettement un vaste 
sillon, dans le second se rencontre à peine 
une dépression légère, où s'élève une circon- 
volution magnifique ; à l'endroit où dans l'un 
des deux hémisphères s'élargil une circonvo- 
lation , celle-ci qui , dans l’autre , semble la 
représenter , s’étrangle ou s’allonge en une 
espèce de cap. Dans le premier hémisphère, 
vous serez parvenu, je le suppose, à trouver 
une circonvolution ‘bien séparée de ses voi- 
sines par plusieurs anfractuosités profondes ; 
dans l’autre vous croiriez avoir rencontré 
une forme et une délimination à la rigueur 
équivalentes; mais cherchez dans le fond 
d'une anfractuosilé, vous verrez la circonvo- 
lution qui, dans le premier cas, se termine 










































INTRODUCTION. 


1à fort nettement, ne subir ici qu’ane dépres- 
sion légère qui ne la distingue réellement 
pas de sa voisine. 

Ces observalions, de M. Lélut, sont toutes 
relalives à la non similitude des circonvolu- 
tions da cerveau, que Gall, se fondant en 
parlie sur une fausse théorie , une théorie 
erronée de l'hydrocéphalie interne, considé- 
rait comme parfaitement identiques ; elles 
sont donc contradictoires à l'opinion du 
grand phrénologiste, qui veut qu’on attribue 
des facultés différentes soit à des portions 
diverses de la longueur d'ane même fibre 
à des faisceaux accolés de ces fibres. Pour- 
-on croire, en effet, que des fibres de 
me nature ; qui naissent da même point, 
qui se touchent et sont même unies inlime- 
ment ensemble, possèdent des qualités difé- 
rentes ? 

Autre difficalté. En parcourant la longue 
série des animaux pourvus d’an organe en- 
céphalique, nous voyons le cercle des facni- 
tés internes s’agrandir à mesare que les hé- 
misphères du cerveau s'avancent vers le cer- 
velet , et qu'ils finissent enfin par le couvrir 
tout entier dans l’homme. Est-il donc croya- 
ble que la partie antérieure de ces mêmes 
bémisphères ait le privilége de concentrer 

n elle les prérogatives les plus nobles de 
l'intelligence, puisque celte partie est celle 
qui se développe la première? Étsans attacher 
plus d'importance aux organes postérieurs 
qu'anx antérieurs, n'est-il pas infiniment 
probable, certain même, que leur apparition 
se lie au développement le plus complet que 
l'on connaisse de la masse encéphalique , el 
par l’acte de la pensée, püisque autrement il 
aurait suffi, pour procurer une intelligence 
plus étendue , que les lobes antérieurs seuls 
acquissent plus d'ampleur et d'épaisseur? Lrs 
faits d'anatomie nous serviront à résoudre 
ces questions. Bornons-nous à constaler en 
ce moment que, quand on parcourt les divi- 
sions qu'établit la phrénologie , on est sur- 
pi de voir que, pour la commodité de 
eur système, les phrénologistes ont loca- 
lisé tous les penchants, Loutes les affections 
de l'âme aux points extérieurs du cerveau, 
déshéritant ainsi toute la partie inférieure 
tout ce qui correspond à la base du crân: 
de la faculté de représenter aucune des pui 
sances de l'âme. Ce fait est grave, el peut 
e supposer que le système cranologique 
est une pure création de l'esprit, enfantée en 
dehors d’une observation rigoureuse et ex- 
acte des faits. * 

D'ailleurs, quand même chaque portion 
du cerveau représenterait uue faculté, la 
phrénologie nous semblerait encore une 
science vaine el futile ; car si deux ou trois or- 
ganes t dépiimés , l'organe voisin fera 
saillie sans qu'il y ait en lui puissance réelle; 
si plusieurs organes voisins sont uniformé— 
ment développés, aucan d'eux ne sera appré- 
ciable. 

En outre, quelles que soient les facultés 
de notre âme, il faut, pour qu’elles se manis 
festent par une aclion quelconque, que l'é- 
nergie vitale vienne à leur aide ; et si le tem 

















































Li] INTRODUCTION. 90 


l'impulsion organique primitive? Eh bien, 
c'est ce qu'on n'observe pas toujours : les 
circonslances seules décident de celte direc- 
tion. Le grand citoyen de Tusculam, philo- 
sophe et orateur incomparable, ayant passé 
sa vie à l'étude des lettrés et du barreau, fil 
pourlant la guerre avec succès. Nommé gou- 
verneur de Cilicie, il repoussa les Parthes, 
s'empara de la ville de Pindenissum, ot fut 
alué par les soldats du nom d'imperator. 
Quai se se: tendu à trouver un guerrier 
dans l'auteur des Tusculanes? Ceci prouve 
combien élait fausse l'amère raillerie .q 
Salloste 1 sur Cicéron, quand il dit que 
langue allait bien, mais que ses pieds a 
laient encore mieux. Les talents militaires de 
Cromvwel ne parurent qu’à l’âge de quarante- 
deux ans. Richelieu, prêtre, grand politique, 
fit voir loal à coup, au vige de La Ro- 
chelle, dé rares talents militaires. D'un avo- 
cat distingué de Rennes, la révolution &il de 
Moreau ua grand capitaine. Et sans celle ré- 
vo'u:ion qu'eût été Napoléon ? Peut-être un 

éomètre, un mathématicien, et rien d 
£ germe d'un empereur futur étai 
vocablement fixé 
phale ? 
























aus un recoin de l'encé- 





trine des phrénologistes. 


Jusqu'à présent je ne me suis point serri 


des faits d'anatomie comparée ni de physio- 
lugie expérimentale, et cependant ils doivent 
- trouver leur place dans le débat. 

Dugès, qui est un des hommes qui ont le 
mieux observé, parce qu'il a observé sans 
passions, Dugès, dis-je, s’occupant de ja 
prépondérance qu'offrent les parlies cépha= 
iques sur les rachidiens et sur l'homme, 
a conclu avec Sæmmering, Ebel, Cuvier, que 
plus la différence est grande, plus l'animal 
est intelligent. Mais il so hâte d'ajouter : 
« Cette opinion, quuique professée par des 
hommes très-recommandables, ne doit étre 
admise qu'avec beaucoup de restriction 
puisque les proportions qu'elle semble éta- 
blir meltraient au même niveau le chien, 
le lapin, les oiseaux, el placeraient méme le 
dindon p'us avantageusement que la chouelle 
et le faucon. 

Une autre remarque que l'on a faite est 
relative au développement de telle ou telle 
circonvolution qui doit produire consécutive 
ment el nécessairement le développement de 
telle faculté qui lai est affectée. Eh bien, sil'on 
examine le castor, qui po+sède à uo haut de- 
gré le talent de l'architecture, on trouve son 
cerveau parfaitement lisse, tandis que le 
phoque, dont les hémisphères sont chargés 
de cireonvolations presque aussi nombreuses 
que celles de l'homme, ne manifeste aucun 
sens pour la mécanique et la construction, 
Il y aurait donc autre chose que le dévelop. 
pement plus ou moins considérable de telle 
ou telle partie de l'encépbale, pour fonder 
les penchants el les (aculté:, les talents, eic., 











des hommes et des animaux pourvus d’un 
système nerveux centralisé. 

Terminons par les conclusions que M. 
Bouillaud a lirées de ses Recherches expéri- 
mentales sur les fonclions du cerveau. D'a- 
près cet habile exp entateur, on peut 
croire, 1° que les lobes cérébraux ne sont 
pas le siége de toutes les sensations, que 
peut-être même ils ne le sont d'aucune (il 
s'agit ici des sensations extérieures), que du 
verses portions de ces labes peuvent 
étre enlevées ou désorganisées sans que les 
sensations soient anéanlies. 2° Les sensa- 
tous et les fonctions intellectuelles propre- 
ment dites sont essentiellement dislincles en- 
tre elles, bien que les unes et les autres con 
courent à un but commun. 3° Il est douteux 
que les lobes cérébraux soient le réceptacle 
unique de tous les instincts, de loutes les 
volilions. &* EnGn, la partie antérieure ou 
frontale est le siége nécessaire à la mani- 
festation de plusieurs facultés intellectuelles ; 























t 3° Ordre. Les preuves que Gall a 
administrées, avons-nous dit, il jes a tirées 
de la statuaire et de la peinture antiques et 
modernes, etc. Eh bien, interrogez les mou- 
leurs, ils vous diront que jusqu'à présent 
on a très-peu de bustes fidèles ; les ar- 
tistes, au lieu de rendre hommage à la vé- 
rité et de copier servilement la nalare, pré 
fèrent idéaliser leur modèle. D'où il suit que 
deux bustes sortis des mains de deux artistes 
différents différeront tonjours. Or, quelle va- 
leur peuvent avoir les preuves que Gall lire 
des faits empruntés à la statuaire? 

En sera-l-il de même de ceux qu'il a em- 
runtés à la peinture? Quant à ceux-là, il 
faut le dire, ils paraissent plus concluarts au 

premier abord, allendn qu’un certain nom- 
re des portraits que Gall a fait graver sur 
les plauches de son grand ouvrage, y repré- 
sentent en effet les saillies organologiques 
pour lesquelles il les prend en lémoignage. 
Aiusi, Rubens, par exeraple, y comparait 
pour l'organe du coloris, oi san arc sourci= 
lier n'y fait pas mentir la phrénologie. Savez- 
vous ce que cela prouve? Que dans le por- 
trait de Rubens, c'est la phrénologie qui, ag 
dire de M. Vimont, y lait meglir son arc 
sourcilier. Et cela duit être, puisque ce der+ 
nier ne craint pas de déclarer que Gall: et 
Spurzheimontévidemment exagéré, dans les 
portraits qu'ils ont donnés de Rubens, la 
sa formée par l'organe du coloris, et 
q n faut de beaucoup qu'elle soil aussi 
développée qu'ils la représentent, 

Du resle, peut-on croire bien sincèrement 
que, sur les portraits par la peinture, le plus 
sauvent flaités, il soit possible de 58 livrer à 
une appréciation organologique raisosna- 
ble ? El en supposant qu'ils fussent parfaite 
ment ressemblants, peul-on ne pas voir ce 
que peuvent changer à la conformation 




















paraoloe ue du crâne les fautes les plus 
légères, advertances même les moins 
voloutai plus exercée, qui 





n'tont rien au fini du portrait? Ecomions 
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fastant : si le système phrénologique était 
vrai, le cerveau élant peu développé avant la 
puberté el s’atrophiant quand oa arrive à un 
cerlain âge, jamais on n’aurail des enfants 
précoces, loujours les facultés intellectuelles 
des vieillards s’affaibliraient. Eh bien! on n’a 
as oublié sans doule les faits de précocité 
intellectuelle que j'ai cités à propos de l’hé- 
rédité des instincts chez les animaux et de la 
non-hérédité des facultés moral 
ces faits, sur lesquels je ne reviendi 
nous ajoutons quelques exemples qui prou- 
vent que l'intellect ne s'affaiblit point, et 
conserve au contraire loute la verdeur de la 
jeunesse dans un corps qui se courbe et 
une tête que les années ont blanchie ou dé- 
ponillée, la doctrine cranioscopique sera 
batlue en brèche sur lous les points et doit 
s'écrouler sans de nouveaux combats. 

On trouve dans les Longèves de Lucien 
xemples d'individus qui, dans un âge 
ncé, ont conservé assez de force d'es- 
jour composer des ouvrages remarqu 
e sont Isocrate, qai composa sa ha- 
rangue panégyrique à l’âge de quatre-vingt- 
seize ans, el 4e poëte Cralinus, qui fit une 
pièce de théâtre peu avant sa mort, arrivée 
Sans la quatre-vingt-dix-seplième année de 
sa vie. 

Théophraste a écrit ses Caractères dans un 
Age très-avan it qu'il ait cessé de 






























moins vrai qu'il a continué ses leçons et ses 
travaux littéraires jusqu’à sa vicillesse. Pla- 
ton, octogénaire, tenait encore la plume, et 
Sophocle fa des tragédies dans un âge 
très-avancé. On n’a point oublié que ses en- 
fants, croyant que ses affaires en souffraient, 
se pourvurent en juslice, demandant qu'il 
fût interdit pour cause d'incapacité, et que 
Sophocle pour loule réponse apporta, dit-on, 
et lat à ses juges sou OEdipe à Colonne, qu'il 
venait d'achever. 1 leur demanda ensuile si 
celle pièce paraissait être l'ouvrage d'un 
homme qui radolait. Comme on le pense 
bien, il fut renvoyé absous. 

L'Europe, dans le xive siècle, présenta un 
fort rare de longévité intellectuelle dans 
ersonne de Ludovico Monaldeschi, qui 
crivit à cent quinze ans les Mémoires de 
son lemps. 

Koda, dans le xvni® siècle, Morpagai écri- 
vait ses lettres sur l’encéphale à l'âge de 
quatre-vingts ans. 

En présence de pareils faits, que Volt: 
ne devait pas ignorer, on doit être surpris 
que cet écrivain ait regardé comme un fait 
singulier l'excellent impromplu que fit ma— 
dame de Saint-Aulaire, âgée de quatre-vingt- 
dix ans, en réponse à madame la duchesse 
du Maine, qui la nommait son Apollon. 

+ Maintenant, je le demande aux phrénolo- 
gistes, comment se fait-il, si les facullés dé- 
pendent de l'organisme, que l'intelligence de 
ces savants, tout comme celle de l'illustre 
































ps ‘subi la loi com 
rasard, le cerveau s6+ 
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pé. On dit généralement qu'ane grosse léle 
décèle une vaste intelligence. Cette aflirma- 
lion ne manque pas de faits à l'appui; et, par 
exemple, Napoléon enfant avait eu la tête 
trop grosse poar son corps, défaut commun, 
dit la duchesse d’Abrantès, dans la famille de 
Bonaparte. Cette sorte de difformité donne 
ordinairement de celui qui l'a reçue, l'idée 
d’une forte prééminence sur les autres. Ici 
la chose s'est parfaitement justifiée ; et pour- 
tant il n’en faudrait rien conclure à l'ava 
lage des grosses lêles ni au désavantage di 
pui Qui a eu une plus petite tête que 

oltaire? Eh bien! j'ai eu une armée de ne- 
veux el de nièces avec des têtes de Goliath 
sur des corps de pygmées; cependant il n'en 
résulle pas autre chose qu’une grosse téle 
sur un petit corps. 

Broussais a fait à peu près la même re- 
marque par rapport à la petite téte du phi- 
losophe de Ferney; il a soin de faire obser- 
ver que du temps de ce philosophe il existait 
bien des lillérateurs qui avaient un crâne 
plus volumineux que le sien, et qui étaient 
cependant bien loin d’avoir le même talent et 
la méme imagination. M. Magendie, en signa- 
lant cetle remarque de Broussais, raconte 
avoir été à même de soumeltre à l'examen 
de plusieurs de ses confrères le cerveau d’un 
célèbre mathématicien de notre époque, en 
comparaison de celui d'uno idiote morie dans 
les salles de la Salpétrière. Presque lous re- 
gardaient celui de l'idiole comme ayant dû 
appartenir au savant exercé : tout en ellet 
semblait confirmer celte opinion. 

Voici un fait que je cite, à cause de sa sin- 
gularité. Le ducteur Louis Valentin a publié 
Îa descriplion d'un crâne extraordinaire par 
sa grosseur. Ce crâne était conservé dans le 
musée anatomique de Marseille : c'est celui 
d'un nommé Borghini, né à Marseille, et qui 
mourut dans celle ville en 1816. Cet homme 
vécut jusqu’à cinquante ans. Il n'avait que 
quatre pieds de haut ; sa Lête avait trois pieds 
de tour par les côtés et un peu moins dan 
ried de hauteur. Les os sont très-minces 
sans doute, à cause de la grande masse céré- 
brale. Le crâne est enlr'ouvert, dans la lar- 



































peur distinguer tout ce qui, jusqu'à 
L été bien des fois confendu bu mal 
lé; et depuis ce moment aucun vrai 
philosophe ne s'est écarté de sa dectrine. 
"Une senle chose em ait les penseurs. 
Ils se demandaient si c'était l'âme qui don- 
nait la vie à la matière, et ne pouvant ex- 
pliquer que par elle l'existence des êtres vi- 
vanls, ils se décidaient pour l’affirma'ive, 11 
était réservé à une école dont la philosophie 
médicale est si mal appréciée par ceux qui, 
ne la connaissant pas, ne veulent pas même 
se donner la peine de l'étudier, il était ré- 
servé, dis-je, à celle école qui a Barthez pour 
chef et Lordat pour drapeau, d'assigner à la 
matière ses usages, à la force vitale ses fonc- 
tions, au dynamisme vivant ses facullés. La 
matière animée est susceplible de mouve- 
ments; il ont imprimés par la force vitale 
qui, pour l'exécution de certains actes, agit 
Proprio motu, et pour cerlains autres est 
subordonnée aüx volontés de la puissance 
psychique ; èt comme celle-ci préside aux 
facultés intellectuelles et à l'expression des 
sentiments moraux, rien ne reste inexpli- 
qué. Voici qui le prouve. 
ea de la nature et environné 
d'objets qui le frappent dans tout son être, 
l’homme reçoit à chaque instant par son corps 
une infinité d'impressions, el par son âme une 
infinité de sensations; par abréviation, des 







































-il.de ces avertissements con- 
tiauels qui invitent l'homme, qui blent 
vouloir le forcer à prendre connaissance 
de tant d’alfections diverses et des causes qui 
les produisent? 

Rien, si son âme est passive ; tous les tré- 
sors de l'intelligence, si elle estactive. Sen- 
blable aux corps inanimés, dont la première 
loi est de persévérer à jamais dans leur état 
actuel, à moins qu'une force étrangère ne 
vienne le changer, une âme purement pas- 
sive conserverait invariables el pendant loule 
la durée de son e: nce les modifications 
qu’elle aurait une fois reçues. Et puisqu'il 
est vrai que le moment présent, celui qui 
fuit el celai qui va suivre, nous trouvent 
toujours différents de nous-mêmes, il faut 
qu'il existe une force dont l'énergie sur- 
monte l'inerlie des sensations. Mais au lieu 
que la force qui fait passer le corps du mou- 
vement au repos, ou du repos au mouvement, 
leur vient du dehors, celle qui donne la vie 
aux sensations, qui les perçoit, du moins 
qui les te, qui les réprime, vient de 
l'âme elle-même et fait partie de son es- 
sence. 

Que serail une âme rédaite à la simple ca- 
pacité d'être passivement affectée? Accab!ée 
d’une fouled'impressions qui se cemuleraient 
sans cesse dans un sentiment confus, où rien 
ne serait démélé; heureuse sans connatire 
sa félicilé, ou malheureuse sans aucune 
espérance de voir un terme à ses maux, sans 
pouvoir même en former le désir, sa condi- 
tioù la placerait au-dessous de tout ce qui a 
requ le dun de la vie, au-dessous de l'être qui 
l'a reque au moindre degré. 
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Telle n’est pas l'âme. Appelée à connaître * 
l'anivers et l'auteur de l'univers, à jouir de * 
la nature et d'elle-même, elle a tous les 
moyens d'entrer en possession de si grands 
biens, loutes les facultés nécessaires pour 
remplir sa destinée, 

Non, l'âme n'est pas bornée à la simp'e 
capacité de sen elle est douée d'une 
aclivité originelle inhérente à sa nature : 
elle est un principe d'action, une force in 
née, et en faisant un empront à la langue 
latine, mens est vis sui motrir : L'âme est 
une force qui se meut, c'est-à-dire qui so 
modifie d'elle-même, qui se commande à 
elle-même. 

Veul-on la preuve de cette force qu'a l'âme 
etqu'elle puise en elle-même ou en ses pro- 
pres sentiments? Suivons son action dans 
une suile de manifestations qui nous serviront 
d'avance éclaircirles formes abstraites d'une 
analyse; assistons à la mort d'un martyr de 
la religion chrélienne. 

« Renonce à (on Dieu. —Tu peux faire ap- 
procher la flimme et le fer —Ne crains 













tu pas le supplice?— Je le désire. La foi est 
plus forte que les lourments, et Dieu plus 
puissant que les bourreaux. Tu as pouvoir 





Sur mon corps, non sur mon âme, elen dé- 
traisant l'an tu délivreras l’autre. — Ton or- 
gueil s'imagine que lu portes en Loi quelque 
chose qui doit survivre à la matière; mais 
tu vas retomber dans la poussière dont tu es 
sorti; et, confondu avec la terre, tu n'auras 
plus méme assez de vie pour rogreller a fo 
ie. Tu vois les appréts du supplice., la 
flamme pêtille, l'huile bouillonne, le fer élin- 
celle, voici la coupe; abjure ton Dieu et 
adore Jupiter. — Qu'est-ce qui se réjouit donc 
en moi? Est-ce mon corps? Insensé! et la 
poussière peut-elle concevoir l'éternité? Ou, 
mon Dieu m'a ordonné de.chercher la joie 
secrèle et intérieure de celle âme qui est 
faite à son image, et de fuir les plaisirs pas= 
sagers de ce corps qui est le vrai Dieu que 
tu adores. Comprends done mieux la félicité 
du martyr, el apprends à een regardant 
mourir. — Voyons si tu souliendras ce lan- 
age en face du supplice. Eh bien, ce fer qui 
Fédhire tes entrailles, et celte huile bouillante 
qui pénètre jusque dans la moelle de tes us 
te font reconnelire la réalité de la douleur. 
— lis me révèlent mieux toute la puissance 
de l'âme. — Ne sens-lu point que lon corps 
fait partie de toi?— Je m'en sépare. — Mais 
lu souffres? — Non, je pense. » 

Ces mots, que M. Alletz a prélés au martyr 
dont nous avons relracé la mort et quise 
sont échappés lant de fois avec le dernier 
soupir des lèvres glacées du chrétien expi- 
rant, prouvent mieux que la plus savante 
analyse la réalité des forces de l'âme et la 
vie d'un être qui se reconnall distinct de la 
matière, supérieur aux sens, indépenda 
du corps, captif pendant la vie et libre après 
la mort. 1 

Quel phénomène étrange vient de se révéler * 
à nous! : # 

Le corps peut étre exposé aux souffrances 
les plus cruelles, et nous arons le pouvoir, 
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dtra-t-on que la pensée du pouvoir élait dans 
les Bls qui se sont rompus et qui, en se rom- 
pant, ont détruit l’idée? 

Eh bien, pour le corps humain, en tant 

qu'état monarchique, l'âme nous venant de 

ieu, la puissance psychique est le chef da 
gouvernement; le cerveau et les nerfs qui 
en parlent forment l'appareil lélégraphique 
complet, appareil animé qui transmet les or— 
dres du chef, avec la rapidité de la foudre, 
aux agents, ses subordonnés, qui doivent 
publier ou exécuter ses décrets. Que l’appa- 
reil ne fonctionne pas on qu'il fonctioune 
mal, n'importe pourqu lors des retards 
dans les communications, alors inaction 
complète des inférieurs, malgré les ordres 
les plus précis et les plus pressants, mai 
transmis, du pouvoir souverain 
aez bien que celte opinion ne dé- 
elle de tout temps professée, que te 

l'organe des facultés intellectuel- 
‘agit seulement de s'entendre sur 
J'action réelle de cet organe à l'endroit de ces 
cullés. Pour moi, je n'y s une lable 
e, mais an grand registre sur les feuil- 
duquel l'âme inscrit journellement, pen- 
dant les heures où le registre reste ouvert 
(durant la veille), les idées diverses que les 
sensations différentes qu’elle éprouve font 
naitre en elle. Elle les classe pour pouvoir 
se les rappeler, et afin de les comparer à 
d’autres sensations. Elle couche sur les di- 
vers feuillets de ce registre toutes les pen 
sées qu'elle désire ne jamais oublier ; mais 
pour éviter de le feuilleter et de faire des 
recherches, souvent infractueuses, les carac- 
tères mnémoniques pouvant s’effacer ou ‘50 
confondre avec d’autres caractères, l'âme 

réfère employer un autre moyen, L'homme 
Écrit la ponsés n'importe où, ol quand l'âme 
veut se ressouvenir, l'homme remet sous ses 

eux l'écrit qu'il a fait,et la pensée retourve 
I l'âme d'où elle était partie. 

Tout cela n'explique pas, me dira-t-on, 
comment il se fait, ainsi que l'ont hautement 
professé pli rs grands philosophes, que 
l'âmese À toujours d'après l'état du corps; 
comment fait que ses facultés dépen- 
dent de l'organisation et de la santé, à ce 
point, qu'une constitution plus heureuse da 
corps humain jours pour résultat des 
facaltés plus inguées. Cela n’explique 
pas non plus d'où vient que la plapart des 
médecins, depuis Hippocrate, onl également 
rapporté nos pensées, nos désirs, 108 pas- 
sions, notre humeur el notre caractère mo- 
8 conditions corporelles. 
ce que je pense à l'égard de ces deux 
objections. D'abord tous ceux qui admeltent 
l'âme, et c'est la presque unanimilé des 
bommes, luidonnent pour prison lecorps.A la 
vérité, quelques philosophes, ne sachant trop 
où la placer, la disséminèrent un peu partout 
sans distinction ; maisleur opinion ne réunit 
qu’on bien petit nombre de partisans, et cela 
devait être, attendu qu'elle aurait rendu à peu 
près inutile Le principe souverain auquel on 
n'avait eu recours que pour centraliser le 
pouvoir, et qu'il élail en conséquence indis- 
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perte deresserrer ec principe sur un point 
lou il régentt l'organisme entier, Partant, 
tous les individus se réunirent pour reudre 
l'âme présente d'une manière spéciale à une 
des parties du corps. Ainsi, Pythagore, Hip- 
pocrate, Platon et Galien placèrent son siége 
dans le cerveau; Aristote el les stoïciens, 
dans le cœur. Les philosophes du moyen âge 
surtout demeurèrent en partie fidèles au sage 
de Stagyre dont ils n’accueillirent guère que 
les erreurs, landis que les médecins, adop= 
tant l'opinion de Galien (quoiqu’elle eût fé 
moins de bruit), en conservèrent la tradition, 
et elle résisla ‘ainsi aux injures 
dont la faux moissonna presque 
souvenir de sa rivale. Inutile de dit 
Descartes lui donnait pour siége spé 
glande pinéale- Lapeyronnie, le cor 
leux ; Servet, V'aqueduc ; Sylvius, elc.; alors 
qu'Erasistrale l'avait placés dans les mé- 
pinges. 

oilà donc l’âme emprisonnés dans lecer- 
u, dans un orgaue où loules les impres- 
faites sur les sens vont retenlir afin 
qu'il les transmelte édiatement à l'âme, 
qui doit devenir attentive à ces impressions 
pour percevoir les sensations. A l’aide de ce 
travail, aux} idées innées s'ajoutent par les 
sens des idées nouvelles, el le domaine de 
l'intelligence s'agrandit. 

Dans ces cas, l'influence corporelle est in- 
me se règle sur les sensa- 
tions qui lui viennent par les organes des 
sens, pour juger, comparer el se faire des 
idées nouvelles des objets soumis à son a! 
tention. Alors ces idées seront plus ou moins 
nettes et précises, suivant que les organes 
en transmeltront plus fidèlement les impres- 
sions à l'âme ; il n'est donc pas étonnant que 
les facultés soient plus distinguées, quand 
l'homme est plus heureusement organisé. 
Mais s’il s'agit des travaux de l'imagination, 
de la réflexion, qui sont du ressort de l'âme 
quand elle se replie en elle-même et se re- 
cueille pour inventer da nouveau, créer 
quelque chose d'original, qui prouve une 
supériorité d'intelligence sur bien d'autres 
intelligences, il faut qu’elle s'isole compléte- 
ment, non-seulement du mondes extérieur, 

encore, en quelque sorte, de tout ce qui 
l'entoure; car si elle est distraite par le bruit, 
par les besoins de la faim ou par toute autre 
cause corporelle, adieu son activité. De 
même, quand, par un travail long 
linué, ou par l'exercice d’une di 
borieuse, ou toute autre cause physique ou 
le, le cerveau, devenu le siége d une acti- 
s grande de.la circalation capillaire 
elle, la cir( lion capillaire veineuse 
restant la même, il y a congestion cérébrale; 
si, dans ce moment, l’âme veut cunsulter 
son registre (le cerveau) pour retrouver les 
notes qu'elle y a classées, ses facultés peuvent 
être dans une sorte de désordre occasionné 
par cet état physivlogique exagéré de l'en 
céphale dont j'ai parlé, et l'âme ne retrouvera 
ses noles qu'avec beaucoup de difficulté : de 
là un {ravail long et laborieux. Cela est si 
vrai que, quand l'âme se concentre absolu- 
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rassionnés, il ya d'autres sentiments mo- 
raux non passionnés qui, eux aussi, sont vi- 
éieux -ou vertueux : de là, par conséquent, 
le groupe Vices pour les uns, et le groupe 
Vertwx pour les autres. Inutile de signaler 
maintenant les avantages de celles-ci el les 
inconvénients de ceux-là. Qu'il me soit 

rmis cependant de citer un passage de 
lord Byron qui les caractérise : « Je com- 
mence à m'apercevoir que, dans ce monde 
damné, il n’y a de bon que la vertu. Je suis 
la du vice, dont j'ai goûté toutes les varié— 

















8.» 
Enfin, il est quelques sentiments moraux 
qui, s'ils ne s'élèvent pas à la hauteur de la 
vertu, ou ne s’abaissent pas à la dégradation 
du vice , n'en forient pas moins un groupe 
distinct, sous le nom colleciif de Défaut:. 
Disons quelques mots de chacun de ces 
groupes. : 

Passions. — Les passions, ces modifica- 
tions passagères el irrégulières de l’âme, ont 
&:é diversement et bien diversement définies 

ar les écrivains qui s'en sont occupés. Pour 
es uns, c'est un mouvement de l’âme opposé 
à la droite raison; un appétit trop violeut 
(Zénon} ; pour les autres, une affection vire 
et profonde qui nous attache fortement à 
son objet ( D'Alembert ); pour celui-ci, ce 
n’est autre chose qu'une sensation forte et 
ne ( Buffon ) ; pour celui-là, c'est un 
ent exaité par l'imagination , fortifié 
par les obstacles (De Ligne); pour Condillac, 
c’est un désir dominant lourné en habitude ; 
ivarol, un désir violent causé par les 
5 de l'âme en souffrance jusqu'à ce 
qu'elle soit satisfaite; pour F. l'érard, le plus 
baat degré v'activilé du moi, etc., elc. On 
sent au premier abord ce que de telles défi 
pitions ont d'incomplet, d’inexact, de vague. 
Celle qu’en a donnée Dugès n’a-t-elle pas 
ces défauts, et satisfait-elle comme il l'espé- 
rail à Loules les exigences de leur étude ? On 
va en juger. « Les passions, ont des 
exagérations ou des dépressions momenta- 
nées du sentiment inséparable des facultés 
iotellectaelles. En les définiss: insi, ajoute- 
i une division 
























la volonté, l’enté- 
négation de soi- 





même, la colère. 

«Pour ce qui concerne les opérations ré 
fléchies, l’attention est la fonction de la curio- 
sité, de l'impatience , de l'apathie ; la rémi- 
niscence est celle de la rancune et de la re- 
connaissance ; la compal on , celle de la 
jalousie , de l'envie, de l'émulation, de la 
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prédilection. Les jugements et les raïsonne_ 
ments tantél justes , lantôt éxagérés , lantôt 
déviés, sont l’origine de passions nombreuses, 
et qu'on peut partager suivant leur objet. 
S'agit-il de choses matérielles , ils enfantent 
le goût, l'aversion, l'avarice ; s’appliquent- 
ils à certains acles ou événements, il en 
résulte la satisfaction, l'admiration, l’enthou- 
siasme, l'espérance , l'a ion , le chagrin, 
le désespoir, la honte, l'indignation. Quant 
aux personnes, ces jugements portés à l'ex 
trême produisent li ne, le mépris, la 
pitié, la confiance, l'amitié, le respect, le 
dévouement et l'amour, quand il s’y méle 
quelque influence de l'instinct. Se concen- 
trent-ils sur le moi, ils amènent le courage, 
l'orgueil, l'humiliation spontanée , la peur, 
le découragement; enfin, se reportent-ilsvers 
l'auteur de loutes choses , ils enfantent la 
componction , l'extase , la ferveur, le fana- 
tisme. » 

Cette exposition ou classification des senti- 
ments divers que l’homme éprouve est lrès- 
arlistement disposée, et doit séduire au pre- 
mier aspect; mais si on l'analyse, on s’a 
perçuit bientôt qu'elle pèche par plusieurs 
points. 

D'abord, esp par sa base : car elle 
repose sur une définition qni tend à matéria- 
liser les passions , ou lout au moins à leur 
donner l'intellect pour origine, alo: 
viennent surtout du cœur.Qu'esl-ceen eiiel 
desexagéralionsou des dépressions du senti 
ment inséparable des facultés intellectuelles? 
Sentiment veut dire sensation perçue par 
l'âme et allant droit au cœur où elle retentit. 
Ainsi, d'après Dugès , pour qu'uné passion 
se développe, il faut d'abord qu'il y ait exa= 
gération ou dépression du sentiment , et 
puis opération intellectuelle immédiate ; ce 
qui équivaut à ceci : impression suivie de 
sensation ou de perception de l'impression 
avec appel aux facultés intellectuelles qui 
doivent nécessairement être mises en jeu; ce 
qui sappose toujours nn jugement réfléchi. 
Or, en général, rien n'est plus.irrélécbi que 
les passions. 

Ce n’est pas tout : dans l'opinion dusavant 
physiologiste, la passion serait le résultat 
primitif de celte dépression ou exagération 
du sentiment apprécié van l'intelligence , 
alors qu'elle n'est, en dét e,qu'un seni 
dépendant quelquel 

quoique pouvant naître sponla- 
nément sans lui. Je meplique 3 

Une femme jeune et belle entre daos un 
salon où se trouvent plusieurs jeunes gens 
du même âge, tous bien conslilués , lous 

lein d’ardear. L'impression que cettefemme 
Fra sur l'organe de la vision sera la même 
ur tous; c'est-à-dire, que l'image de cette 
Pelle personne ira se peindre sur la rétine 
de chucun d'eux , et que la lransmission de 
l'impression se fera également sur leur âme 
des nerfs et du cerv 
ppel à la mémoire et com. 
pare cette ue à des portraits disgracieux 
qu'elle a vus, elle dira en classant la sens. 
tion nouvelle : Qu'elle est belle! Supposons 
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dévoué, soil comme précepteur, il n'aura 
que les instincts el les penchants grossiers 
de la brute. 11 faut donc le surveiller, l'éclai- 
rer, le diriger, el cela non-seulement pen- 
dant son enfance et sa jeunesse, mais aussi 
pendant sa virilité el sa vieillesse, toutes 
époques de sa vie durant lesquelles ses fa- 
cultés intellectuelles, en se développant et se 
perfeclionnant tous les jours davantage (à 
moins d’une altération dans l'instrument de 
la pensée), lui donnent par leur étendue, 
par leur nombre, par leur nature, elc., une 
ériorité incontestable sur tous ceux qui, 
moins heureux que lui, es auront laissés en 
germe ou se rabougrir en eux, faute de cul- 
Lure ; époques durant lesquelles aussi les fa 
cultés affectives de l'âme la gouvernant ou 
étant dominées par elle, l'indi 
donne à lous les déréglements di 
plus effrénée, s’abrutit et se perd ; ou bien, se 
fait respecter ,eslimer el aimer la pratique 
des verlus sociales et religieuses, Elève de la 
nature, il pourra avoir ce qu'on appelle de 
l'espril naturel, quelqueintelligence; mai 
plus souvent, il rester: sorant et borné ; il 
pourra avoir une certaine éducation; mais, 
le plus souvent, il n'aura aucune connais 
sance des usages de la bonne compagaie, du 
mérile attaché aux bonnes mœurs, aux ac- 
tions Lonnétes, et fera bien des inconséquen- 
ces, pour ne rien dire de plus 
La même chose arrivera sans l'abon- 
donner à lui-même, on ne s’altache aux pas 
de l’homme que pour se ployer soi-même 
à ses caprices et à ses fantaisies, pour fer- 
mer les yeux sur ses défauts et ses faiblesses, 
pour encourager ses vices en les Lolérant; 
je dis plus, en cherchant à les pallier aux 
yeux de Lous; en un mot, si on ne le suit que 
pour se faire son complice et non pour exer- 
cer sur lui le ministère d’un juge équitable 
et sévère, d'un Mentor. Agir de la sorte, ce 
n'est pas aimer l’hunanité, ce n’est pas aimer 
l'homme, ce n’est pas connaître 8es vérila- 
bles intérêts, c'est méconnaitre le mandat 
que la Providence nous a donné. . 
Oui, noire devoir à lous, qui que nous 
soyons et quel que soit le rôle que nous 
sommes appelés à jouer dans celte société, 
riche de tant et de si beaux éléments d'amour, 
d'union, de concorde, de dignité, de prospé- 
rité, de grandeur ; mais dans laquelle aussi 
couvent et éclosent tant de ferments de haine, 
de division, de discorde, de corruption et 
ment ! notre devoir à Lo: ï 
el quels que soient | ens qui 
nous uuissent aux hommes au milieu des— 
quels nous vivons, c'est de nous connatire 
nous-mêmes d'abord, et de proûter pour 
nous-mêmes des exeinples el des avis 
des sages, pour nous former à leur ima- 
ge en viranl avec eux el comme eux. Par 
ce moyen il nous deviendra facile d'é- 
clairer les autres sur l'origine de notre étre, 
nalure el la fin à laquelle nous de- 
re. 11 nous sera facile aussi de 
d'apprendre à autrui quelles sont 
les passions que la morale et la religion ont 
frappées d’anathèmectdcréprobation, cespas- 
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ons mauvaises, comme les vices, abaissant 
et dégradant l'homme, et le rendant un objet 
de dédaiu el de mépris pour ses semblables ; 
quels sont encore les défauts qui le déparent, 
le ridiculisent et l’avilissent ; enfin, quelles 
ions etles vertus qui, en l'enno= 

yeux du munde et de Dieu 
même, par une pratique habifuelle, peuvent 
donner et conserver le calme à sa conscience, 
seul gage assuré du bonheur sur la lerre et 
de l'imnortalité bienheureuse dans le ciel. 

C'est pour indiquer les moyens d'atteindre 
ce but que ce Dictionnaire a élé écri 

Encore une observation, ct c'est par là que 
je termine. 

La force vitale, avons-nous dit, a une très- 
grande influence sur les facultés intellectuel- 

es et affectives. Celie influence devient ma- 
nifeste, soit lorsqu'il ÿ a simple exagération 
des fonctions organiques ,sans état anor- 
mal, soil el surtout, lorsque celte exagéra- 
ü # fonctions est portés à ce point 
qu'il y a mala Dans cetle dernière con- 
dition corporelle, le moraliste n’a qu’un rôle 
secondaire à remplir, et tout praticien qui 
sait que « les médecins qui guérissent le 
pus sont presque toujours des hommes ha 

iles À manier, à lourmenter en quelque 
sorte l'âme humaine, À porter le calme dans 
l'imagination tronblée du malade, à ranimer 
l'espérance » (Cabanis) ; ce praticien, dis-je, 
s'en arquittera à mervoille. Dès lors ces cas 
ne nous regirdent pas. 

Mais ce qui nous regarde, c'est quand 
l'exagéralion des fonctions ou toute autre 
influence physique plus où moins marquée 
se fail sentir invontestablement et augmente 
ainsi nécessairement, soit l'énergie des pas- 
sions, soit les appétits instinctifs de la bête. 
Dans ces circonstances, comme les moyens 
tirés de la morale et de la religion, ordinai- 
rement assez puissants par eux-mêmes, daus 
les pas complétement normaux, demandent à 
étre secondés par des moyens thérapeutiques 
qui remédient, avan tout ou lout à la 
aux désordres physiques el aux aberrations 
j'indiquerai toutes les fois que je le 
croirai néce! , quels sont les moyens hy- 
giéniques , physiques, qu'il faut absolument 
associer au traitement philosophico-religieux. 

Jedis au traitement philosophico-religieux, 
afin qu'on ne se méprenne pas sur mes 
intentious qui sont de ne faire servir ni l'en- 
seignement théologique ni le haut ensei- 
ment religieux à moraliser la société, cette 
tâche étant réservée, depuis bien des siècles, 
à des hommes spéciaux et partant très- 
capables, qui en font leur occupation jour 
nalière. 

Mais quels que soient les moyens que 
j'emploierai, nous ne devons pas oublier 

u'il faut savoir choisir les occasions ou 
l'oppurtunité en toutes choses. « Les poëtes 
et les peintres, on le sait, font de l'occasion 
un personnage allégorique de femme repré: 
senlée avec un toupet de cheveux au-dessus 
du front et toute chauve par derrière. L'oc- 
casion cst-chaure, dit-on, pour marquer qué 
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en effet, parce que l'âme 
etles sens obéi à l'amour : Lan(ôt il les 
enivre de ses jouissances, tantôt il les sou- 
lève et les bouleverse, comme l'ouragan fait 
les vagues. ll répand avec eux le plaisir et la 
joie, il les berce dans l’espérauce, les endort 
lans la félicité ; puis il les réveille dans le 
désespoir, les plonge dans la noire jalousie 
les livre aux fureurs de la colère : passion à 
la forme changeaute, aux couleurs indérises, 
plus capricieuse que Protée, belle et suave 
comme le ciel et maur: omme l'enfer, 
vul pinceau ne peut la et la rendre, 
nul langage ne peut la suivre dans le dédale 
de son vol. 

A elle appartiennent les dévouements saus 
bornes et l'égiYsme.le plus avide : elle i 
mole tout à l'objet aimé, fait pour lui les sa- 
crifices les plus sublimes ; d'autres fois elle 
le fait le jouet de ses caprices et de ses jonis- 
sances. Pour ses satisfactions, elle le rend 
esclave et malheureux; elle poursuit son 
bonheur à elle-même à travers les larmes 
qu'elle lui fait répandre el les tortures qu'elle 
lui fait subir. 

À elle d'élever l'homme et de le grandir 
jusqu’au ciel ; mais aussi de l’abaisser jusque 
dans la boue de la malière. A elle donc le 
crime et la vertu, la prière el le blasphème, 
le feu, le fer et le poison. ; 

D'après ces dislinclions , il est facile de 
comprendre que c'est de l'amour innocent et 
pur, de l'amour que nous avons appelé vé- 
il dire qu'il est un bienfait 
cela, le christianisme, en 
faisant du mariage une institution sacrée, et 
en meltant la femme de moitié daus l’associa- 
lion humaine, aurait-il pu donner, comme 
il a donné en effet, une Rrce jusqu'alors in- 
connue au lien conjugal et à Loutes les affec- 
tions qui en dériveuL? Aussi, notons-le bien, 
est-ce de celle époque seulement .que l'on a 
parfaitement conçu le véritable bonheur do- 
mestique. 

Cela devait être, car trop de p 
prave la bonté, allère tautes les joui 
de la délicatesse ; les verius et les sentiments 
ne peuvent résisler d’une part à l'exercice 
da pourvoir, de l’autre à l'habitude de la 
crainte. Par l'émancipation de la femme, la 
félicité de l’homme s’accrut donc de Loute l’in- 
dépendance qu'obtint l'objet de sa tendresse; 
il pat se croire aimé: un être libre choisit un 
étre libre, obéit à désirs. Dès lors les 
aperçus de l'esprit, les nuances senties par 

multiplièrent avec les idées el les 
pressions de ces âmes nouvelles qui s'es- 
yérent à l'existence morale, après avoir 
long langui dans la vie. 

e sentiment de l'amour conjugal, 
quand il est bien senti, est un bienfail de la 
Divinité, puisqu'il rend’ la femme, générale- 
ment si faible et si craintive, courageuse et 
forte, le jour où elle peut ex poser sa vie pour 
l'unique ami dont son cœur à fait choix; le 
jour où, par quelque acte d'un entier et ah- 
sulu dévouement, elle lui donne au moins 
une idée du sentiment qui oppressait son 
cœur par l'impossibilité de l'oxprimer. C'est 
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rage, el marchait ou supplice avec joie. Heu- 
reuse d'avoir échappé au tourment de sur- 
vivre à son amant, elle était fière de parta- 
ger son sort; el, présageant peut-être lo 
terme où elle pouvait perdre l'amour qu'il. 

pour elle, le sentiment profond qu'elle 
it lui faisait chérir la mort, qui dé- 
tournait ce malheur. 

Oui, il est un bienfait de la Divinité, ce 
sentiment qui, dans l'âge avancé, peul être 
plus profond encore que dans la jeunesse; 
une passion qui rassemble dans l'âme tout 
ce que le temps eulève : ux sensations ; une 
passion qui fait de la vie un seul souvenir, 
et dérobant à sa fin lout ce qu'elle a d’hor- 
rible, l'isolement et l'abandon, vous assure 
de recevoir la mort dans les bras même qui 
entourèrent votre jeunesse de tous les soins 
et de toutes les prévenances d’une tendresse 
aussi constante qu'affectueuse. 

Déjà les poëles latins avaient convenable- 
ment compris l'amour conjugal et s'étaiont 
exprimés, à son endroi!, avec beaucoup de 
sensibilité. Ainsi, lorsquo les dieux voya- 
geurs demandent à Philémon ce que Baucis 
et lai soubaiteraient de la faveur du ciel ? — 
Philémon leur répond : « Comme nous avons 
passé ensemble des années, toujours d'ac- 
cord, nous demandons que la même heure 
termine notre carrière: que je ne voie pas le 
lombeau de mon épouse, et que je ne sois 
pas enseveli par elle. » (Hétamorphoses d'O- 
vide.) Cette réponseest une touchantcimage de 
l'amour conjugal et du bonheur qu'il procure. 

J'ai vécu dans l'intimité avec un respecla- 
ble ménage, qui, quoique n'ayant jamais eu 
d'enfants, a dà éprouver, j'en suis certain, la 
même sentiment que Philémon et Baucis, et 
former le même vœu, puisque, après 
alteint leur quatre-vingiième année environ 
daus ung parfaite union, la femme s'éteignit 
en quelques jours de la douleur de survivre 
à son mari. 

L'amour des sexes, ai-je dit, est en général 
tantôt un bien et lanlôt un mal: pourrait-on 
établir une ligne de démarcation assez tran- 
chée quant aux effets moraux qu'il a pro- 
duits da: na et l'autre cas, pour pouvoir 
les distinguer ? 

Je crois que oui; el pour cela je n'ai qu'à 
































comparer dans sa manifestation l'amour 
passionné dont Télémaque brûla pour la 
nymphe Eucbaris, avec celui plein de dou- 


ceur el de charmes que lui inspira plus lard 
la fille d'doménée. Ges deux tableaux, tra- 
vés de main de maire (par Fénelon), sont 
la représentation fidèle de ce qui se passe 
dans le monde. 

« Ce prince malheureux est à peine dé- 
barqué depuis qulques jours daus l'Île de 

alypso, que l'enfant de Vénus y souffle la 
discurde. Les amants, en proie au trouble et 
à la violence d'une passion cffrénée, ont la 
cœur brûlé par l'ardeur du désir et l'âme 
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chagrin et à la {ri Il perd le sommeil 
et l'appétit; il digère difficilement, le chyle 
est mal élaboré et fourni en petite quantilé 
par la masse alimentaire et les boissons : le 
sang ne se reconsliluant pas s’appauvril, la 
circulation se ralentit, les mouvements du 
cœur el les batlements artériels diminuent 
de force et de fréquence, la transpiration 
diminue de quantité, les autres sécrétions 
sunt presque nulles et même se suppriment 
tout le corps maigrit, se eonsume, et 
la diarrhée vient parfois ajouter à la fai- 
blesse déjà existante. L 

Tels sont généralement les effets d'un 
amour concentré : mais ces mêmes désordres 
étant le résallat de causes morbifiquesdiver- 
ses, comment pourri n reconnaftre qu'ils 
sont dus aux peines du cœur ? 


En usant du même stratagème qui fut em- 
ployé jadis par Erasistrale pour découvrir 
si la mélancolie qui consumait les jours 
d'Antiochus, fils de Séleucus, ne devail pas 
étre attribuée à un amour qu'on n'osait faire 
éclater. 


Quvique éperdument amoureux de Stralo- 
mice sa belle-mère, Anliochus, ne voulant 
révéler son secrel à personne, finit par tom- 
ber malade. Il gardait le lit depuis longtemps 
sans éprouver la moindre douleur, et néan- 
moins perdant son embonpoint el se mouraul 
de langueur. 


Erasistrate fut appelé ; cet illustre méde- 
cin ayant remarqué dans le jeune et intéres- 
sant malade l'abattement des yeux, la fai- 
blesse de la voix, la pâleur du teint et les 
larmes qu'il répandait sans sujet, vit dans 
l'ensemble de ces symptômes la preuve d’une 
passion violente qu'il n'osail avouer. 


Pour éclairer ses soupçons et découvrir 
l'objet d’un sentiment si vif, le docteur posa sa 
main sur Le cœur du malade, dans la chambre 
duquel, il fl venir toutes les femmes du pa- 
L Antiochus n'éprouva d’abord aueaue 
ce d’agilation; mais à l'approche de 
Stratonice, le plas vif incarnat vint animer 
ses joues pâles et décolorées, son cœur bat- 
vec violence, il fut inondé de sueur et 
saisi d'un tremblement général... 
fullut pas da nnaEe pour changer les soup- 

le. 


Avant Erasistrale, guidé par l'observation 
phénomènes extrémement variés que 
l'amour avait produits sur l’ensemble de la 
vie organique de Perdicas, roi de Macédoine, 
u'oa croyait phihisique, Hippocrate avait 
découvert la passion dévorante de ce prince 
pour Phila, la maîtresse de son père; et 
plus tard Galien reconout que cette même 
passion consumait les jours et menait in- 
8 ‘nsiblement au tombeau une dame romaine 
éprise d'amour pour le danseur Pilade. 


Ainsi dans l'amour concentré, l’âme s'’a- 
bandonne à la lristesse la plus profonde, à 
la mélancolie la plus noire ; aux souffrances 
morales s'ajoutent bientôt les souffrances 

hysiques, et l'amant malheureux dép: 
[A Éaubean de la vie manquant d'aliment, 
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Pareille chose arrivera, si, par suile d'une 
timidité qu'il ne peut ‘surmonter, le pa- 
tient refoule au fond de son cœur le senti- 
ment qui l’agite. La timidité, on le sait, est 
l'effet immédiat d'une sensibilité extrém t 
dans quelle occasion, devant quelle tentati- 

e le jeune homme duit-il être timide, si co 
n'est devant celle qui a son bonheur extré- 
me pour objel? Au seul mot de l'amour 
s facallés étiucellent; les senti- 
succèdent, se coufondent, s’exci- 
tent... ; tant de bonheur pourrait-il êtro 
allendu, tant d'ivresse goûlée.... tant d'es- 
pérance être permise... Lant de vœux cou 
laut de désirs accueillis el satis- 
. Non, uon, s’écrie douloureusement 
le jeune homme, ce serait trop demander, 
trop obtenir ; et un trisle effroi le fait recu 
ler involontairement devant l'audace même 
d'espérer une si grande félicité 1. 
contente d'en poursuivre l'imal 
repousserait…. Elle serait offensée |... Cette 
crainte le glace d'épouvante ; il adore en 
silence, il passe ses jours à étouffer, à 
chercher à réprimer les expressions d'un 
hommage que tout décèle et qu'il croit dé- 
guiser. 

C'est ainsi que s’écoulent quelquefois, 
dans les coupables délires d'une passion 
malheureuse, les plus beaux jours de là 
jeunesse. Au lieu de chercher dans une 
union légitime un remède à un mal si profond, 
on fait ses plaintes à la nature entière, on s’a- 
bandonne au découragement, à la tristesse 
une accablante langueur jette sur les devoirs 
et sur les occupations le voile sombre du 
dégoût. L'imagination s’affa'sse ; toute voie 
est fermée au plaisir, toute pensée à l’espé- 
rance. Le s'éteint, l'amour a disparu 
du monde ; le monde a disparu. (Asaïs.) 

Heureusement cet état funeste ne dure pi 
longtemps, lorsque le jeune homme es 
teint pour la première fois. Des circonsta 
ces étrangères à sa volonté lui rendent le 
service de l’arracher, malgré lui, à une 
douleur qu'il aime. Un voyage, un danger, 
un événement qui l'inquièle, ou seulement 
une situalion nouvelle, viennent redonner de 
l'exercice à ses facultés, des distractions à 
son âme. Toutes ses forces se rélablissent 
. et bientôt l'activ 
e à son cœur. Celui 
voulait plus aimer, qai voulait mourir, va 
aimer de nouveau, il va recommencer à 
connaître les douceurs et les tourments de la 
vie. Le voilà épris d'un nouvel objel……, 
ges agréable que le premier ; car il a ou- 

lié le premier, et quelle image effacée peut 
entrer en concurrence avec une image 
récente, lors même que celle-ci serait belle! 
Nouveaux combats, nouveaux désirs; nul 
espoir d'union légitime ; et obstacle, répul- 
sion pour des satisfactions criminelles. Non, 
tant qu'un sentiment délicat coulera dans 
les”veines d'un jeune homme, tant que 
son cœur pur et honnéte aura bien plus 
besoiu de vertu que ses sens n'exigeront de 
jouissances; tant qu’il prétera à loutes lesâmnes 
la géuérosité de son âme, il n'osera point 
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lopper cet autre sentiment dans le cœur des 
ersonnes atleintes d’une pa: si funeste. 
elle diversion aura des effets d'autant plus 
beureux et plus efficaces, qu’elle sera mieux 
appropriée aux caractères et aux autres cir- 
constances. 

C'estce que ft Joseph, qui, on le sait, 
avait inspiré un amour délirant à la frmme 
de Putiphar. Nous empruntons à un auteur 
le récit de eette hisloire de la Bible. 









maison.» 
— « Ah! s'écriat-elle, lu m'aimes, car la 
prends intérêt à ma vie el à mes enfants: 
Je n'ai pas encore perdu tout espoir. » 

Si j'ose dire ce que je pense, poursuit 
M. Saint-Marc Girardin, dent je transcris les 
expressions, ceri me semble sublime, — Vos 
enfants auront une belle-mère | celte seule 
parole renverse loules les idées de l'amante 
désespérée : voilà son cœur changé.—Seë en- 
fants frappés par Sétho! Quel discours, quelle 
éloquence contre le suicide eût valu ce mot- 
là! Cette femme qui venail furieuse, possédée 
par l'esprit d'impureté, un mot l’a altendrie, 
un mot l'a gnérie; elle se suuvient qu'elle 
est mère, elle ne veut plus mou: 

Eveiller dans le cœur des amants malheu- 
reux et désespérés un sentiment contraire à 
celui qui les agite et trouble leur raison ; 
favoriser en eux le développement d'une 
assion nouvelle, mais honnête; mettre sous 
leurs yeux l'impressionnable lableau des 
juences désasireuses, des excès coupi 

ns lesquels nous jeite un amour d 
erdonné ; leur inspirer du goût pour la cul- 
ture des beaux-arts ; leur faire entreprendre 
un long et agréable voyage; leur montrer 
le mépris publie s'attachant à leur faiblesse, 
les liens de la famille rompus et brisés, elc., 
., voilà tout a L de moyens moraux 
qui’ peuvent dev pour ces inforlunés 
qu’une vivlente passion subjugue, entraine, 
un remède salutaire dont l'effet est durable 
contre leur fatale passion. 

Ilen sera ainsi, croyons-le bien, s'ils n'ont 
pas entièrement perdu la raison, ou si la 
vigueur de leur tempérament ne l'emporte 
pas sur la puissance de l'âme. Dans ce der- 
nier cas, tempérer leur ardeur par un régi- 
me très-sévère, composé de végélaux, de lai- 
tage, de quelques fruits, le out pris en pe 
tite quantité ; user exclusivement d'eau pure 
pour boisson ; se livrer à des exercices cor- 
porels violents, poussés jusqu’à la fatigue et 
qui déterminent des sueurs abondantes ; te- 
nir le ventre libre, calmer l'elfervescence tu 
sang par des bo s rafraîchissantes, pra- 
tiquer méme une saignée pour en diminuer 
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la quantité et affaiblir l'individu quand les 
eirconstances le commandent ; le tenir lon, 
temps et tous les jours plongé dans d 
bains d'eau tiède pure ou d'eau de son ; lai 
faire éviter toute rencontre’ avec la personne 
aimée, soustraire à ses regards lous les La- 
bleaux volaplueax, tous les ouvrages li 
cieux, l'empécher de rester longtemps co: 
ché, le priver même d'un peu de somme 
tels sont les moyens ordinairement secondai- 
res, el quelquefois principaux, que l'on doit 
associer forcément aux moyens moraux, si 
V'on veat triompher de la vivlence de la pas- 
sion. 


3° AMOUR DE LA PATRIE (passion). 


Qu'est-ce que la patrie? La patrie est quel. 
que chose de très-différent, suivant le degré 
et la forme de la eivilisation. Pour l'homme 
physique, c'est le pays, c'est-à-dire l'endroit 
où il est né, où il a é:é élevé, et dont les im- 
pressions sont restées mélées à tous les sou- 
venirs d'enfance et de la jeunesse. L'instinct 
et l'habitude attachent l’homme à son pays. 

Pour l'homme moral, en tant que ciloyen. 
et homme politique, la patrie est la chose 
publique (res publica) à laquelle il s'attache 
en raison des droitset de la puissance qu’elle 
lui confère, des avantages ou de la gloire 
qu'elle lui procure. Aiusi, la patrie ei tout 

la fois une personne, une chose, une abs- 
fraction ; car il y a dans ce qu'on appelle 
patrie des personnes, des choses, des con- 
ventions. La patrie du sauvage n'est pas la 
méine chose que celle de l'ho:me policé; la 
pire du villageois ne ressemble pas à celle 

les bourgeois; la patrie du prolétaire est 
toat autre que celle du ciloen, el cepen- 
dant {ous les hommes ont une patrie. Cha- 
cun l'aime à sa manière, y est allaché el a 
des raisons pour l'aimer, pour y tenir, pour 
désirer d'y vivre el d'y moi 

L'amour de la patric peu nc être défini, 
l'amour du pays natal étendu à tous les 
hommes qui parlent le même langage et vi-. 
vent sous la même loi : « C'est, dit madame 
de Staël, une fraternité plus large que celle 
de la famille, mais encore (rop étroite pour 
noire âme. » 

En d'autres termes, aimer sa patrie d’un. 
amour vérilable, c'est contribuer, autant 
qu'il est en notre oir, à sa liberté, à sa. 
prospérité, à sa puissance, à sa grandeur, et 
cela sans arrière-pensée de notre p 
qu'un intérêt personnel, ou de famille, ou 
d'amis, nous anime; car le vrai ciloyen est 
celui qui est prêt à sacrifier ce qu’il a de plus 
cher, sa vie méme, au bonheur et à la gloire 
de son pays. 

L'amour de la patrie étaît tellement déve- 
loppé dans le cœur des anciens Grecs et des. 
Romains, des Français et de lous les peuples 
civilisés, qu'il a dominé chez certains d'en- 
tre eux tantôt le sentiment de la paternité 
et de la ma'crnité, lamôt l'amour de soi- 
méme, a fortiori, toutes les autres sortes. 
d'amour. 

Il a même éteint dans le cœur ulcéré des 
hommes que l'injustice de leurs concitoyens 
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que de fermer à jamais sa paupière. 
qu'il paisse goûter la consolation que sa 
terre natale recevra sa dépouille mortetle. » 

A ce propos, il ne sera pas inutile, je 
crois, de faice remarquer que certains écri- 
ins (et la plupart des médecins sont de ce 
nombre), se faisant une fausse idée du sen- 
timent vertueux qn'on nomme amour. de la 
patrie, le confondent avec lo mal du pays ou 
la noslalgi 

Cette maladie qui consume les jeunes gens 
que le sort des armes tient éloignés de leurs 
loyers, et l'exilé que la force des lois ou la 
proscription ont condamné à chercher un 
refuge sur la terre étrangère, n'est pas, à 
mon avis, un sentiment qui pulsse el doive 
ftre attribué spécialement au désir impé- 
rieux de revoir le sol de la patrie, de cetlo 
patrie dont il ne peut vivre éloigné. Pour lui 


C'est le dégoût d'un sol que voudraient fuir nos pas ; 
C'est ua vague besoin des lieux où l'on n'est pas. 
Ce souvenir qui tue; oui, cette fièvre lente 
Qui fait réver le ciel de la patrie absente... 

'enise. G. DeLaviens. 

















Toutefois, savez-vous pourquoi Lorenzo 
a un vague besoin des lieux où il n'est pas 
et sonpire après le bonheur de revoir Venise? 
Parce que celte ville renferme Héléna, sa 
bien-aimée. 

De même, quand le Fanx des vaches décide 
te soldat suisse à’ déserier ses drapeaux; 

uand le Lochaber no more (chant national 
Acousais) fait languir ct mourir les vrais 
biglandmans que les hasards de la guerre 
ont conduits dans des contrées éloignées, 
croirons-nous que c’est le souvenir de la pa- 
trie absente que ces chants leur rappellent, 
qui les impressionne et les tue ? Evidemment 
ce n’est pas cela: car, landis que celui-ci 
regrelte ses lacs, ses rocs, ses précipices (De- 
lille), celui-là retrouve dans cet air magique 
bout ce qu'il a perdu. Ainsi, 


Il entend d'une oreille avide, émerveillée, 

La flûte du pasteur, le chant de la veillée : 

Il écoute Le bruit des troupeaux gémissants, 

De ses jeunes amis reconnalt les accents : 

La voix, la voix surtout de sa mère chérie, 

Sa mère! ah 1 tout son corps revole à sa patriel 
Mievore. 





Son cœur revole à sa patrie, oui: mais 
poser parce qu’il y a laissé une mère! 

onc ce n'est pas sa patrie que pleure le 
Suisse qui a quilté son chalet, c’est sa mère 
bien aimée, el son amour, son mal du pays, 
c’est de l'amour filial. Disons en passant un 
fait très-peu connu de la puissance du Locha- 
Ler no more sur les enfants des montagnes 
d'Ecosse, de la force de cette étroite sympa- 
thie qui existe entre le physique et le moral, 
de cet amalgame d'éléments divers qu'une 
âme anime et qu’on appelle Somme. 

Le docteur Pusoston chirurgien-ma- 
jor d'un régiment écossais : lors de la der- 
nière guerre avec l'Amérique, il s'embarqua 
avec son régiment. À peine élailil arrivé 
que, malgré la beauté du climat et ce health 
upon the gale, dont parle le poële, l'hôpital 
œilitaire fut encombré de soldats de la iwa- 
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ladie desquels le docteur ne pouvait se ron« 
dre compte 

Un soir qu'il se promenail aux environs de 
la caserne, les sons d’une cornemuse éros= 
saise frappèrent son oreille. 11 s'approche aa 
la fenêtre d’une salle basse où se trouvaient 
une centaine de militaires regarde, il les 
voit qui écoutent avec une émotion profonde 
et un pieux recueillement le joueur de cor- 
nemuse. C'était celui du régiment, il faisait 
entendre l'air chéri. du Lochaber no more. 

Un.instant après, les étaient couchés 

ar terre, dans un état d'agilation extraor 

ivaire ; les autres dans une espèce de slu- 
peur, el ne manifestant ce que éprouvaient 
que par des larmes qui brillaient dans leurs 
yeux; d’autres enfin étaient ass: 
chaient lafigure avecles mains el cl 
à étouffer leurs sanglots. 

Le docteur Pusoston, sans p.us laraer, en- 
voya chercher le joueur de cornemuse, et, 
après lui avoir acheté son silence, lui re- 
commanda de ne plus joner cel air funeste. 
Le virtuose montagnard obéit, ct dorénavant 
ne Gt plus entendre que des mélodies gaies 
el légères ; ce qui opéra un Lel changement 
sur la santé des Ecossais, qu’en très-peu de 
jours il n’y eut plus un seul malade dans Le 
régiment. 

Ainsi, il est si vrai que la nostalgie n'est 
pas l'amour de la patrie absente, le regret 
de l'avoir quitiée , que l'enfant de trois ans 
qui pleure sa nourrice esl nostalgique ; que 
la paysanne qui a abandonné ses montagnes 
pour venir habiler Paris, où elle dépérit et 
se meurt de langueur si elle ne le fuit, est 
noslalgique (Sauvages en a cité un exem- 
ple ) ; que le collégien qui soupire après les 
vacances, pleure et maigrit d'ennui avant 
qu'elles arrivent, est nostalgique; que lo 
soldat qu'on a changé de garnison devient 
quelquefois nostalgique, à la manière de 
Lorenzo. Donc, d'après moi, comme d’après 
bien d'autres, la nostalgie c’est l'amour du 
foyer dumestique, c'est l'amour d'une mère, 
c’est l'amour d'une amante, de la payse, et 
non l'amour du pays. 

J'ai trouvé dans l’histuire des Croisades 
un fait on ne peul plus concluant, que je 
m'empresse d'ajouter à ceux que j'ai déjà 
cités. 

A peu près vers l'an 1026 vivait à Plai- 
sance le nommé Raymond. Apparlenant à 
des parents qui n’élaient ni riches ni pau- 
vres, il avait été mis à l'âge de dix-sept ans 
en apprentissage chez un cordonnier. Cet 
état n'étant pas du goût du jeune homme, il 
revint auprès de sa mère. Un penchant irré- 
sistible l’entrainait vers la piété : ou le 
voyait dans les églises, proslerné.sans cesse 
devant la croix et les images des saints. 
Plaisance élait alors un lieu de passage, et 
les troupes nombreuses de pèlerins traver- 
saïent cetle cité pour se reudre à la Pales- 
tine. Le spectacle de ces pieuses caravanes 
pleines d'ardeur et récitant des cantiques 
avait fait une impression profonds sur l'âmo 
de Raymond; il lomba dans une profonde 
mélancolie, qui le conduisit insensiblomeut 
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aatipathie de l'estomac est celui que rap- 
pre Amatus Lusitanus. ll s'agit d'un jeune 

omme qui le consalta pour une maladie 

rliculière. Ce médecin allait lui pres: 

médicaments dan quels il entrait des 

sirops, lorsqu'il fol interrompu par le ma- 
lade, qui l'avertit que le miel et le suc: 
étaient pour lui de véritables 
pouvait manger aucun 
ou acide 

Je crois en avoir dit assez pour pouvoir 
poser en principe, qu'il faut respecter le: 
tipathies morales ou matérielles, et que 
vouloir les brusquer, c'est s'exposer à des 
accidents que l'on aurait à déplorer. 


ANXIÉTÉ, Ancoïsse (sentiments nalu- 
rels). — Anziété veut dire ingaiétude, trou - 
ble, agitation de l'âme lourmentée ‘par la 
pensée d'un événement heureux ou malheu- 
reux, prochain ou encore éloigné, qui doit 
nous arriver, Ou arrivera à ceux que nous 
aimons. 

Elle participe donc tout à la fois de l'a- 
larme, qui naît de l'annonce d'an danger 
apparent ou réel, éloigné on prochain, qui 
nous menace, et de l'appréhension qui ex- 
prime le méme sentiment éprouvé pour au- 
loi. 


Dans aueua cas, l'anxiélé ne saurait être 
us défaut, el moins encore un vict 1] 
est tout naturel qu'une personne dans 
tente d'un événement qui doit lui être agréa- 
ble ou l'affecter péniblement, éprouve ce 
trouble et celte agitation inquiète que nous 
avons dit caractériser l'anxiété. 

Mais comme celle-ci esl généralement 

roportionnée à la cause qui la fait nattre 
et aussi passagère qu'elle, il est inatile d'in- 
sister davantage sur ce sujet. 

Ajontons cependant que l'anxiété diffère 
de l'angoisse en ce que ctlle-ci consiste dans 
une affiction extréme qui nalt d'un grand 
malheur qui noos est arrivé, c'est-à-dire d'un 
fait accompli el non d'une pensée se rappor- 
tant à un événement prochain dont l’idée 
nous inquiète; ou bien elle provient d’un 
mal physique qui se fait vivement sentir. 
ce cas le mal est 
Ni l’ua ni l’autre ne 












































L, vient du 
lente, ou d'un événement 
3 donc ce n'est pas le même senti- 


ment. 
Da reste ce serail, je crois, du Lemps perdu 


que de nous arréler plus longtemps à des 
lérations qui se rapporient à des dis- 
tinctions si minimes. 

APATHIE (défaat).—Apathie signifie, une 
condition tout exceptionnelle de l'âme qui, 
par indolence on par paresse pour loules 
choses, ne recherche aucune émotion bonne 
ou mauvaise. Ainsi l'homme apathique ne 
court jamais après un plaisir quil pourrait 
facilement se procurer, et ne fait pas une 








psiue qu'il éviterait sans se donner beau- 
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partage pas celle opinion, parce que, d’une 
part, l'insensibilité morale et l'impassibilité 
ne sont pas un seul et méme sentiment, ct 
ne sont pas dès lurs synonymes entre elles ; 
et, d'autre part, parce que l'apathie, l’absen, 
ou la privation pour l'être humain, de to: 
les sentiments passionnés qui l'agitent, ne 
retrouve pas ou se rencontre à un bi 
moindre degré dans l’inseusibilité : elle man- 
que complétement dans l'impassibilité. 
Celle-ci peut bien résulter de l'insensibi 
lité, tence n'est réelle, il n' 
i ilité véritable, qu'alors que, sen- 
toutes les impressions , l'influence 
morale est assez puissante peur que l'homme 
ne lrahisse pas les émolions que les sensa- 
tions même les plus forte: lui k 
C'est-à-dire, en d'autres té: 
thique ne recherche ni le 
leur ; que l'insensible n'est affecté ni 
ni par l'autre, et que l'impassible les ressent 
tous les deux, sans laisser paraître qu'il les 







































éprouve. 


Ce n’est pas Lout : l'apaihique et l'insen- 
sible renoncent volontairement à la dignité 
de leur étre, et ne sont touchés ni de l'amour 
de la gloire, ni de l'amour du bien public ; 
ao lieu que l'impassible semble n’en faire au- 
cun cas et n’y ajouter aucune importance. 
C'est pour cela que, malgré celle différence, 
l'impassibilité est aussi inaile À la société 
que l’apathie et l’insensibilité; toutes les 
trois, n'importe pourquoi, n'aimant que le 
repos el se bornant à la seule végétation. 
De là, l'absence de toutes les vertus, de toutes 
les passions qui germent et fructifient da 
le cœur des hommes mieux partagé: 

Faut-il les blâmer également de leur inu- 
tilité sociale? Ce serait étre injuste envers 
quelques-uns, car l’apathique est coupable 
d'une paresse native, d’une insouciance in- 
volontaire, qui funt que, sans désirs et sans 
passion, il vit beureux de son indolence; ce 
qu n'empêche pas quan émotion un peu 
forte ne le tire parfois de son apathie. 
n'en dirons pas autant de l'insen- 
froid pour toutes choses et toujours 



























froid pi alure, aucune sensation ne peut 
imp aucun aiguillon ne saurait 
l'excite: le regarderons-nous commo 





moins coupable encore que l’apathique, qui, 
Jui du moins, a l'avantage de sentir quelque 
chose. 

Et quant à l'impassible, il ne sera condam- 
nable que si son impassibiliLé n’a pas un but 
louable, attenda qu'il jouit ou souffre sui- 
vant la naïure de l'impression qu'il ressent. 
Or, peu nous importe que, soil p: 
suil par amour-propre, que 5: 
calme, de telle sorte qu'on ne s: 
s'il a ressenti ou non l’impre: , Pourvu 
que sa conduite ne nuise à personne ni à 
lui-même. 

Bref, l'impassibilité, l'insensibilité et l'apa- 
thie sont des sentiments différents dans leur 
nature, et chacun de ces lermes a, en parli- 
culier, une acception propre qui fait qu'on ne 
doit pas tous les employer indifféremment 


pour désigner le même objet. Et, par exem- 
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vénérable de lui tant désiré lieu du sainct- 
sépulcre auquel Notre-Seigneur, après sa 
triomphante passion, reposa, et lui fat dist 
que accomplist sa promesse, ou que on le 
mestroit dehors. Alors le comte, s0y disant 
prêt de ce faire, destacha une esgni:lelte de 
sa braye, et feignant pisser, épandit de cette 
claire et pure eau rose sur le sainct sépuicre; 
de quoi les payens caidant pour vrai qu’i 
eust pissé dessus, se prirent à rire et à mo 
quer, disant lavoir trompé et abasé; mais le 
dévot comte d'Anjou ne songeoit en leurs 
moqueries, estant en grands pleurs el larmes 
prosierné sur le saint-sépulcre. » D'après 
celte histoire, on ne saurait douter que, pour 
les chroniqueurs, l'astuce peut être sainte et 
bénigne, c'est-à-dire un sentiment tout op- 
posé à l'astuce dont parle Marmontel. 

Je me borne à signaler cette différence 
dans la mauière dont les auteurs empluient 
le mot astuce, les inductions qu'on pourrait 
en tirer ne méritant pas de fixer plus long- 
temps notre attention. 

ATARAXIE (sentiment). — Parler de l'a- 
taraxie, c'est-à-dire de cette quiétude, de ce 
calme, de celle tranquillité de l'Ame, qui la 

L de toutes tations, de toutes les 
les inquiétudes qui 
viennent de l'opinion, serait un non-sens 
das un livre de cette nalare, si nous n'avions 
à rappeler que les disciples de Pyrrhon, exa- 
&érant les maximes Socrate, eurent le 
courage de placer la perfection de la sagesse 
dans pe complète incertitude, dan: 
maction de l'esprit; et que c'est cet élat 
mobilité et de repos, celte inaction de l'es- 
prit, qui formaient le but de leur philoso- 
pbie, qu'ils appelèrent ataraie. (Sextus Ew- 
Piricus.) 

L'ataraxie est une vertu si difficile, qu’elle 
a été considérée comme la pierre philosophale 
de la morale : heureux donc, mille fois heu— 
eux, si on pouvait la trouver! Maisy par- 
viendra-t-on jamais avec une philosophie 
basée sur le doute? 

ATHÉE, Aruéisux (vice). — Une d 
grandes et des plus belles prérogatives 

‘humanité a élé dotée, c'est de s'élever, 
à l'aide des facullés que son Créateur Ini a si 
généreusement départies, jusqu'à la connais- 
sance de Dieu lui-même ; de le contempler 
par la pensée, dans loute la majesté de sa 

randeuor, de sa puissance, de ses perfections, 
sa gloire, et de l'adurer. 

Cette inappréciable prérogatire manquant 
à tous les êtres qui professent l'athéisme, on 
s'est demandé : Qu'est-ce qu'un athée? Se 
rait-ce une âme privée d'intelligence et de 
raison? 

On ne peut se prononcer pour l'affir 
sar celle dernière queslion, puisque 
rance de Dieu nest pas plus l'athéisme, que 
l'état de doute dans lequel se trouvent 
quelques hommesà l'égard de Dieu nele cons- 
titue formellement. Je ne voudrais donc pas 
que Bayle eût app thées, les Cafres el les 
Hottentots, les Topinambous et beaucoup 
d'autres petites nalivns qui, d'après des rap- 
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orls de quelques voyageurs , n’ont point de 
eu. Remarquez qu'ils ne le nient ni ne 
l’affirment ; ils n’en ont jamais entendu par- 
ler : dites-leurqu'il y en ann, elils le croiront 
aisément; dites-leur que tout se fait par la 
nature des choses, ils vous croiront de même. 
ées est la même 


















Cela n'empêche 
mais comme l’athéis: 


cultés de son intelligence qai pourraient l'é- 
lever jusqu'à Dieu. 

Oui, de toutes les facultés de son intelli- 
gence, car c'est à l'aide de ces mêmes facul- 
tés, qui ont brillé de tout temps dans pres- 
que tous les grands philosophes, que les 
Socrate, les Platon, les Descartes, les Newton, 
les Pascal, les Rousseau, les Voltaire, elc., 
etc., le genre hmain out entier, moins 
l'athée, ont pa arriver jusqu'à croire en un 
Dieu éternel qu'on ne peut comprendre, 
mais qui n’en existe pas moins, quoique in- 
compréhensible. 

Or, quelle triste mut on l'homme athée 
at-il donc exercée sur lui-mémel Ne sait- 
i le malheureux, que pour aier Di {l 
rancher de son étre et le se 
ment de l'infini qui n'a point d'aliment sur 
la lerre, et le sentiment du beau, dont 
l'idéal ne se retrouve nulle part ici , 
et le sentiment moral, dont la récompense 
bit être dans une autre vie, puisque dans 
ci il ne rencontre que le poison et la 
L'infortunél il lout effacé, tout 
étouffé, jusqu’à sa conscience, puisque la 
conscience est une révélation du pouvoir 
Invisible; jnsqu'à son jugement, puisque le 
ement n’explique rien sans le secours 
d'un premier moteur : le voilà Lel qu'il 
est fait lui-même uit à celle froide 
intelligence dont il est si fier et qu'ik accorde 
pourtant aux animaux | Ainsi, au point 
de vue de la notion de Dieu, il n’y a que la 
faculté de nier qui le sépare de la brute. 

Et si l’on se récriail contre l'exagération 
de celle conclusion, qu’Aimé Martin a for- 
mulée à propos de l'athée, nous dirions à 
nos interlocuteurs : {nterrogez le sauvage 
sur l'existence de Dieu, à coup sûr il vous 
montrera son fétiche. Mais demander-lui 
qui a fait ce fétiche? — Moi, dira-t ï 
coupé ane branche de l'arbre sacré, et voilà 
mon Dieu. — Et qui a fait cet arbre? — La 
terre, sur laquelle, par reconnaissance, il 
répand son ombre. — Très-bien ; mais qui a 
fait celle terre dont le sein enfante et porte 
des forêts? — Vois-lu, s'écriera le sauvage, 
en dirigeant ses regards vers l'horizon, c'est 
le Grand Esprit qui réside par delà les mon- 
tagnes bleues. Ainsi, de déduction en déduc- 
tion, le sauvage esl arrivé à tout ce que 
l'esprit humain peat concevoir de plus grand. 

























































ATH 
t, à l'existence d'un Créateur de loutes 





sui 

choses. Et cela devait être ; car, que Dieu ait 
tiré le monde du néant, comme le procl: 
ment les 





néon anciennes el modernes ; 
it le monde de rien, et seul il le 







et sans celle 
rait pas ou qu'il ait tiré le monde de 
Ini-méme, comme le veul le savant profes- 
ur de philosophie au collége de France, 
ont j'ai cité les propres paroles ; il n'en esi 
pas moins vrai, el c'est celle proposition 
que je voulais démontrer, que sans un Dieu 
créaleur le monde n'aurait jamais existé, et 
que, ue le monde existe, Dieu est. 

Oni, Diea est, et pour tout homme de 
bonne foi dans la recherche de la vérité, la 
raison n'a qu’à suivre son inslinct naturel 
pour se persuader qu'il ÿ un a Dieu créateur 
de tout ce que nous voyons. Lorsqu'elle jette 
les yeux sur les mouvements si réglés de ces 
grands corps qui roulent sur nos ttes, sur 
cet ordre de la nalure qui ne se dément j 
sur l'enchaînement admirable de # 
diverses parties qui se soutiennent les unes 
les autres el qui ne subsistent toutes que par 
Y’aide naturelle qu'elles s’entreprétent, sur 
celte diversité de pierres, de métaux, de 
plantes, sur celle stracture admirable des 
corps animés, sur leur génération, leur n: 
sance, leur accroissement el leur mort, 

impossible qu'en confemplant toutes ces 
merveilles, l'esprit n’entende pas une voix 
secrèle qui lui crie que tout cela n'est point 
l'effet du hasard , mais de quelque cause qui 
possède en soi toutes les perfections que 
nous remarquons daas ce grand ouvrage. 

En vain s’efforcerait-on d'expliquer les 
ressorts de celle étonnante machine en d 
saat qu'il n’y a en tout cela qu'une matière 
vasle dans son élendue et un grand mouve- 
ment qui la dispose el qui l’arrange, puis- 
qu’il faut Loujours qu'on nous dise quelle est 
la cause de cette malière el de ce grand mou- 
vement; et c'est ce qu’on ne saurail faire 
raisonnablement sans remonter à un prin- 
pe immatériel , intelligent, qui a pu pro- 
duire et qui conserve l’un el l'autre. 

Quel moyen y a-t-il d’ailleurs de conce- 
voir que celle masse morte el insensible soit 
un être éternel el cipe ? Ne voit-on 
pas clairement q! ans elle-même 
aucune cause de son existence , et qu'il est 
ridicale d'attribuer au plus vilet au plus mé- 
prisable la plus grande de toutes les perfec- 
lions quai est d'être par soi-même ? Je sens 
que je suis infiniment plus noble que cette 
auatière ; je la connais, el elle no me connaît 
point ; néanmoins , je sens en même temps 
que je ne suis pas éternel. 11 faut donc qu'elle 
ait aussi bien que moi une cause de son étre; 
et celte cause ne pouvant être matérielle 
elle est ce principe immalériel et loul-pui 
sant que nous cherchons. 

Mais idicule de s'imaginer une 
matière qui subsiste par elle-même de toute 
éternité sans cause et sans principe , il l'est 
beaucoup plus de supposer un mouvement 
incréé et êlernel ; car il est clair que nulle 






















































Tout ce qu’elle en a lui est toujoürs commu 
niqué par quelque cause; et quand elle a 
cessé de se mouvoir, elle demeure d’elle- 
même daus un repos élernel. : 

Qai a produit ce grand mouvement que 
nons voyons dans toutes les parties du 
monde, puisqu'il ne nalt pas de la même 
matière, qu'il n'y est pas allaché par une 
be stable et fixe, m qu’il passe d'une 
lie à une autre par un changement con- 
liouel ? Fera-t-on aussi de cet accident un 
être éternel et subsistant par soi-même ? Et 
ne doit-on pas reconnaitre que puisqu'il ne 
peul être sans cause, el que cetle cause n’est 
pas la matière, il faut qu'il soit produit par 
un principe spirituel ? C'est ce que l'on doit 
penser en eflet en voyant l'ordre de ce 
moode , et juger qu'il y a une âme souverai- 
nement intelligente et puissanté qui le main- 
tient en harmonie dans les. différents sys- 
tèmes de l'univers. 


Et qu’on ne dise pas, afin d'avoir une ex- 
cuse pour refaser son assentiment à l'évi- 
dence : Je ne nie Dieu que parce que je ne 
puis le comprendre; car alors je répon- 
drais À ce sophisme, avec un orateur catho- 
lique (l'abbé de Bonnevie) : « Comment vou- 
lez-vous qu'on Etre qui embrasse tous les 
êtres se fasse assez pelit pour être embrassé 
par votre étroite pensée ? » Ou bien , avec 
Châteaubriand : « Un homme peut bien com- 
prendre un roi sans être roi; mais un homme 
qui comprendrait Dieu serait Dieu. » 

i, homme superbe , abaisse-toi ; sache 

l'Etre éternel ne se voil ai ne s'en- 
tend, il se fait sentir; que s'il ne parle ni 
aux yeux ni aux oreilles, il peut parler au 
cœur. Dispule, si tu veux, contre son es- 
sence infinie ; mais si tu rentres en toi-même 
et si tu sondes les replis cachés de La cons- 
cience, tu ne pourras le méconnaltre de 
bonne foi. Humilie-toi donc devant lui, et 
l'adorant d'autant plus que tu le cunçois 
tu rediras avec J.-J. Rouss 
tu respectes, j'en suissûr, l’autorit r 
êtres, je suis parce que lu es ; c'est m'élever 
à ma source que de te méditer sans cesse. Le 
plusdigne usage de ma raison est de s’anéan— 
Lir devant loi : c’est mon ravissement d'esprit, 
c'est le charme de ma faiblesse, de me sentir 
accablé de ta grandeur. » 


Maintenant que j'ai fourni mes preuves de 
l'existence de Dieu, je crois avoir lo droit 
ger de celui qui ne serait pas de mon 
avis, qu'il me montre les siennes ; je crois 
avoir le droit de sommer l’athée de prouver 
que la notion de Dieu est contradicloire, vu 
qu'il est impossible qu'un tel être existe ; et 
comme je ne suppose pas qu'il y ait au 
monde un seul individu , quelque présomp- 
tueux qu'il soit, qui ail la prétention de faire 
plus que n'ont pu faire Pascal ct bien d'au- 
tres, moins bien intentionnés que lui, ils 
y renonceront, je l'espère, el y renoncer, 
c'est reconnaitre que Dieu est. 
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appellerons avarice un allachement ex- 
la propriété en général, mais plus 
sp ment aux richess. 
Je dis attachement, parce que aimer l'or 
pour en jouir en le dépensant pour sui-mé- 
me, ou pour faire des heureux en le répan- 
dant avec large! désirer acquérir pour 
dépenser, n’est point de l’avarice, car le plus 
souvent on est aussi prodigue qu'avide; on 
« n'aime point alors la richesse pour elle-mé- 
me, mais comme moyen, à cause de son 
usage et de ses effets; landis que, être alia- 
ché à l'or, être possédé de l'amour pur de 
l'or, en être insaliable avec le désir de l’eu- 
tasser ; être possesseur d'une grande fortune, 
eL en accumuler toujours les prodaits pariune 
crainte folle de la misère; priver sa lamille, 
les malbeurenx et soi-même des premières 
nécessités de la vie, pour ne rien dépenser ; 
aimer l'or en un mot, pour l'or lui-même, 
pour se complaire dans la vue de l’ur, le 
compter et le recompter aujourd'hui, de- 
mais, tous jours, et pl urs fois par 
jour, c’est ce qui conslilue la passion de l'a- 
varice, c’esl ce qui constitue le caractère es- 
sentiel de l’avare et le rend à la fois absurde 
et ignoble, la forme la plus use de l’é- 


goïsme. 

Oui, nous le répéterons, l'avareest en quel. 
que sorte amoureux de son or, et sa plus 
grande joie est de le contempler, de le pal- 
ser, de vivre avec lui. Il s'y 

el le lui prendre c'est lui 
ler la vie. E’esi qu’en effet là est la racine 
la plas profonde de ce il y a quelque 
Fees de magique, de fascinateur dans l'or et 

ar 

Ces métaux, quand ils sont façonués et 
suriout monnayés, exercent je ne sais quelle 
influence mystérieuse qui éblouit, enchante 


































et subjugue, qu'on s'y complait. Aussi, 
uaad l'envie d'acquérir est par trop forte, 
ilest difficile qu'elle reste dans les bor- 





nes de l'équité, el que la conscience ne soit 
pas compromise directement ou indirecte- 
ment par lesm oyens employés. Aussi, l'or et 
l'argent sont-ils les moyens les plus subils 
de Îa tentation pour séduire la probité où 
corrompre la vertu. Jupiter pénétra dans 
la tour de Danaé sous la forme d'une pluie 
Y L'avare se laisse prendre àcet altrail, 
né il vit sous le charme. Il 
devient de ce qu'il aime et par con- 
séquent il lombe au-dessous de la matière à 
laquelle il a donné son âme. Da 
ions, l'homme use de la mat 
pliquant à sa jouissance, 
transforme en sa propre substance; il la r 
lève jusqu'à un certain point en se dégre 
dant. 14, au contraire, c'est lui qui s’ast 
mile au métal. 11 se fait or, boue, matière, 
autant qu’il est en son pouvoir; c'est le der- 
ier degré de l'abaissewent. En outre, c'est 
la prévarication la plus profonde, une es- 
pèced'idoltrie; car celte Ame, faite par Dieu 
et pour Dieu, l'oublie pour son œuvre la 
plus infime; el ne espèce de culte 
matière. Aussi res meurent ordi 
rement de la manière la plus misérable. C'est 























AYVA 258 
ponte la seule passion jui ne soit pas 
lésabusée d'elle-même aux approches de la 


mort. 
Un autre trail de l'avarice qui la distingue 
encore des autres passions el fait ressortir 
sa monstruosité, cest qu’elle rend l’homme 
ennemi de lui-même el le dénature au point 
de lui ôter l'amoor de soi. L'avare se traite 
encore gl durement que les autres, et le 
comble de sa démence est de sacrifier sa vie 
à uve p sion qu'il perd avec la vie: c'est 
le fanalisme de la propriété. L'averice, en 
outre, ne connaît point de terme, elle ne 
se dil jamais, C’est assez; et tandis que les 
autres passions s'affaiblissent avec l’âge, la 
force on les organes leur manquant, cell 
1à, au contraire, s'augmenle et n'es 
plus intense que dans l'extrême vieillesse. 
Bref, par un étrange contraste entre ce 
ui est el ce qui devrait étre, ce n’est point 
l'avare qui possède son bien, mais c'esi son 
bien qui le possède: il est toujours gueux 
malgré ses lrésors, parce qu’il a également 
besoin de ce qu'il a et de ce qu'il n’a pas. 


Un avare, idolâtre et fou de son argent, 

Rencontrant la disette au l'abond: 

Appelle sa folie une rare prodence, 

Et met touts sa gloire et son souverain bien 

A trésor qui ne lui sert de rien : 

it accru, moins il en fait l'usage, 

Sans mentir, l'avarice est une étrange ragei 
Boiczau. 


Et c'est parce qu'il est passionné pour l'or 
et pour l'argent, dont il fail un dieu, que 
l’avare a été comparé avec raison à l’idolä- 
tre. Quelle différence y a-t-il, en effet, entre 
l’homme qui adore le métal en monnaie et 
celui qui l'adore en statue? Aucune, n’est-ce 
pas? Donc l'avarice est une idoldtrie. (Saint 
Paul.) 
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Cette idolâtrie est même tellement enraci- 
née dans le cœur de l'avare, nous le redirons 
sur tous les Lons, qu’elle perver 
l'argent destiné à ses besoins les plus pres 
sants; il jeux se les refuser que 
térer ou de ne grossir son lrésor, ui 
objet de ses dél 
dont il se défie sans ce prend 
8 précautions excessives contre 
és de la fortane. Parle-t-on d’un 
sonne, il tremble; ses parenis, ses 
il en a conservé), ses domestiques 
vienvent suspects; el tandis que par 
ses richesses il pourrait vivre heureux au 
sein de l'opulence, il dépérit de misère et de 
faim, ne regreltant que son trésor qu’il vou- 
drail emporter avec lui. 

Donc, l’avarice dénature lellement la rai- 
son de l’avare , qu'il se refuse les choses les 
plus nécessaires à sa conservalion, par 
amour pour lui-même, par la crainte de 
manquer de ces choses. 














que 
es. En vue de certains évé- 




















Mais s'il se comporle ainsi à propos de 
lui-même, que sera-ce à l'égard des autres ? 
Molière va nous l’apprendre, 11 a peint d'un 


seul trait l'avarice, en la personne d'Harpa- 
gon offrant un verre d'eau à une personne 
qui se trouve mal. N'est-ce pas la plus révol- 
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te tempérament lymphatique est le plus 
analogue à l’avarice, passion slagnante 
somme son humeur, el qui n'a ni force , ni 
mouvement, ni élé: 
Et quant aux ab 
voici ce qu'on peut lire dans Alibert : 
<onvuu une dame de haute condition qui était 
vaporeuse et mélancolique pendant six mois 
de l’année, el pendant lout ce lemps usail 
de ses revenus avec une parcimonie s0r- 
dide; dès que les fonctions de celte dame 
reprenaient leur harmonie, elle se faisait 
adorer par une générosité sans bornes. » 
Ce fait, s'il avait beaucoup d’analogues, 
tendrait à établir que le physique peut avoir 
une influence directe pour la production de 
l'avarice; mais comm est exceptionnel, 
il ne saurait empêcher qu'on ne regarde a 
néralement celle n comme une des 
plus violentes maladies de l'âme. Que le 
mode d'être spécial à chaque individu favo- 
rise beaucoup le développement de l'avarice, 
FER maladie puisse également avoir cette 
facalté, soit ; mais de ce que une condition 
anormale du cerveau rend l’homme plus ac— 
le à telle ou telle manifestation des ten- 
ble aux le: 
nt neutraliser celte mi 
pifestation, s'ensuit-il que l'âme n’agit pl 
avec liberté et indépendance ? Les organes 
des sens ont leurs hallucinations, pourquoi 
il pas ? Il a bien ses 
jaques | 
que l'avarice ne s'allie ja- 
r de la jeunesse, ni à une 
complexion robuste et vigoureuse : cela pro- 
vient de ce que les êtres bien organisés, 
étant pleins de confiance daus l'avenir, ne 
urent se persuader que quelque chose 
eur manquera un jour, et celle confiance 
repousse l'avarice; au liea que celui qui 
avance en âge, l'adulte et le vieillard, crai 
gnant toujours de manquer du nécessaire 
même au sein de l'abondance, s'imposent les 
plus dures privations et font des sesses. 
En veut-on un exemple? Le v 
Dans l'hiver de 1847, alors que le pain 
était excessivement cher en France, un avare 
possesseur d’une somme considérable, ca- 
chée dans quelques mi rables haillons pl 
cés au fond d’une paillasse à moitié pourrie, 
tendait la main à de malheureux ouvriers 
logés sur le même carré que lui, el qui 
n'ayant pas d'argent à lui donner, se pr 
nt de manger pour partager leur pa 
Jai. Ils so privaient pour secourir. 
qui ? Un misérable enfouissant son or, un 
métal dont il aurait fait un si noble usage 
en le distribuant à ceux dont il implorait la 
pitié! Mais non, il les savait compatissants, 
charitables, il spéculait sur leur bonté : 46 
uno disce omnes | 
L'avarice ne s'arrête pas { si l’on veut 
savoir jusqu'où l'amour de la richesse peut 
porter les hommes possédés de la soif de l'or, 
parfois même sans avarice, on n'a qu’à par- 
courir l’histoire. Elle nous dit qu'une reine 
de Babylone, nommée Nicotris, avait or- 
donné que son tombeau fût placé dans l’un 






































dances qui pn: 
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des quartiers les plus apparents de la ville, 
avec une inscriplion qui défendait à ses suc- 
cesseurs d'y porter la mai 

Darius, j'un d'eux, poussé par + 
dité sordide, le fil ouvrir et n’y que 
ces mols : Si tu n'étais pas insatiable d'ar- 
gent et dévoré de basse avarice, tu n'aurais 
pas violé le tombeau des morts. Grande et 
sublime leçon que celle reine donna à son 
peuple! 

Elle nous dit aussi, l'histoire, que si, dans 
les jours de la tourmente révolutionnaire qui 
a désolé la France à la fin du dernier siècle, 
les lombeaux des rois ont é16 violés à Saint- 
Denis, et leurs cendres jelées au vent, c'était 
moins par haine de la royauté morte au 
monde et silencieuse au fond de sa tombe, 

ue par l'anpât des richesses renfermées 
ans ces 1ombeaux, qu'une pareille profaua - 
tion a été exercée. Æ 

Donc l'avarice peut conduire les homm: 
. ne de la dépravation el de l'immo- 
ralité. 

En cela l'avarice ressemble beaucoup à 
l'ambition, passion aussi avide, aussi 
iable qu’elle ; elle en diffère pourtant, ainsi 
que l'a fait remarquer Duclos, en ce que 
l'ane est mue par l'espérance, l'autre par a 
crainte; c'est-à-dire, en d'autres termes, que 
celle-ci est le désir d'acquérir avec l'espoir 
de gagner; célle-là, le désir de conserver avec 
la crainte pusillanime et mal fondée de perdre. 

De tous les vices qui dégradent le cœur de 
l'homme, l'avarice est sans contredit le plus 
misérable et le plus odieux. Les autres pas- 
sious peuvent du moins se rencontrer avec 
quelques vertus ou être relevées par quel- 
ques bonnes qualités ; l'avarice détruit tou- 
tes les vertus, lernil loules les qualités et 

eut commettre lous les crimes. En effet, 
asure, l'inhumanité, l'ingratitude, le par 
jure, le meurtre, ne sont que trop souvent les 
fruits de ce vice monstrueux. 

Ennemi de Dieu et de la société, l'avare, 
par un juste relour, est lui-même son pro- 
pre bourreau. Les privat{ons de tout genre 
qu'il s'impose, les craintes continuelles aux- 
quelles son esprit est en proie, les visions 
de son imagination malade lui font éprouver 
de fréquentes et cruelles insomnies, qui 
amènent bientôt chez lui toutes les dégrada- 
tions physiques que nous avons mention- 
nées. 

Malheur donc aux parents qui jetteraient 
dans l'âme de leurs enfants les germes de 
l'avarice ; car ils en feront de mauvais pères, 
de m s parents, de mauvais amis, de 
mauvais ciloyens, coupables, on ne saurait 
trop le répéter, da plu nd des crimes en— 
vers la famille et envers la société. Dieu veut 
que la richesse soit un fleuve qui désaltère le 
monde tout entier, l'avare en fait un élang 
sent crolire son avarice à mesure qu'il la sa- 
lisfait. L'eau d'un ruisseau nelui suffit pas, il 
veut puiser dans un fleuve, et les torrents ir 
ritent ifau lieu de l'éteindre. La cha- 
rilé, c'est la pratique d’une vertu suprême; 
et lavare ne donne jamais à sa porte ls verre 
d’eau que le Dieu fait homme reçoit duns la 
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squ'il ne connaît pas la portée de 
ien ne doit le retenir et l’em- 
pécher de faire le mal ; et, en faisant le mal, 
il devient un véritable fléau pour l'humanité 
tout entière. 

L'absence complète de tous les sentiments 
moraux conslitaant la bassesse, on ne peut 
donner de l'élévation à l'âme d'un étre si 
mal partagé qu'en développant son intelli 
gence , en lui enseignant quel: L les de- 
voirs que la philosophie et la religion com- 
mandent ; en le formant, en un mot, à la 
pratique de luules les verlus. Par là on peut 
espérer de modifier ou changer ses dispositions 
mauvaises, d'empécher le développement de 
ses fanestes penchants, et de metre un frein 
àses passions subrersives de lout ordre et de 
toute morale. 














synonyme d'abjectio 

a même chose, 
que celle dernière est un élat d'obscurilé 
nous nous jelons de notre propre volonté 
soit par mépris pour le monde, soit par l'el 
fet du mépris du monde pour nous 
cela, il y aurait réflexion, déte 
lontaire dans l'abjection, tandi 
réflexion , entrainement irré: 
bassesse. Bien pl 
complète de sentiments ; l'être est imparfait 
on dégénéré; il ne doit donc plus , tant qu'il 
resle ! élat, occuper le rang où la na- 
ture el née l’avaient placé. Abruti 
par ance , ou dégradé par le vice, rien 
ne le distingue des animaux , dont il a tous 
les instincts, toutes les passions, que la fa- 
cullé de renallre, par une bonne éducation, 
à la vie intellectuelle et morale. Veillons à ce 
qu'il l'obtienne. 


BAVARD, Baranpace (défaut). — J'ap- 
pelle bacard celui qui aime à parler beau- 
coup sans jamais réfléchir sur ce qu'il dit. 
Un el homme ne fait pas la moindre diffi- 
calté d'aborder une persunne qu'il ne con— 
naît point, de s'asseoir à côté d'elle, et d'en- 
trer en malière en commençant par lu 
l'éloge de sa propre femme. 11 lui raconte 
ensuite qu'il a révé la nuit passée, et 
après il lai fait le détail de ce qu'il 
la 















































mangé 
lle à son souper. La conversation une 
jée , il se met à déclamer contre le 
sent, et soutient qu'on est beau— 
coup plus méchant aujourd'hui qu'on ne l’é- 
tait autrefois. De là il passe aux blés, en ob- 








servant qu'on les a vendus à bon prix da 
le marché. Il ajoute qu'il y a beaucoup d'é- 
trangers dans ille, qu'une pluie ferait 
beaucoup de bien aux fruits de la terre, qu'il 
e de cultiver son champ l'année 
; et qu’on a bien de la peine à vi- 
vre. Il ajoute qu'il a eu une indigestion la 
veikle, et il demande encore le quantième du 
mois. 1! est capable d'obséder a 
qui auralt la patience de l’écout: 
gens de celle espèce , il n’y a d'autre parti à 
prendre que de se débarrasser brusquement 
de leurs mains et de s'en aller le plus vite 
ible , si l'on ne veut pas avoir la fièvre; 
car il est bien difficile de se faire au com- 


Dicrionn. Des Passions, etc, 


























BIE 236 


merce des gens qui ne savent discerner nl 
votre loisir ni le temps de vos affaires. (Théo- 
phraste, lraduil par Coray. 

Bavard, babillard et parleur étant synony- 
mes, nous devons renvoyer à ce dernier ar— 
ticle les quelques considérations propres à 
compléter les deux autres. Voy. PanLeun. 

BÊTISE, PLanrupe, Srumipité (défauts). 
— La bélise provenant d'un manque com- 
qe d'instruction, de l'absence absolue 

les lumières de l’esprit en toutes choses , en 
un mot, d'un défaut d'intelligence occasion- 
né soil par un vice d'organisation , soit par 
un vice d'éducation, je ne comprends pas que 
les écrivains q ont occupés des facullée 
del'âme et des passions, aient parlé de la bé- 
dise, et, qui pis est, de la stupidité, dont ils 
en ont fait le synonyme, 

Qu'est-ce en effet que la bétise? une né 
gation, une privation de facultés intellec— 
luelles, avec possibilité ou impossibilité de 
les développer, n'est-ce pas ? Or, à quoi que 
enne celte négation, elle ne peut étre ni 
une qualité, ni un défaut, et moins encore 
n, un vice, où une vertu. Elle 
. Donc il ne fallait pas s'en occu- 























en parler, ce devait être 
pour plaindre l'individa qui, hélas! n'est 

éle que parce qu'on aura négligé de l'ins- 
trüire, ou, ce qui est bien plus malbeureax 
encore pour lui, parce que, par un vice de 
conformation cérébrale, les facultés de l'in 
telligence ne peuvent se développer, se mani- 
fester. En conséquence, ridiculiser la bétise, 
comme on le fait généralement dans le 
monde, c'est, nous devons le dire en passant, 
manquer tout à la fois de réflexion, de sens, 
d'humanité. 

C'est y manquer encore bien plus à l'égard 
des gens stupides. Chez eux, l'esprit, au lieu 
d'étre privé de développement faute d'ins- 
truction, reste à l'élat négatif, faute de sen- 
timent. Moins bienorganisés aussi dans ceder- 
nier que dans l'aatre,on ne parviendra jama 
à leur donner ni instruction, ni capacité 
sont donc plus à plaindre qu'à ridiculiser, 

Et quant à la platitude, que nous trou- 
vons accolée dans certains dictionnaires avec 
la bétise et la stupidité à titre de synonyme, 
je la livre aux sarcasmes des plaisants, par- 
ce qu’elle suppose de la prévention, et qu'il 
n'est rien de plat comme une prévention que 
rien ne justifie. 


BIENFAISANCE (verlu).— La bienfai- 
sance est une verlu qui nous porle à faire le 
bien ; elle est fille de la bienveillance el de 
l'amour de l'humanité ; aussi ne la sépare 
rons-nous pas de ces deux sentiments. Voy. 
BIENVEILLANCE. 

BIENSÉANCE (qualité). — La bienséance, 
en général, consiste dans la conformité 
d'une action avec le temps, les lieux et les 
personnes ; c’est l'usage qui nous rend se: 
sibles à cette conformité : manqueràla b 
séance expose loujours au ridicule, et mar— 

june quelquefois un vice. Un homme bien 
dre et qui sait le monde ne va jamais coutre 
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(EL. Yeon.) C'est pourquoi. dès que la bien- 
velflance se montre, elle attire l'approbation 
el mérite les suffrages de tous les hommes. 
(L'abbé Sabatier.) A celle-ci se ratlache na- 
turellement sa fille 

La bienfaisance, vertu que l’on peut appe- 
ler multiple, parce qu'elle met en jeu plu- 
sieurs sentiments élevés qui tous participent 
do la bonté. C'est-à-dire, pour parler plus 
ælairement, que le mot bienfaisance, pris 
dans son acception la plus large, désigne 
toutes les actions de la bonté. En ce sens, 
elle est moins bornée que dans son acception 
&énéralement admise ; m: ornée ou non, 
elle ne perd rien di vation ni de la 
moblesse de son origine céleste. 
i en faveur de la bienfaisance 
vantage non-seulement de venir 
par tradition de Dieu même et de ne rien 
de sa pureté en passant par la bien- 
veillance, mais encore qu'elle naîl de 
ture et de la éque: 





















par la bien- 
veillance, la nature nous y invite à son tour 
par le sentiment dn plaisir qu'éprouve celui 
qui fait quelque bien, el se renouvelle en 
voyant les heureux résultats qu'il a obte- 
nus : el la raison nous y porte enfin, par 
l'intérêt que nous devons prendre nécessai- 
sement au sort des malheureux. ‘ 
Et comment d'ailleurs se refuser à être 
bienfaisant, du moment où. il n'y a rien qui 
+ pous rapproche plus de la Divinité que la 
bienfaisance; lorsque « secourir un mortel 
est pour un mortel une action toute divine » 
(Cicéron); lorsque «c'est l'œuvre del'homme 
le bien el généreux, de bien faire el mériter 
d'antrui, même d'en chercher les occasions?» 
(Saint Ambroise.) 
C'est ce que faisait Chélonis, qui nous a 
laissé un des plus beaux exemples qu'on 
guise citer de ce que peut la bienfaisance. 











oici cet exemple. 

Chélonis était flle et femme de r 
avec douleur son père el son ma 
déclarés, elle L son père dans l'adversité 
et tâcha de lui faire oublier ses malheurs 
La fortune changea, et le père de Chélo: 
devenant victorieux à son tour, elle le q 
alors, pour aller pleurer avec son mari et 
adoncir la rigueur de son sort. On peut dire 
que Chélonis élail bienfaisante. (Charron.) 

Oui, Chélonis était réellement passionnée 

belle vertu, puisqu'elle abandonna 

‘ment son époux el s0n père pour 

cher toujours au malheur. Est-il une 

lus admirable manière d'exercer la bien- 
laisance? 

À la vérité, on ne peut pas loujours rendre 
aux hommes des services importants, quel- 
que bonne volonté qu’on ait, parce qu'on 
n'est pas toujours dans une silualion avan 
tageuse ; mais n'empêche de leur témoi 
ge de l'amilié, de cumpatir à leurs 

unes, de les aider par des conseils, d'a- 
doucir par des manières obligcantes la 
rigueur de leur sort, de leur procurer des 
soulagements soil par nos amis, soil par nos 
Parenis, suit par notre crédit. C'esl augwen- 
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ter les malheurs des hommes que de leur té- 
moigner de l'indifférence. (De Bellegarde. } 
Mais rerenons à la bonté, 

Il ne faudrait pas la confondre avec la 
SexsisiuiTé ( Voy. ce mot), attendu que la 
bonté est dans l'âme elle-même, au lieu que 
la sensibilité tient à l'organisation. De telle 
sorte que, peu de justesse de sent 
beaucoup de faiblesse, loin de con: 
bon cœur, ne décèlent au contraire qu'une 











rardin ; car combien de femmes qui montrent 
la plus grande sensibilité, et se refusent à se- 
courir un malheureux dont l’élat les émeut 





i'mal Elles le fuient par excès de 


C’est ce que ne fait pas l’homme bon : il 

ne fuit pas les malheureux, il les recherche 
au contraire, il les soulage. Tel était Charles- 
Ferdinand d'Artois, duc de Berri. Les histo- 
riens de sa vie racontent que, chi 
jour dans la forêt de Saint-Germain, il dit à 
l'an des gardrs : « Tu dois m'en vouloir, je 
me rappelle qu'à nne de mes dernières 
chasses, n’ayant pas été heureux, je l'ai parlé 
avec vivacilé; donne-moi la main. » — Le 
garde, plein de respect et de confusion, s'ex- 
Cusa. — « Tu m'en veux donc? ou donne- 
moi a main. » — Le garde, confondu de tant 
de bonté, avança en tremblant la main : le 
prince la saisit et Ï glisse quelques pièces 
d’or. « Va, lui dit-il, je te connais bien, tu 
as cinq enfants. » 

La bonté ne consiste pas seulement à faire 
da bien aux nécessiteux, elle nous excile 
également à empêcher que tels ou tels indi- 
vidus coupables d’une faute involontaire en 
soient punis; à détourner d'une personne 
ua malheur dont on la voit menacée. Je vais 
expliquer ma pensée par des exemples. 

François [‘, jeune encore, se livrait avee 
ses courtisans à un divertissement qui con- 

e à se jeter des pelotes de neige, quand 
un lison enflammé, lancé imprudemment par 
une fenétre nit le monarque à la léte 
et le bless. gereusement, qu'on crai- 
gui longtemps pou jours. 

Il défendit expressément qu'on recherchât 
de cet accident. «Le mal est fait, 
je veux en souffrir seul. » Par celle 
bonté peu commune, François l-'évita à celui 
qui l'avait blessé le châtiment que méritait 
son imprudence. 

Avant lui, Charles VII], surnommé l'Af- 
fable, avait offert le modèle d'une bonté si 
parfaite, qu'il put, à l'article de la mort, se 
rendre le Lémoignage de n'avoir jamais pro- 
noncé une parole offensante pour qui que 
ce fût. 

Ainsi la bonté, qui est un des principaux 
attributs de l’Etre suprême, esl aussi une des 
plus belles vertus des grands. On la retrouve 
également dans les classes inférieures de la 
sociélé, où elle est bien plus précieuse en- 
core, parce qu'elle est heaucoup plus méri- 
tante. 

Nous pouvons conclure de ce qui précède 
que la bonté est innée dans le cœur da 










































BRAYE ET BRAVOURE. 

La bravoure, disions-nous, 
n'est guère d'usage que Jors- 
it des dangers de la 
guerre. Ainsi en est brave 





juer ensuite ceux qui caractérisent 
idité, celte compagne inséparable du 


YALEUR ET VALEUREUX. 
La valeur se montre par- 

tout où il yaun péril à affron- 

ter, de la gloire à acquérir. 


BR& us 


courage, el une des qualités qui constituent 
tout à la fois la bravoure el la valeur. 


COURAGE ET COURAGEUX. 


Le courage se déploie da: 
tous les ment dote vie. 


quand se avoir été exposé plusieurs fois aux périls de la guerre, on s’y expose de nou- 


veau et 

Le brave aprèsavoir monté 
vingt fois le premier à J'as- 
saut, peut trembler en tra- 

‘ versant la forêt batlue par 

l'orage , fuir à la vue d'un 
pbosphore  enfla 
éraiudre les esprits, 

Il se contente de vainc 
les obstacles qui lui sont of- 
ferts, 





IL vent être guidé. Est-il 
blessé , il s'enorguoillit de sa 
blessure. 


le boane grâce, préférant l'honneur à la vie. 


Le valeureux ne craint pas 
la tempête et moins encore 
les voleurs de la forêt, Il peut 
croire aux revenants, mais fl 
se bat contre le fantôme. 






çoit ave blessure grave, il 

songe moins à la vie qu'il va 
erdre, qu’à la gloire qui lui 
happe. 


Le courageux ne craint ni 
les revenants , ni les autres 
rêves de la superstition el de 
l'ignorance auxquels i v'a 
pas la faiblesse de croir 





Il raisonne sur les moyens 
de détruire les wbstacles. 


1 sait commander et même 
obéir. Blessé, il rassemble les 
forces que lui laisse encore 
sa blessure pour servir sa 
patrie. Tel se montra le capi- 
laine Peraguay. Monté le 





premier sur une redoute et frappé en pleine poitrine, il répond à une voix amie qui lui 
- crie : « Descends ; lu recevras des prunes. » — C'est fait, mais n’en dis rien, on n6 me sui- 


vrait pas. 

exemple avait entraînés. 
Yictorieux, il fait retentir 

l'air de ses cris de joie. 








Il peut être ébranlé par la 
défaite. 


I est entrainé par l'exem- 
ple. 


Il devient brave par amour 
de sa conservation , par am- 
amour de la 
ï les trois cents 
que _Léonidas 












les , celui-là même qui 
chappa, furent braves , parce 
qu'ils aimaient leur pays. 





Couronné par la victoire, 
il soupire ‘après d'autres com- 
us. 


Il peut être désolé d'un 
échec, sans pour cela se dé- 
courager. 

L’exemple ne lui donne pas 
la valeur, mais les témoins la 
doublent. 

Il est valeareux par vanité 
noble, et par l'espoir d’ac- 
quérir de la gloire. Ainsi Her- 
cule terrassant les monstres, 
Persée délivrant Andromède, 
Achille courant aux remparts 
de Troie sûr d'y périr, élon- 
nèrent le monde par leur va- 
leur. 


Il reste debout impassible : la redoute est enlevée par ses soldats, que son 


Triomphant , il oublie ses 
succès pour profiter des aran- 
tages que lui donne la vic- 
toire. 

Il sait vaincre el être vain- 
cu sans être défait. 


11 n’a besoin ni d'exemples 
ni see témoins pour étre ex- 
cité. 








sances, la philosophie , le 
malheur et encore plas la 
voix d'une conscience pure, 
le rendent courageux. Il mar- 
che à la mort sans en être 
effeayé. Socrate buvant la ci- 
uë, Régulus relournant à 
arthage, Mucius Scévola 
apostrophant publiquement 


Porsenna qu'il avait voulu poignarder, Titus s’arrachant des bras de Bérénice et pardon- 
nant à Sexlus, furent courageux. 


H ne peat rien contre les 
passions ; elles en font leur 
esclave; mai: est provo- 
qué pardes ,il soutient 
ses droits. 

Conclusion. La bravoure 
esi le devoir d’un soldat. 








Et quant à l'intrépidité, cette compagne 
inséparable du courage, et, je le répète, une 
des qualités qui constituent la bravoure et 
la valeur, on peut affirmer que le brave sol- 
dat et le valeureux chevalier lui doivent 
lcars actions d'éclat. Dès lors elle serait, 
eumme le courage, la vertu des héros. 


IL est esclave de ses pas- 
sions qu'il ne peut maltriser; 
mais il se venge avec éclal 
des outrages et combat son 
rival. 

Conclusion. La valeur est 
la vertu du vrai chevalier. 


En effet, n'est-ce pas qu'il est intrépi 
celui qui, montant le premier à l': 
plante son étendard sur le rempart ennemi, 
et meurt ou triomphe en le défendant ? N'est 
il pas intrépide celui qui, de sang-froid, 
charge un poste défendu par une nombreuse 
arlillerie ou se jette avec résolution au mi-, 


Le courage rend malire des 
assions, pardonne en silence 
l'outrage, el combat l'a- . 
mour. 


Conclusion. Le courage est 
la vertu du sage et du héros. 
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été préservées d'une corruption prématurée, 
e dans ceux dont le désordre a commencé 
ec le pouvoir di livrer; el c’est sans 
ule une des ns pour lesquelles les 
aples qui ont des mœurs, surpassent ordi- 
nairement en bon sens el en rourage ceux 
qui n’en ont pas. Ceux-ci brillent unique- 
ment par je ne sais quelles qualités déliées 
qu'ils appellent esprit, sagacité, finesse ; 
mais ces grandes et nobles fonctions de sa- 
gesse et de raison qui dislinguent et hono- 
rent l'homme par de belles actions, par des 
verins, des œuvres véritablement utiles, ne 
se trouvent guère que dans les premiers. 
(J.-J. Rousseau.) 

Si les Gaulois, dit Cé 


















autrefois plus 
belliqueux que les Germains, leur cèdent 
maintenant par la gloire des armes, c'est 
depuis que, instruits par les Romains dans 
le commerce, ‘ils se sont enrichis el policés. 
De même, si ce qui est arrivé aux Gaulois 
est également arrivé aux Bretons, dit Tacite, 
c'est parce que ces deux peuples ont perdu 
leur courage avec leur liberté. De là cetle 
remarque que le vérilable courage (ou, pour 
geplorer la même expression dont s’est servi 
Helvélius), le courage vertueux, ne se con 
serve que chez les nations pauvres, ou chez 
les gens peu fortunés, le peuple. 

De tous les peuples, les Scythes étaient 
peut-être les seuls qui chantassent des hym- 
ses en l'honneur des dieux sans jamais leur 
demander aucune grâce, persuadés, disaient- 
ils, que rien ne manque à l'homme de cou 
rage. Soumis à des chefs dont le pouvoir 
était assez étendu, ils étaient indépendants, 
parce qu'ils c ot d'obéir au chef lors- 
qui cessait d'obéir aux lois. Il n’en est pas 
les nations riches comme des Scythes, qui 
n'avaient d'autre besoin que celui de la 
gloire. Partout où le commerce fleurit, on 
préfère les richesses à la gloire, parce que 
ces richesses sont l'échange de tous les 
irs , et que l'acquisition en est plus 
facile. 

Or, quelle stérilité de vertus et de talents 
cette préférence ne doit-elle pas occasion- 
ner, la gloire ne pouvant jamais étre décer- 
née que par la reconnaissance publique, 
l'acquisition de la gloire élant toujours le 

x des services rendus à la patrie, le désir 
le La gloire supposant toujours le désir de se 
rendre utile à on. 

Il n'en est pas du désir des richesses. 
Elles peuvent étre quelquefois le prix de 
l'agiotage, de la bassesse, de l'espionnage, el 
suvent du crime; elles sont rarement le 
partage des plus spirituels et des plus ver- 
tueax. L'amour des richesses ne porte donc 

s nécessairement à l'amour de la vertu. 
La pays commerçants doivent donc étre 
plus fécunds en bons négociants qu'en bons 
tiloyens, en grands banquiers qu'en hér 

leureusement, si le courage s'enfuit du 
œur amolli el gangrené du riche, il se réfu- 
ie dans le cœur ferme et pur de l'artisan et 
le l'ouvrier, qui, dans les jours de détresse 
tt de danger pour les institutions du pays, 
Poureat par leurs lriomphes que ce n’est 
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pas impunément qu'on les brave et qu’on 
voudrait les asservir. C'est là ce que nous 
avons pu voir à différentes époques de notre 
histoire. Oui, toutes les fois qu'on a voulu 
en faire la triste épreuve, on a pu se con- 
vaincre ql y a peu de citoyens français 
ui ne courent volontiers au plus fort des 
angers, au-devant de la mort; pour qui le 
courage est chose si ordinaire, qu'il serait 
honteux d'en manquer. 

Le courage réfléchi est non moins néces= 

saire au général, qui, comme citoyen, doit 
Lout braver quand l'intérêt du pays le com— 
mande, el comine chef, &yant F'ériger l'en- 
semble des opérations, doit conserver tou- 
jen son sang-froid au milieu des dangers 
les plus grands, c’est-à-dire rester maître de 
lui, avec toute la puissance de sa vue et de 
sa réflexion. Si, en présence des faits qui 
se passent sous ses yeux, il se laisse empor- 
ter par son courage; si, ne sachant attendre, 
il compte sur sa bonne fortune et livre la 
bataille sans nécessité, alors que les chances 
du combat sont furt douteuses, ne compro- 
meltra-(-il pas son armée el son honneur? 
Donc, en toutes choses, l’homme courageux 
doit se commander à lui-même. 

Le courage qui sait se contenir et résister 
endant longtemps est fort rare. On compte 
les grands capitaines capables de conduire 

une armée avec intelligence et résolution, 
surtout dans la défaite ou dans la retraite. ]1 
en va de même pour tous les genres de dan- 
gers. Beaucoup peuvent s'y exposer ou les 
braver; peu sont en état de les envisager de 
sang-froid, de les regarder venir, de les at- 
tendre et de les vaincre par la patience, par 
la prudence, quelquefois par l'inertie. 

elui qui est courageux par réflexion 
combat l'instinct de la conservation, qui fuit 
spontanément le danger, et résiste à l'entrat- 
nement de la sensibilité el de la peur; car 
lou étre vivant a naturellement horreur de 
ce qui peut diminuer, affaiblir ou détruire son 
existence. 

Pour que l'homme s'expose voluntaire- 

ment au péril, il faut qu'un motif plus fort 
le pousse en avant ou le mainlienne; il est 
divisé en lui-même, sous l'influence des deux 
pinaipes opposés” auxquels correspondent 
es deux natures qui le constituent. La liberté 
doit décider entre les deux, et c’est pourquoi 
il y a un temps de délibération avant la ré- 
solution, L’allernative s'établit presque tou- 
jours entre l'existence physique et l'exis- 
tence morale; il faut compromettre l'une 
pour sauver l'autre. Le soldat ne peut recu- 
ler devant l'ennemi; même quand l'instinct 
et la peur l'y portent, le devoir et la honte 
l'en empéchent. Combien de gens se battent 
en duel par respect humain , s'exposant à la 
mort par crainte de la railleriel Le magistrat 
qui maintient courageusement la loi devant 
la multitude soulevés et menaçante, l'homme 
qui refuse une promesse déshonorante que 
la violence veut lui arracher, la jeune fille 
qui préfère la mort au déshunneur, le mar- 
lyr auquel on demande l'apost. par d 
tertures, le croyant qui s'expose au ridicule 




















domisant de sa voix'le brait de la mallitude, 
fl s'écria,: — « Citoyens, vous n'aurez pas 
le drapeau rouge, parce que je ne le veux 
pas; el savez-vous pourquoi je ne le veux 
pas ? Parce que sous la République et l’Em- 
pire les trois couleurs ont fait le tour du 
monde, tandis que le drapeau rouge n'a fait 
que le tour du Champ-de-Mars vautré dans 
le sang du geule! » 
est des hommes asser heureusement do- 

tés pour allier tout à la fois le courage mili- 
taire et le courage civil. A leur tête je pla- 
ceri çois 1e", dont je vais rappeler ua 
des principaux traits de coura 

Souveraia d'un des plus Morfssants empi- 
res, vainqueur des Suisses à Marignan, mais 
rédant à la nécessité et fait prisonnier dans 
les plaines de Parie témoin de son intrépidilé 
héroïque (1525), François 1, après avoir 
écrit À sa mère du champ de bataille même, 
ce biHlet aussi simple que sublime : « Ma- 
dame, tont est perdu fors l'honneur, » aima 
mieux s’ensevelir dans une prison per 
tuelle, que de souscrire aux condilions que 
l'empereur Charles-Quint exigeait pour sa 
rançon, et qui avaient pour objet le démem- 
drnent de la France. 


Ce n’est pas tout, après une assez longue 
captivité durant laquelle sa santé fut très- 
altérée par les souffrances physiques et mo- 
rales,le monarque français prit tout à cou 
la généreuse résolution de s'immoler au s: 
Jat de la monarchie, et eut le courage de re- 
melire à la duchesse d'Alençon sa sœur, qui 

rtageait sa prison, l'acte solennel de son 
abdication à la couronne. Par cet acte, il dé- 
liait ses sujets du srrment de fidélité, les priait 
de le regarder comme mort el de couronner le 
Dauphin. 

On le voit par cet exemple, François 1" 
possédail tout à la fois et le courage du guer- 
rier qui affronte les dangers sur.les champs 
de bataille, ou risque sa vie dans les combats, 
etle courage du citoyen qui brare la mort 
et sait mourir noblement pour son pays. 

BROUILLON , Bnouicemie (défaut). — 
On appelle brouillon, en style familier, celui 
qui, par un travers de caractère que rien ne 
j le, se méle des choses auxquelles il n’en 
d rien et qi ne le regardent pas, pour y 
semer çà et là la confusion et le désordre ; 
ou, en d’autres termes, un brouillon, c'est uu 
esprit remuant qui tâche de brouiller les af- 
faires et, le plus souvent, les personnes en- 
tre elles. Sans doute les petites brouilleries 
sont sans importance, à moins cependant 
qu'elles ne se répèlent trop souvent; car alors 
elles indisposent les individus entre eux et 
finissent par Les diviser. Sans doute aussi, et 
on l'a dit assez souvent pour que nous y 
ajoutions foi, les pelites brouilleries sont 
quelquefois utiles en amilié; mais s'il est 
vrai que deux amfs aient besoin d’être réveil- 
lés de la léthargie et de la langueur qu'uc- 
compagne une longue uniformilé ; si une dis- 
cussion vive, une querelle même les réchauîfé 
et leur redonne une vie nouvelle, n'est-ce 
pas que la répétilion en es dangereuse ? 
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De même, s'il en est de ces petits nuages 
dans lesentiment comme des rubans et des 
autres ajustements des femmes; si les change- 
ments de forme et les nouveaux plis leur ren- 
dent toule la fraîcheur et même toutes les 
grâces de la nouveauté... quoiqu'on ré- 
pare facilement ses torts vis-à-vis de ceux 

u'on aime ; malgré les ineffables douceurs 

u raccommodement.…. comme une brouillerie 
est suuvent le germe d’une autre, et que plus 
on se brouille et plus il ya lieu de croire 
qu'on se brouillera de nouveau, mieux vaut 
ne se brouiller jamis. Donc on ne saurait 
trop blämer dans le monde ceux qui se font 
un jen d'y semer la discorde el la division, 
d'exciter chacun à la brouillerie. 

Pour ma part, je trouve que le blâme ne 
suffit pas pour punir le brouillon : car, la 
peine doit être proportionnée à la faute com. 
mise et aux moyens employés pour brouiller 
les gens entre eux. Or, comme le brouillon 

















se fait un jeu de la discrétion ; qu'il dit tout 
cé qu' it de vrai par indiscrélion où par 
diffamation ; qu'il invente parfois d'infâmes 


calomaies pour être plas sûr de son fait je 
voudrais qu’un tel individu füt banni de Îa 
bonne société comme indigne d'y être admis, 
ou qu'on l'évitât parlont comme une peste 
qui infecte lout ce qu’elle approche. 

La conduite des brouillons décelant tou 
jours en eux, non-seulement un travers de 
l'esprit, mais encore et surtout un cœur mé- 
chant et dépravé , ce n'est guère qu’en dé- 
veloppant dans leur âme les germes des sen- 
timents contraires, la bonté, la conciliation, 
et lous les ments affeciueux , qu'on 
pourra espérer de les corriger un jour de 
ositions mauvaises. Il est certains 
pendant , où toute tentative peut deve- 
fructueuse, c'est lorsquele brouillon est 
ar l'envie la jalousie. Alors, comme 












mû 
le plus souvent il a un intérêt caché qui le 





fait agir, il reste sourd à nos exhort: 
résiste À nos reproches. Ce ne doit pas être 
pourtant un motif d'y renoncer, si nous 
avons quelque autorité ou quelque’infuence 
sur lui. 

BRUSQUERIE. Voy. CoLère. 

BRUTAL, BaurauiTé (défaut). — Voici 
de quelle manière Théopbrasle a peint la 
brutalité et le brutal. 

« La brutalité est une certaine dureté et, 
j'ose dire, une férocité, qui se rencontre dans 
nos manières d'agir, el qui passe même jus— 
que daos nos paroles. Si vous demandez À 
un homme brutal ce qu'est devenu un tel, il 








l'honneur de vous rendre le salu! 
inexorable à celui qui, sans dessein, l'aura 
oussé légèrement ou lui aura marché sur 

À pied : Sest due faute qu'il ne pardonne 
as. La première chose qu'il dit à un ami qui 

ui emprunte de l'argent, c'est qu'il ne lui 

en prétera point; il va le trouver ensuite et 
le lui donne de mauvaise grâce. Il ne lui ar- 
rive jamais de se heurter contre une per 
rencontre en son chemin, sans lui done 
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sont réellement capables de manquer à leurs 
devoirs, pour faire de fau:ses applications 
de leurs vices à conx qui n'ont jamais failli. 

Malheureusement, chacun a au dedans de 
soi, el c'est ce qui fait la force de la calom- 
le, un dégoût du présent et l'amour de la 
uveauté, qui porte à prêter facilement l'o- 
reille au récit des choses extraordinaires et 
incroyables. Et eomme rien n'est plus aisé 
que d'attaquer un innocent qui ne se défend 
point, l'accusé, en celle rencontre, meurt 
comme ua bomme endormi qu’ou lue dans 
use prise de ville. 

Que fant-il donc faire en cette occasion ? 
Tout homme sensé el sage doil fermer l’o- 
reille à la calomnie, comme Ulysse au chant 
des Sirènes; examiner la chose par soi- 
même, sans avoir égard aux personnes el 
saus se laisser entraîner par les apparences. 
Et comme il faut se méfier des gens d'esprit 
qui en font un mauvais usage; comme il 

ut détester les méchants qui jettent leur 
fiel sur toul et mettent le désordre partout, 
on faira le calomniateur qui est l'être le 
plus à craindre de la sociélé, un étre qui, 
par son souffle empesté, voudrait ternir la 
vertu la plus pure. 

La calomnie étant une des formes du men- 
songe, je n'insislerai pas davantage sur ce 
sujet (Voy. Mensonce), me bornant à faire 
remarquer,en passant, que si les effets de la 
calomaie sont horribles, si elle ne fait que 
des victimes, le plus malheureux n'est pas 
l’homme innocent que la calomnie poursuit : 
n'eût-il que sa conscience el Dieu qui la 
rempli À serait bien moins à plaindre que 
le calomniateur!.. Peut-il étre un sort plus 
affreux que d'éprouver loujours contre soi- 
même le sentiment de haine et de mél 
s'attache à toute invention calomni 
trice? 

CANDEUR (vertu), Francmise (qualité 
bonne ou mauvaise), Naïveré (qualité 


























bonne ou mauvaise), InGénuiré (bonne 
qualité}. Sincéniré (vertu 
ments div 


). — Les senti- 
ers que ces différentes dénomina- 
eux des 

ne for- 





Mais, de même que, dans chaque famille, 
chacun des membres qui la composent à, i 
dépendamment d’un air de parenté, quel- 
quefois fort apparent, une même conformilé 
de goûts, de manières, de caractère, de m: 
aies même, qui leur vient de celte comm: 
aaaté d’origine, de soins el d'éducation qu'ils 
reçoivent et qui les distingue des autres 
familles ; de même il y a aussi, dans les qua- 
liés on les défauts, di les vices ou les 
vertus de l'âme, des conditions pa: lières, 

iales à Lel ou tel ou à tous, qui les dis- 
tinguont les uns des autres. Voilà, du moins, 
ce qu'on peul observer en examinant ce que 
c'et que candeur, franchise, ingénuilé, 


naiveté, sincérité. 


On les a définies séparément, et on peut 
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les définir en groupe : cet étal de l'âme qui 
exclut toute espèce de dissimnlation dans les 
différents acles de la vie. Dès lors, quel que 
soit de tous ces sentiments celui qui agit en 
nous, nous aurons une même lendance à 
dire toujours la vi qui pourrait faire 
supposer, comme nous le disions il n‘y a 
qu'un instant, que c'est un seul et même 
sentiment ‘ayant différentes dénominations. 

Cette opinion ne manque pas d'une cer- 
taine vérité; mais, vu les conditions parti- 
culières dont nous parlio out à l'heure, 
il ne sera pas sans intérét pense, de con- 
sacrer quelques lignes à dire en quoi elles 
consistent. El d'abord, 

La candeur est un sentiment vertueux, 
réfléchi et raisonné, qui naît d'un grand 
amour pour la vérité. Elle suppose oi 
rement l'ignorance du mal, et se peint admi 
rablement avec une netteté parfaite dans les 
paroles, dans les actions, el même dans le 
silence de la personne candide. 

Cette disposition de l'âme à rester toujours 
dans le vrai ne se rencontre guère que dans 
quelques adolescents élevés sous l'aile mater- 
nelle, ou dans quelques femmes privilégiées 
en qui elle réside avec bonheur : elle se perd 
aisément chez les jeunes gens et l’homme 
fait, par le commerce du monde. C’est pour- 
quoi, devenant de plus en plus rare à me- 
sure’que la dépravalion des mœurs devient 
une, elle est d'une rareté telle, 
le où nous vivons, el partant si 
estimée, si honorée, que les 
plus corrompus lui renden, 
hommage el y altachent un grand prix. Ce 
n’est donc pas sans raison qu'on affirme que 
la candeur est une verlu, et que celle vertu 
est le plus bel ornement de toute créature 
humaine. 

Rappelons un des plus beaux exemples 
d'une véritable candeur. Tout le monde 
que la malheureuse princesse de Lamb: 
si célèbre par sa beauté el ses 1 
Marie-Antoinelle, accepta la mort avec rési- 

jon. Elle eût pu sauver ses jours en fai- 
ant serment de haÿr la reine el la royauté; 
mais comme il aurait fallu mentir à sa con: 
cience et à ceux-là mêmes qui, pour la sau- 
ver, la pressaient de prêter ce serment, elle 
leur répondit avec la plus aimable eu la plus 
louchante candeur : l n’est pas dans mon 
cœur! 

A son tour, la franchise peut être consi- 
dérée comme une vertu réfléchie et raison- 
née, ou loul au moins comme une 
très-précieuse ; mais reste--elle loujours à 
cet élal comme la candeur? Non, puisque 
celle-ci n'a pas de burnes, is que si la 
franchise est poussée trop loin, elle peut 
faire du Lort à autrui el à la personne trop 
franche. Elle dégénère donc parfois en dé- 
faut, première différence qui la distingue de 
la candeur, laquelle ne dégénère jamais. De 
là cet ancien prorerbe relatif à la franchise : 
Les vérités ne sont pas toujours bien dit 

Une autre différence à établir entre la 
candeur el la franchise est celle-ci : la pre- 
mière, lout cn faisaut parler comme on 
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estimée, fait le plus grand mérito dans lo 
commerce du cœur. 

En conséquence, ces diverses qualités ou 
vertus, qui lontes se présentent avec des carac= 
tères -mellement dessinés, bien tr: 
chés, nedoivent pas rigoureusement être co: 

s comme parfaitement identiques. 
Néanmoins, comme en les sépai s des 
articles distincts nous nous exposerions à des 
redites qui nuiræient à l'exposition el à la 
clarté des matières, e’est-à-dire à l'appréc 
tion exacte de ess vertas et do ces que 
dont quelques-unes dégénèrent en défauts, 
mieux à valu, je crois, les grouper toutes en 
un article unique, et le rendre par ce rappro- 
chement bien plus clair et bien plus com- 











plet. 
Maintenant que nous avons apprécié la 
valeur ct l'etilité de ces différents sentiments, 





io mnt es pas qu'à ee Fn Canne 
tions ales qui ont été dérelo, s les 
conclusions suivantes, savoir : é 

4° Que la candeur étant une vertu bien 

pus naturelle qu'acquise, c'est un bonbeur 
l'avoir conservée; et nous devons désirer 
la trouver duns les personnes quo nous af- 
feclionmens. C'est à en faire comprendro 
l'atilité, l'importance, aux jeunes personnes, 
nous derons mettre tous nos soins et di- 

iger nos efforts. 

% Que la franchise étant tantôt uno qualité 
el tantôt nn défaut, il faut savoir en tracer 
les limites, et les faire a: élevées pour que 
chacan puisse les apercevoir. Elle ne doit 
Jamais sertir des règles de la convenance ct 
de le plus exquise politesse, ne nous faire 
da tort en aucune façon, et encore moins en 
faire à autrui. C'est ce qu'on est sûr d’oble- 
air de lonte personne honnéle, si l'on peut 
lei persuader qu'il vaut beaucoup mieux se 
taire, quaud il n’y a pas obligation de parler, 
que de parier alors que ce qu'on dirait ne 
peut intéresser personne. 

3° Que l’ingénuité se trouvant fort recher- 
chée parce qu'elle gagne l'esprit et le cœur 

r en commerces doux, agréable et facile, et 

it supposer que la jeune fille qui la pos- 
sède est riche de loales les vertus, rien ne 
doit étre négligé par elle, pour restertoujours 
iagénue. Sans doute, el nous en avous déjà 

l'observation, l'ingénuité fait pécher 
centre la prudenes et devient alors nuisible; 
mais n'est-ce pas qu'il est impossible de res- 
ter fâché contre un enfant, un adolescent, 
use jeune femme ingénue? qu'ils nous désar- 
ment par leur ingénuité? 

b Qu'il en sera de méme de la naïveté. On 
l'estime parce qu'elle est aimable; mais on 
la redoute parce qu’elle mord, parce qu'elle 
blesse, parce qu'elle (ne parfois en 
lisant, ou en dévoilant des mysté ue 
l'en tenait soigneusement cachés. Exemple : 
Memen! sais-iu qua ma bonne est bien mal 
élewés? — Comment cela, ma fille? — Elle 
duait es matin à papa : Tu M'embères! Et 
bosriant, malgré ces malenconireuses indis- 
&üions peut-on en vouloir à l'enfant et 

méme à C} une personne qui nous aura 

lrahis, offensés par la naïveté de ses paroles ? 
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5° Enfin, que la sincérité étant uno vertu- 
aux yeux do tous les hommes qoi ont quel- 
quo mérite (et cent peut-être à cause de ccla 
qu'elle est considérée par cerlaines gens 
comme un ae on fera bien de la re- 
chercher avec soin et de se faire une loi 
d'étro toujours sincère. Mais plas on la re- 
cherche en autrui, plus il faut sc méfier de 
cetle espèce de fausse sincérité où fino dissi- 
mulation dont se servent ceux qui veulent 
gagner notro confiance, Une sincérité pa- 
reille n’est qu’un odieux mensonge, qu'il 
faut savoir reconnaître, démasquer et punir. 


Du reste, les personnes candides, franches, 
iogénucs, naïves et sincères, éviteront faci- 
lement dé tomber dans le piége, si elles se 
méflent des gens qui affectent de parler do 
leur franchise, de leur sincérité : tout comme 
elles éviteront les inconvénients que j'ai si- 
nalés précédemment, si elles contractent de 
onne beurc l'habitude de la réflexion, de la 
discrétion, de la bienveillance, en un mot de 
toutes les vertus, qui, profondément gravées 
dans nos cœurs et constamment mises en 
pratique, nous corrigeront de bien des tra- 
vers, de bien des défauts, et même de beau- 
coup de nos vices. 
CAPRICIEUX , Carnic 
bien comprendre lo capricieux , 
considérer sous deux aspects différents, à 
savoir, selon que, par un travers de carac- 
têre dont il ne se départ jamai: 
et léger, il éprouve ailernat 
mouvements subils, spoutanés 
de haine, de désir ou d'aversion, de louange 
ou de blâme, elc., sans que la réflexion 
pu'sse modérer en’rien l'exaltation de son 
esprit, ce qui le confond en quelque sorte 
avee lo Bizarre (Voy. ce mot), lo fantasque, 
le quintenx ou le bourru ; el selon que, sem 
blable aux enfants gâtés, il est tout au re- 
bours de ce qu'on voudrait qu'il fût, co qui 
le confond avec le boudeur. La plupart des 
auteurs de dictionnaires ont donc eu tort do 
considérer le mot capricieux comme syno- 
nyme de bizarre seulement. 


Sans doute il y a caprice ou bizarrerie de 
la part de cetle jeune personne, qui sait 
qu'elle a une jolie voix, qui brüle du désir 
le se faire applaudir, el qui cependant ne 
veut pas chanler parce qu’on le lui aura dit 
trop tard vu qu'on ne l'aura assez pres- 
sée. Sans doute il y a bizarrerie ou caprice 
de la part de cet e: jai ne veut pas man- 
ger de la crême qu'il avait demandée, parce 
qu'on ne l'a pas servi lout de suite, ou qui . 
refuse d'aller à la promenade, parce qu'on * 
ne lui met pas son chapeau neuf, elc., etc. 
Mais dans tous ces cas c'est un caprice Bou- 
un (Voy. ce mot), bien différent du caprice 
simplement Bizanre. Aussi, quoique leur sy- 
nonyme sous certains rapports, il mérite d'en 
être distingué et séparé sous quelques autres. 
Quoi qu'il en soit, comme dans l’un ou 
l'autre cas le caprice tient à un manque 
d'édacation ou à une coupable faiblesse de la 
part des parents à l'égard de leurs enfants, il 
est rare qu’à mesure que la raison se forme 
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mous renverrons À cet arlicle les observs- 
tions et réflexions qui doivent compléter ce- 
loi-ci. Foy. Taisrasse. 


CHANGEANT, Cuancemenr (défaut ). 
— Poussés par un instinct naturel ou un 
sentiment irréfléchi, tous les hommes sont 
palurellement portés au changement; m: 
il est une chose qui y porte bien davan- 
tage et dont il faut se défier en bien des cir- 
comstances, c'est le changement qui s'opère 















en eux lorsque leur intérét personnel ou 
toat au moins leur satisfaction intérieure s’y 
tro: serontdirigés par 





ju , l'ambitieax ou 
le libertin, par exemple, changeront d'opi- 
pion, de condition, voleront à d'autres in 
gues sans s'inquiéler si leurs paroles ou leu: 
actions les mettent en opposition formelle 
avec eux-mêmes. Le goût du changement s'é- 
tendant des personnesaux choses, l’hommein- 
il changera sei chevaux, ses meubles, 
ses habitude Î se liera le lendemain avec la 
pousse qu'il baïssait la veille, partira à la 
ur la campagne, après avoir déclaré 
l'heare que le séjour de la ville était 
ux et qu'il ue le quitterait jamais. Que 
sais-je? 
8i encore les hommes changeaient pour 
devenir meilleurs; si leur amour pour le 
ebangement se portait sur des réformes 
Jataires à introduire dans les mœurs, dans 
les coutumes, dans les usages de la s 3 
si, après avoir suivi le lorrent qui mène au 
ice el à l'irréligion, ils entraient franche- 
voies de ia 

















avoir le plaisir du changement, après avoir 
épuisé l'autre plaisir. 

Sous tous ces rapports, l'honime changeant 
ne diffère pas en quelque sorte, soit du 
zarre, du fantasque, du ca eux, du qi 
teux (Voy. Bizanne), soit de l'inconstant, du 

, etc. (Foy. Ixconsrance), soit de l'Hxr- 
PocaiTs (Foy. ce mot), qui, lui, professe tou- 
jours les opinions du moment, etc. On verra, 
en parcourant les articles auxquels je ren- 
vole, quels sont les inconvénients de chan- 
ger ainsi à out propos, et par quels moyens 
on peut se corriger de ce travers. 


CHARITABLE, Cuanrré (devoir), Com- 
MuÉnaATION, où Pirié, Compassiow (sen- 
iments affectueux). — Parmi les attributs 
la bonté, an de ceux qui la caractérisent le 
mieux c'est la assion, ou celle Lendresse 
aBectueuse de l'âme qui nous porte à plai 
éreles malheureux, qui nous fait entrer 
dans leurs peines et qui nous inspire le désir 
de les soulager. 

Pais vient la commisération ou pitié (mots 
farfailement synonymes), qui, elle aussi, est 

sentiment d’une affection douce et tendre 
& l'âme qui s'ément douloureusement à la 
ve des maus d'autrui; mais elle paraltrait 
avoir quelque chose de plus que la compas- 
Dicrionx. pus Passions, elc. 
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sion; elle semble ajouter à celle-ci un degré 
de plas de sensibilité. 

t quant à la charité, ce n’est autre chose * 
que la compassion et la commisération mises 
en pralique : je m'explique. Quand toaché 
de compassion ou de pilié à l'aspect d’un êtro 
souffrant et pauvre, où seulement au récit de 
ses misères, nous sommes portés comme par 
instinct à voler à son secours et courons le 
consoler par de bienveillantes et fraternel- 
les paroles, par d'abonda 
sentiment naturel qui no 
fait agir, c'est la compassion, c'est la pitié; 
le nous accomplissons en suivant 
ces inspirations sont des actes de charité. 

IL est si spontané, ce sentiment, placé si 
avant dans Île cœur humain, que l’individa 
le plus personnel, tranchons le mot, le plus 
égoïste, ne le perd jamais (l'avare seul 
excepté), et conserve souvent ce penchant à 
faire le bien, quoiqu'il le mette en contradic- 
tion avec lui-même. C'est ainsi qu'on voit le 
voleur de profession qui dépouille le passantz 
couvrir encore la nudité du pauvre, et le 
plus féroce assassin soutenir dans ses bras 
un homme qui tombe en défaillance. 

Considérées de la sorte, la compassion et la 
commisération ; ou pré semblent devoir 
leur origine à la bonté, celte forte conception 
des maux de nos semblables. C'est qu'en 
fet, par une influence qui leur est commune 
avec celle de leur source originelle, la bonté, 
dès qu'un malbeureux s'offre à nos re- 
gards ou que le souvenir de ses misères 
frappe notre esprit, l’imaginalion s'élève par 
degrés de l'idée du visible au sentiment bel, 
et notre âme émue par ce souvenir, ou toi 
chée par ce spectacle, ne saurait nous lai 
ser indifférents el inactifs. C'est pour c 
que Fléchier a défini la pitié : Une tristesse 
mélée d'amour pour ceux qui souffres 

On a prétendu que, pour qu'il en soit ainsi, 
il ne faut pas que nous soyons heureux ou 
malhrureux nous-m vu que dans l’une 
ou l’autre de ces ations les hommes 
ne sont ni compatissants ni charñable: 
l’homme heureux ne soupçonnant pas ls 
horreurs de la pauvreté, l'homme malheu— 
reux $e croyant toujours plas misérable 
qu’autrui. Avec une pareille ignorance et de 
telles pensées, ils doivent, dit-on, deyenir in- 
différents ou égoïstes. 

C'est, je crois, porter un faux jugement 
de l'esprit et des mœurs de la société en gé- 
néral que de la voir ainsi faite : ces récits 
journaliers que l’on entend sur les souf- 
rances qu'endure celui qui voit ses en- 
fants mourir de faim et w'a pas un mor- 
ceau de pain à leur offrir; celui qui tremble 
de froid et n'a que des haillons pour couvrir 
ses membres glacés, etc., elc.; ces récits, 
dis-je, devant amollir le cœur de tar 
quai rien n’a jam: anqué, à qui riee ne 
manque. Je ne dis pas qu'il ne puisse y avoir 
quelques exceptions à cette règle (et quelle 
esl la règle qui n'en a pas? ); mais le plus 
grand nombre, de riches ou de misérables 
seront touchés, s0yez-en certains, de com- 
passion ou de pitié, et leur main s'onvrira 
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comprends pas, je le répète, comment là 
charité ainsi ordonnée peut étre une vertu. 
C'est peut-être parce que je ne donne pas au 
mot vertu le sens théologique. Mais toujours 
est-il que, quand parla pensée je m'élève de la 
créature au Créateur, je sens en mon âme un 
sentiment vif et profond de reconnaissance et 
d'amour, qui mecrie : Tudvis aimer ton Dieu 
par-dessns toutes choses ; car il a mis en ton 
corps le principe qui l'anime , et il t'a donné 
ces nobles facultés qui te permettent de le 
considérer dans toute sa splendeur, sa ma- 

nificence et sa beauté. Tu dois donc tout 

ire, tout entreprendre, tout sacrifier, tout 
souffrir, mourir même pour ton Dieu, qui 
lai-méme a tout fait, lout entrepris, tout 
sacrifié, tout soufferl, jasqu'au supplice 
fâme de la croix, pour le racheter et Le 
sauver. 

Pénéiré de ce sentiment qui me fait aimer 
mon Dieu de toute la puissance de mon âme, 
je deriens docile à sa parole et j'aime mon 
prochain comme moi-méme par obéissance 
autant ve par sentiment. Mais daus tout 
cela, je l'avoue, je ne vois pas une veriu ; 
j'y trouve un devoir sacré que je suis heureux 
de remplir, parce qu'il est en harmonie avec 
mes secrets penchants. Je dis plus : y verrais- 
je une vertu que je ne voudrais pas l'appeler 
charité. Je la nommerais amour divin, et je 
serais, je crois, conséquent avec mes prin— 
cipes, puisque, quand je dis mon acte de 
charité, c'est un acle d'amour que je récile : 
Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur, 
parcs que’ vous étes infiniment bon, infini- 
ment aimable, e! j'aime mon prochain comme 
moi-même pour l'amour de vous. Est-ce 
clair? 

Que cet amour de Dieu, que cet amour du 
.procbain, quand ils sont bi: rendent 
charitable, je le conçois ; car qui aime Dieu 
sime sa créature, el qui aime son prochain 
méme en vue de Dieu ne peut manquer d'a- 
voir toutes les vertus que cet amour com- 
mande. Et nous avons déclaré en commen- 
gant que la compassion et la commiséralion 
ou pitié font partie de ces vertus. 

ais être c able ou faire la charité par 
compassion ou par commisération, paramour 
de Dieu ou par amour des hommes en vue 
de Dieu, c’est l'accomplissement ou la prati- 
que d’un sentiment verlueux, el non la verlu 
elle-même. Une vertu, selon moi, c'est la 
pensée, c'est le sentiment spontané, irréfé- 
chi, affectueux, qui nous fail agir; et la pra- 
tique de celte vertu, ce sont les acles que 
ons en verlu de ce sentiment. 
ologique est peut-être un peu 
férente de la mienne, 
is que saint Paul, 
te intelligence si vaste qu'elle em. 
brassait tout, disait avec enthousiasme : 
Quand je parlerais toutes les langues de la terre 
&queÿ 'entendrais méme le re D des anges, 
sije n'ai pas la charité, je ressemble à l'airain 
résonne ou à la tymbale qui retentit. 
(Cor. xin, 1}. Je sais que, pour nous 
er quels doivent étre les caractères de 
lacharité chrétienne, il a écrit : La charité est 
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patiente, elle est douce, elle est bienfaisante. La 
charité n'est point envieuse, elle n'est pas vaine 
et rRécImTÉE, elle ne s'enfle point d'oncuir.. 
Elle n'est pas dédaigneuse; elle ne se rique et 
ne s'aigrit de rien; elle n'a point de mauvais 
soupçons. Ellene se réjouit point de l'injus- 
lice, mais elle se réjouit de la vérité. Elle sup- 
porte tout, elle croit tout, elle espère tout, 
elle souffre tout. 

Eh bien, je le demande, ces caractères 
divers ne peuvent-ils pas convenir à l'idéo 
que je me suis formée de la charité? 

J'ajoute, pour pousser plus loin encore 
mon argumenlation, que je ne serais pas 
éloigné de croire que faire la charité en vue 
de Dieu peut étre considéré, rigoureusc- 
ment parlant, comme participant de l'amour 
de soi-même, Dieu nous ayant promis des ré- 
compenses proporlionnées à nos bienfaits. 
Or, comme celte arrière-pensée pourrait fort 
bien guider notre main quand elle fait la 
charité, et que chacun peut se dire du fond 
de son âme : Dieu me voit, il doit s’ensuivre 
que toutes les actions même charitables qui 
sont faites par {els ou tels ne sont pas égale- 
ment méritantes, ne sont pas également ver- 
lueuses dans l’acception rigoureuse du mot 

ÿ « le geste naturel de l'hom- 










d'ouvrir la main quand elle est pleine? Ce 
n'est pas là une vertu: c'est un plaisir. » 
(Lamartin 

Quoi qu'il en soit, soyons charitabies et 
suivons à cette intention la belle règle que 
saint Augustin nous a tracée pour l’avplica- 
tion de la charité. « Où la raison est égale, 
disait le grand écrivain, il faut que la raison 
décide. L'obligation de s’entr'aimer est égale 
dans tous les hommes et pour tous les hom- 
mes. Mais comme on ne peut pas également 
les servir lous, on doit s allacher principa- 
lement à servir ceux que les lieux, le lemps 
et les autres rencontres semblables, nous 
unissent d'une façon particulière comme par 
une espèce de sort. » 

Ce n'est pas qu'il faille encourager les 
pauvres à se faire mendiants; mais quand 
ls le sont, il faut les nourrir de peur qu'ils 
ne se fassent voleurs. Un liard est ôt 
demandé et refusé; vingt liards auraient 
payé le souper d'un pauvre que vingl refus 
peuvent impalienter. Qui est-ce qui voudrait 
jamais refuser une pareille aumône, s'il sa- 
vait qu’elle peut sauver deux hommes, l'un 
d’un crime, l'autre de la mort? (J.-J. Rous- © 
seau.) 

Soyons charitables, on ne saurait trop le 
répéler, suit par compassion, soil par amour 
de Dieu, par amour da prochain, soit 
par amour de nous-mêmes, pourvu que les 
pauvres soient secourus. Mais soyons-le 
sans faste el sans ostentation : car de « même 
que la charité bien entendue sanctifie les ac- 
tions les plus communes, de même l'orgueil 
souilleetcorromptles plus sublimes actions.» 
(La Rochefoucauld.) 

Oui, en toute occasion, quand vous vous 

z goré vers quelque bien; lors- 
votre beau naturel vous soil 
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quelle que soit leur espèce , la na- 
nt pas moins veillé à la conserva - 
tion des ans qu'à celle de toas lesautres êtres 
animés. Dès lors , s’il est une puissance qui 
donre à l’homme la faculté de dompter ses 
appélits sensuels, une puissance qui l'épure 
et le tienne dans Îe respect sacré que la phi- 
losophie et la religion lui prescrivent d'avoir 
pour la femme, colle puissance sera une 
vertu. C’est aussi la qualification que l’on a 
donnée À la chasteté, et elle le mérite réelle 
ment, puisque c'est un sentiment honnête qui 
fait qu'on s'abstient des plaisirs de la chair 
hors les cas légitimes. 

J'ai dit que la chasteté épure l’homme et 
le tient dans le respect que la phiosophie 
et la religion imposent, afn de faire remar- 
quer que les lois morales et les lois religieu- 
ses ne sont pas également étroites. Ainsi, 
tandis que l’une se borne à prescrire des rè- 
gles à l'usage des plaisirs charnels, l'autre, 
allant beaucoup plus loi eut qu'un regard, 
une parole, un geste mal intentionnés flé- 
trissent la chasteté chrétienne, (Diderot) 
pes celle-ci serait bien plus sévère que 











À ce propos, je ferai observer, que la 
chasteté est de tous les temps, de‘tous les 
âges, de tous les élats, tandis que la conti- 
pence n'est que du célibat ; et il s'en manque 
beaucoup que celui-ci soit obligatoire. Or, si 
la chasteté est'ane vertu, à plus forte raison 
la continence en sera-t-elle une. Et ceile 
verlu devient même d'autant plus méritoire, 
ge tandis qu'il en coûte peu d'efforts pour 
chaste, alors surtout que la chasteté est 
wnesuile naturelle de l'innocence des mœurs, 
-et que lorsque l'appétit se réveille il peut être 
satisfait par un commerce légitime , il en 
coûte beaucoupau contraire d'être continent, 
da moment surtout où les appétits sont très- 
violents. C'est pourquoi, comme il y a beau- 
coup plus de mérile à être continentqu'à être 
thaste, comme la continence n'est que le 
frait d’une victoire remportée sur soi-mêmo, 
ce qu'on ne dit pas de la chasteté, l'une étant 
us difficile que l'autre, elle a plus de droits 
notre approbation el à nos encourage- 

ments. 
. Prenez garde que je n'ai entenda parler 
jesqu'à présent que de la chasteté selon la 
ar, nous étendions, comme 














6, ! iles de la chasteté ju: 
qu’à la sphère des devoirs que le catholicisme 
s , nous reconnaftrons qu'il est 
aussi difficile d'être chaste que d'être conti- 
vent. Je dis plus, il y a dans la vie une épo- 
que où il est plus facile d'être continent que 
tbsste , c'est lorsque, arrivé à un âgeavancé, 
Y'impaissance physique de l'homme le force 
Àla contiaence. Alors il est bien rare que les 
vieillards soient chastes; el cela prouve 
Au'on peut étre continent sans pratiquer la 
chasteté. 

Gardons-nous d’imiter de pareils exemples, 

hons bien que plus une verta est diffi- 
plus il y a de mérite à la pratiquer. Re- 
ouvent aux jeunes personnes, añn 
elles n'ignorent pas que la pureté de l'âme 
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et dé la conduite est la première gloire des 
femmes , et, soyons-en certains, elles désire- 
ront toutes la conserver. 

Et pourquoi ne le voudraient-elles pas , si 
elles sentent qu'il n’est rien de plus beau que 
de voir toute la terre à ses pieds, et de 
triompher alors de soi-même, de s'élever 
dans son propre cœur un Irône auquel tout 
viendra rendre hommage ? 

Pourquoi ne le voudraient-elles pas, si elles 
sont averties que les sentiments tendres et 
jaloux, mais toujours respectueux , l'estime 
universelle el la leur propre, payeront sans 
cesse en tribut et en gloire les combats de 
quelques instants ? 

Pourquoi ne le vondraient-elles pas, enfin, 
lorsque, si les privations sont passagères, le 
prix en est permanent ; lorsqu'il n’y a pas 
de jouissance plus déliceuse pour ane âme 
chaste que l'orgueil de la vertu unie à la 
beauté ? 

Telle on vit Livie, femme de Tibère, belle 
parmi les plus belles et d'une 
passant sa beauté ;onl'atoujours. 
ayant aimé uniquement son mari et comme 
le pus parfait modèle d'une grande chasteté 
et d'une haute vertu. 

Dion raconte qu'un jour des hommes nus 
s'étant trouvés par hasard ou autrement de- 
vant celte princesse, le sénal était sur le 
point de les condamner; mais Livie s’y op- 
posa, disant que-les hommes nus soni des 
statues pour des femmes chasles. Celte sen- 
tence est sans doute plus philosophique que 
chrétienne. Aussi, tout adinirable que co 
langage puisse étre pour le philosophe, je 
pers le naïf et le sublime des expressions 

L se servit Suzanne pour résister aux 
lards qui l'avaient surprise aa bain. 
Ayant les larmes aux yeux el Dieu dans le 
cœur, dit Daniel, elle leur répondit en ces 
termes : Je ne vois que maux de toutes parts; 
car si je me livre à ce que vous voulez de moi, 
je suis coupable ; et si je ne le fais pas, je n'é- 
chapperai point de vos mains. Mais 
j'aime mieux lomber entre vos mains étant 
innocente que de commettre un péché devant 
Dieu qui me voit. 

Voilà quille fut, dans les temps antiques, 
l'idée de la chasteté. Ce sentiment était éga- 
lement poussé fort loin dans la Chine, et 
c'est pour ne pas manquer à ses lois que les 
femmes ne convolaient jamais à de secondes 
noces. x 

Du reste, on ne saurait attacher trop 
d'honneur el de gloire à la chasteté des fem- 
mes; car, sans ce frein, combien qui peut- 
être pousseraient bien plus loin La licence 
que les hommes! 

Ce n'est pas seulement à ce point de vue 
que la chasteté mérile nos hommages; et, si 
elle a de grands et de réels ärantages à of- 
frir aux jeunes personnes et à Loutes les fem- 
mes, la modération dans les plaisirs a non 
moins d'avantages pour les hommes. Elle 
est nécessairement indispensable, d'abord à 
l'homme qui veut se conserver longlemps 
dans la fleur de l'âge, et qui aspire surtout 
à briller dans la carrière des beaux-arts. 
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ceau, afin de conserver à mon lableau abso- 
lament les mêmes traits et les mêmes cou- 
leurs qae saint Jérôme a su lui donner. « Là, 
ursuit-il, Dieu m'en est témoin, après 
les torrents de larmes, les yeux attachés au 
triomphant, je m'élevais parmi les an- 
es, et dans les ravissements d'une vision cé- 
se je chantais : Je suis arrivé jusqu'à vous, 
attiré par l'odeur de votre encens. » On n8 
saurait le contester, les luttes incessantes 
du saint solitaire offrent un exemple bien 
remarquable de ce que peut la volonté de 
l'homine contre les appétils el les penchants 
qui pourraient l'entraîner. Mais suffit-il lou- 
jours, pour dompter sa chair et triompher 
de ses passions, de vouloir fortement et de 





















ment, el cepeni 
pieux cénobite, d'un tempérament fou- 
gueux, qui, malgré les macérations, le jedne 
et la prière, jointe à une forte volonté de 
chasser de son cœur les pensées mauvaises 
qui venaient l'agiter, ne pouvait se mettre 

ans son lit sans éprouver Loutes les fureurs 
de ce qu'il appelait le démon de la chair... 
L'occupation assidue du jardinage, ajoutée à 
ses pieux exercices, finit par le guérir. 

Mais ous les continents, hommes oa fem- 
mes, ne sont pas aussi beureux que le furent 
saint Jérôme et le digne cénobite dont j'ai 
parlé: ilen est, hélas ! qui en ressentent de 
terribles effets, soit qu'ils manquent de foi 
en celui qui donne la force, soit que, par ua 
vice de leur organisation, le cerveau, disent 
des médecins, ébranlé par des secousses sans 
cesse renaissantes, perde de ses propriétés 
organiques et vilales. Il en résulte qu'après 
avoir combatla pendant quelque temps avee 
plus ou moins de succès, quelques individus 
qu’ane longue continence sans grande piété 
surexcite, deviennent tristes, moroses, abat- 
lus. Ils se montrent avec un visage animé, 
le regard étincelant; leur corps est agité et 
brûlant. Ils finissent, perdant la raison, par 
so livrer à des actes obscènes, révollants, 
coupables. L'homme s’y porte avec toute la 
violence et la brutalité du satyre; la femme 
avec tonte la douceur de la nymphomane, 
restée au premier degré de la monomanie 
érotique 3 c'est-à-dire, que d'abord elle pro- 























Charenton sont là comme lémoins irrécu- 
sables de ces tristes faits. 

On ne saurait donc trop se hâter de venir 
en aide à tous ceux qui, forcés de vivre con- 
tinents, sentent trop virement l’aiguillon de 
la concupiscence. Sans doule que les moyens 
employés par saint Jérôme pourraient être 
ullement employés ; mais, outre qu'il n'est 
guère possible aujourd'hui de s’isoler entiè- 
tement du monde, on trouverait pou d'hom- 
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mes qui voulussent se hasarder à soutenir 
de pareilles luttes, ni r de scmb'abl 
combats. El le voudraient-ils, qu'il fa: [1 
q fussent doués d’une force d'âme pa- 
reille à cetle du pieux solitaire, pour triom- 
pher comme lai je dois faire observer 
que ke jeûne el Linence, en amaigrissant 
le corps, favorisent la prédominance du sys- 
tème nerveux. Dès lors cel in devenu bien 
plus irritable encore, passé à l'état d'hypé- 
resthésie, entretient alors, si je puis ain 
parler, ua feu continuel caché sous la cen- 

re, lequel se rallume de temps en temps 
avec la dernière violence. Mieux vaut, en 
conséquence, s'il y a force majeure pour le 
ent, de rester Lel, de lui conseiller les 
tanis, Loujours uliles pour calmer l'é- 
e des organes sexuels, à moins que ce- 
lui-ci ne lienne à la faiblesse, 

On leur associera les cataplasmes relä- 
chants, les fomentations de même nature et 
les friclions de camphre pulrérisé et mélé à 
la salive que j'ai prescrite el vu employer 
avec avantage. Les boissons rafrafchissan- 
tes, les demi-bains et mieax les bains entiers 
tièdes, seront également conseillés. Le ré- 
gime se composera de végétaux, de laitage 
et de toutes autres substances qui entretien- 
nent le corps sans le {rop nourrir. Le séjour 
à la campagne, la chasse, la pêche, l’horti- 
culture, les arls mécaniques, tout ce qui, en 
un mot, peut occuper agréablement l'esprit 
et le distraire de son idée fixe, seront pro- 
posés el recommandés. 

Mais tous ces moyens seront insuffisants 
siles individus restent trop longtemps cou- 
chés, et si leur lilest trop mou, la trop 
grande chaleur aux reins favorisant la fluxion 
du sang sur les organes générateurs; s'ils 
ne se privent de la -vue des tableaux, des 
spectacles, ballets, des cirques et autres lieux 
où les acteurs el actrices paraissent coquet- 
tement parés et demi-nus ; ne s'abslien- 
nent d'aller dans ces salons brillants où 
tout respire la volupté, à ces bals où 
une sorts de familiarité s'établissant entror 
les danseurs et les danseuses, ils restent 
longtemps enlacés et confondent pour ainsi 
dire leur bal s'ils ne repoussent cons- 
lamment ces livres où tout parle de l'amour 
et de ses plaisirs, et qui font de chacun de 
leurs faibles lecteurs autant de héros de ro- 
man; si on ne leur défend expressément les 
boissons excilantes, spiritueuses, les mets 
salés el épicés, les viandes noires, rôties, les 
truffes, les farineux, et tout te qui enfin, en 
enrichissant le sang, dispose à la luxure. 
Car il ne faut pas se dissimuler, et celte ob- 
servation n'avait pas échappé à Strabon ni 
à Démétrius, quand nous nourrissons 
le corps, l'esprit se porte mieux, et plu: 
porte bien, plus il est disposé aux plaisirs 
charnels. 

Il n’est pas nécessaire, je pense, que je 
m’arrête longtemps à faire observer que si 
ces moyens réussissent contre les effets de 
la continence, ils réussiront bien mieux en- 
core contre les pensées coupables qui de- 
viendront plus rares. 
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qu'on lai fasse injure; et, d'autre part, il 

t offensé ou injurié, sans que, pour 
It animé da désir de se venger. Et, 
par exemple : qu'un domestique brise par 
smaladresse un objet précieux, le maître 
gronde, crie, fait lapage, chasse même le 
maladroit COM mais pourrait-on 
supposer qu'une idée de vengeance soil en- 
trée pour un moment dans le cœur de ce 
maître exaspéré? Pour ma part, je ne le crois 
ps + il ÿ a trop d'irréflexion dans son esprit, 
fa 











est trop rempli de la perte qu'il vient do 

ire et par le sentiment que celte perle a 
fait naître en lui, pour qu'une idée de ven- 
geance puisse y trouver place. 

De même, qu'un fils désobéisse à son père, 
qu'il commelte une faute grave qui porte at- 
leinte à son honneur et Féelai de toute 
famille généralement estimée, respectée et 
honorée, dans son premier mouvement, ce 
malbeureux père éclatera, s'emporlera; 
mais le sentiment de la vengeance viendra- 
t-il l'exciter à se venger de son fils? Il fau- 
drait ir jamais été père pour répondre 
affirmativement : c'est pourquoi, laissant de 
côté les deux définitions qui fout l’objet de 
ma critique, je vondrais qu'on définit la 
colère : une émotion plus ou moins violente 
qui naît d’une contrariété inaltendue ou pré- 
vue, el qui nous impressionne de telle sorte 
que l'âme elle-même en est tronblée, perd 
tout empire sur la raison, et permet si 
que notre émotion 86 trabisse; ce qui a lieu 
assez souvent par des actes aussi violents 

u'irréfléchis. Par là on retrouve dans ma 

nition, soit celle d'Horace qui appelle la 
colère une courte fureur; soit celle de Des- 
cartes, pour qui la colère est une indigna- 
tion contre ceux qui font mal, elc., etc. 

On m'objectera peut-être qu'un homme 
qui reçoit une injure sans l'avoir méritée, 
est bouillant de colère, et ne ire que la 
vengeance : mais, dans celle circonslance, 
t-ce, je le demande, l'indignation, l” 
de lui-même, ou la colère, qui l’agitent, ou 
la colère elle-même, est-elle le résultat de 
l'uo des deux autres sentiments? 

Dans lous les cas, nous ne devons pas nous 
le dissimuler, toute colère n'est pas blâäma- 
ble; il en esl au contraire de justes, de no- 
bles, de légitimes, el nous ne serions coupa- 
bles aux jeex du législateur, de la morale 
etde la religion, quelout autant que, perdant 
toute retenue sur les motifs les plus frivoles, 
etsans avoir égard aa degré de l'offense, 
chacun se rendrail justice à lui-même eu 
want de la loi du plus fort. 

On a pu remarquer que dns la définition 
que j'ai dunnée de la colère, figurent les mots 
sez souvent; il imporle d'autant plus d'in- 
ler sur ce point, que la passion qui nous 
occupe ne se manifesle pas toujours de la 
même manière. Dans certains cas, il arrivera 
donc qu 

1° L'individu ayant assez de force morale 
ou d’empire sur lui-même pour se rendre 
presque entièrement maltre dé ses moure- 
ments, il concentrera lellement sa colère, la 
sefoulera si profondément dans son cœvr, 
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qu'on ne la reconaltra qu'à une légère al- 
fération de la voix, da geste, de la parole. 
Tel on vit Socrate : quand il était en colère, 
dit Plutarque, c'était alors qu'il parlait et 
plus rarement et plus doucement. On s’aper- 
cevait bien qu'il était ému, mais on voyait 
aussi qu’il se rendait maltre de sa passion. 
% Il peut arriver encore que, suivant 
l'idiosyncrasie des individus, la colère se 
manifeste de l’une ou l’autre des deux ma- 
nières différentes que je vais décrire, à 
savoir : 
A. Si l'homme est entièrement emporté 
ar elle, tous ses mouvements deviennent 
mpélueux, énergiques; le visage rougit, par- 
ce que le sang se porte à la tête; la face est 
vullueuse et semble bouffie, les yeux étin- 
cellent, les lèvres sont tremblantes, les mà- 
choires éprouvent un resserrement spasmo= 
dique avec grincement des dents, les cheveux 
se hérissent, la respiration devient bruyante, 
difficile ; les muscles se tendent, le cœur bat 
plus vite, la circulation s'accélère et devient 
impélueuse (on a compté jusqu’à cent qua- 
rante pulsalions et plus par minute); la voix 
est entrecoupée, sourde ou sonore, meurt 
dans la gorge ou sort en éclats; des craque- 
ments se font entendre dans toutes les join- 
türes, des trépignements attestent l'imp 
tience intérieure, l'intelligence n'est p 
maltresse, la raison n'a plus d'empire; aussi 
la colère s'exhale en propos sans suite el 
iocohérents, en paroles prononcées avec vi- 
vacité, en cris, en menaces ridicules, exa— 

érées. Voilà le premier tableau de la colère. 

i elle se porte à des excès inouïs, brisant, 

frappant tous les objets qu'elle rencontre, 
elle est poussée jusqu'à l'emportement; et si 
elle y joint les voies de fait contre les per- 
sunnes, elle constitue la violence. 

Mais, comme toutes les choses extrêmes, 
elle s'affaiblit par sa propre violence; quand 
elle éclate, elle n'a pas de durée. Parfois elle 
se Loùrne en pilié pour ses victimes, elle se— 
court ceux qu'elle vient de frapper, et verse 
des larmes sur le mal qu'elle a fait. 

B. Quand au contraire le sang se 
tout à coup au centre du corps, le 
les yeux se cavent, ils expriment 

ignation et la menace; {es tr: je contrac— 
tent, les lèvres blanchissent et tremblan- 
la respiration est gênée. étouffe! la 
voix s'affaiblit et se perd, les battements du 
cœur sont précipités, les pulsations artériclles 
plus fréquentes, mais le pouls est petit et 
concentré, irrégulier; l'individu esttremblant, 
il ne peut plus se soutenir, l'estomac se 
resserre et une douleur névralgique s'y fait 
sentir, les ganglions, les plexus solaires, semi- 
lunaires, enfin, l’ensemble du système ner- 
veux qui se distribue aux organes de la vie 
notrilive, reçoit particulièrement l'influence 
de l'excitation vive produite par celte passion 
sur toute l'économie animale ; el c'est ce qui 
détermine les phénomènes qui en annoncent 
la force et l'impétuosité. Souvent alors le 
foie est sympathiquement affecté, la bile ne 
circule plus ou circule mal, ou est retenue 
par le spasme des conduits cystique ou cholé- 
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trariété dans res choses, à la plus petite con- 
tradiction dans les parole: 

Les personnes bilieuses, mélancoliques et 
nerveuses sont également sujettes à celle 

assion, l'homme sanguin est plutôt porté à 
a vivacité et à l'impatience ; mais quel que 
soit le tempérament, si une fois on a pris 
l'habitude de la colère, les plus pelites cau- 
ses suffiront pour la prod l'âme est 
alors comme ces substances inflammables qui 
détonnent au plus léger contact. 

Cette habitude peut venir de fort loin, car 
l'enfant , à celte époqne de la vie où sa rai- 
son n’est pas encore formée, est accessible à 
Ja colère : on sait que ces pelils tyrans ont 
de violents accès de rage quand leurs désirs 
sont contra! si leur nourrice ne devine 
pas la cause de leur mal, ils élouffent quel 

quefois les étreintes d'une convulsion. 

est ce qi t remarqué Jean-Jacques : 
«Souvent, dit-il, les enfants pleurent malgré 
tous les soins et toutes les peines qu’on se 
doune pour les calmer.: alors on 
tiente, on les menace; des nourrices 
les frappent même quelquefois. » 

« Je n'oublierai jamais, ajoute Rousseau, 
d'avoir vu un de ces incommodes pleureurs 
ainsi frappé par sa nourrice. ]1 se ut sur- 
le-champ, je le crus intimidé. Je me 
ce sera une âme servile dont on n'ubliendr. 
jamais rien par la rigueur. Je me trompais, 

malheur: suffoquait de colère, il avait 

erdu la respiration, je le vis devenir violet. 

Ga moment après vinrent les cris aigus 
tous les signes du ressentiment, de la fureur, 
du désespoir de cet âge étaient dans ses ac 
cents. Je craignis qu'il n'expirät dans celle 

on. Quand j'aurais douté que le senti- 
ment du juste et de l'injuste fût inné dans le 
cœur de l'homme, cel exemple seul m'aurait 
convaincu. Je suis sûr qu'un lison ardent 
tombé par hasard sur la main de cel enfant 
Jai eût été moins sensible que ce coup assez 
léger donné dans l'intention manifeste de 
l'offenser. » 

Je suis complétement de l'avis du philoso- 

je de Genève, attendu qu'un enfant très— 
Jeune a beaucoup d'amour-propre, el qu'on 

beaucoup obtenir en le prenant par les: 
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A ces causes de la colère nous ajouterons 
la faiblesse d'esprit. On voit en effet, par ex= 
prise les femmes, les vieillards, les en- 

nts malades étre très-colères, tout ce qui 
est faible étaut naturellement porté à se 
phusire 3 lout comme la perte d'un denier ou 

l'emission d’un gain met en colère un avare. 

Tai dit, comme moraliste, que l’homme 
derait concentrer sa colère, et ne pas se lai 
ser aller à ses emporlements et moins encore 
àsa violence; liendrai-je le même laugage 











question est, ce me semble, excessl= 
félicate : car, si nous parcourons les 


vement 
aateurs qui ont signalé les effets de la colère 


tonsidérée comme cause de maladies, nous 
{lirons que les accidents les plus graves, et 

mort même, sunt survenus, soit que la co- 
Vre ait élé concentrée, soit qu'elle ne l'ait 
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pas été. Je pue même que les accidents 
sont d'autant plus fréquents et d'autant plus 





graves qu’on la concentre davantage ; mais 
comme je ne sache pas quon ait fait le dé- 
nombrement nj des cas qu’on peut attribuer 
à celte passion refoulée à l'intérieur, ni de 
ceux qui ont été la suite de ses mouvements 
expansifs chez le colérique, je crois que c'est 
plutôt en combattant par der moyens ygié- 
niques sagement combinés la dis osilion 
naturelle que les individus ont î 'enflammer, 
à s'emporter, qu'on en modérerales élans, en 
rendra les accès plus rares, et finira par en 
triompher sans danger. Jusque-là je ne me 
prononcerai gs sur les avantages ou les in- 
convéuients de la concentration en soi des 
mouvements lumullueux de la colère. 

Mais, pour détruire cette prédisposition 
que faut-il faire? 11 y a d'abord à examine. 

Premièrement , individu est d'un tem 
pérament sanguin, bilieux ou nerveux, cha- 
cun de ces lempéraments favorisant chez les 
colériques le développement de cette pa 
sion , el, à la suile de ses accès, un certain 
ordre de maladies. 

Ainsi chez le sanguin on voit survenir des 
fièvres inflammatoires, des gastrites (Pinel), 
des apoplexies par hémorrhagie cérébral 
des amauroses par compression des nerl 
opliques ( Richter), des congestions pulmo- 
naires qui peuvent rompre les vaisseaux et 
déterminer l'hémoptysie. $ 

C'est cet accident qui occasionna la mort 
de Valentinien. Les Quates etles Moraves 
ayant été battus par les Romains, le Franc 
Mérobaud fut envoyé en députation à cet 
empereur, qui fut si choqué du costume du 
député, et si mécontent de ses excuses, qu’il 
entra dans la plus violente colère : c’est à ce 
point que le sang lui jaillit par la bouche, et 
il mourut suffoqué : un anévrisme s’élait 
rompu. 

Nous ne parlerons pas des hémorrhagies 
cutanées, ni des hémorrhagies supplémen- 
taires qui surviennent dans quelques cas, 
parce que ces accidents sout bien moins gra= 
ves que les précédents. 

Par contre, on voit se manifester chez les 
bilieux des vomissements de bile, des diar- 
rhées de même nature, le choléra-morbus, 
l'ictère et autres maladies qui toutes annon= 
cent une trop grande sécrélion biliaire el un 
ébranlement considérable essentiel on sym- 
pathique du système hépatique. 

Enlin, chez les personnes nerveuses, on 
observera tantôt l'espèce d'apoplexie qui 
fcappa Fourcroy, lorqu'on lui annonça qu'il 
n'avait pas été RommÉ grand maitre de l'Uni- 
versité ; et celle qui lua Chaussier, quand 
en lui annonça L avait été destitué de 
celle charge éminente; lanlôt l'épileps.e 
(Sauvages); tantôt la catalepsie (Afélanges des 
curieux de la nature); tantôt l'aphonie (j'en 
ai vu un cas }; tantôt l’aliénalion mentale 
(Pinel, Esquirol) ; tantôt des accès d'hysté- 
rie (les faits que j'ai observés sont fort nom- 
breux) ; tautôt des coliques nerveuses (Zim- 
mermunn), etc. Tourtelle dit avoir vu mourir 
deux femmes de colère : l’une dans les cou- 
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craindre qu'elle no nous condamno au re- 
mords éternel ? 

Quant aux suiles fâcheuses, organiques, 
que la colère produit, nous ne devons pas 
oublier de mentionner en passant, el la per— 
turbation qu’elle occasionne dans les appa- 
sécrétoires, et les troubles de l'estomac 
e remplit plus convenablement sex fonc- 
tions. Ce sont deux choses forl imporlantes à 
noter; car, Suppos:ns qu'une nourrice ail été 
provoquée à se meltre en colère , dans ce cas 
elle dôit se garder de donner le sein à l’en- 
fant immédiatement après que l'accès est 
passé. Elle s'exposerait à le voir atteint de 
convulsions (Hoffmann), ou d’épilepsie ( Le- 
æret), etc. Il est donc indispensable qu'elle 
fasse vider ses mamelles à l’aide de fumiga- 
tions émollientes ou au moyen d'un aspira- 
teur, et qu'elle attende une nouvelle montée 
de ce liquide da: avant de donner 
à teter à l'enfant. - 

De même, les troubles de l'estomac méri- 
n considération, parce qu'ils 
igation d'attendre que tout 
me soit entièrement rentré dans 
que de le soumettre à aucun 
Cela résulte du moins des observa- 


















ons 

femme délicate et sensible subitement at- 
teinte du choléra pour avoir mangé une pe- 
tite quantité de fraises immédiatement après 
un accès de colère; et dans une autre cir- 
constance un individu éprouver un tremble- 
ment général. el la nuit sui 
d'asthme -convalsif pour avoir pris des ali- 
ments dans les mêmes conditions. Donc il 
faut attendre que l'estomac soit entièrement 
remis de la secousse qu'il a éprouvée avant 
que d’y introduire quelques mets. 

En, cet article serait incomplet, si, après 
avoir parlé des graves inconvénients que 
nous courons tous en nous mettant en colère, 
nous ne disions que, 1° il y a des gens pour 

ui c'est un besoin que de se mettre en co- 
Îre, .et qui s’y mellent tous les jours, sans 
que cela leur cause la moindre maladie ; ils 
se portent même beaucoup mieux après 
qu'avant un grand accès d'emportement, 
c'est-à-dire qu'ils sont plus actifs, plus vi- 
goureux qu’aup: nan (ziemennenn). On 
conçoit que, dans ce cas, loin de leur en faire 
on crime, il faut les laisser faire. 2° Dans 
quelques cas, le médecin peut tirer parti 
du bouleversement général produit dans les 
systèmes circulatoires, nerveux, etc., par la 
colère, pour oblenir la guérison de certaines 
maladies chroniques. Ainsi, Gaubius', Va- 
riola, ont dissipé des paralysies ; Borrichius, 
Bosquillon, elc., ent arrété les accès de fiè- 
vres inlermittentes, en provoquant chez leur 
malade une violente colère. 

À ceux qui trouveraient que tous ces dé- 
tails médicaux conviennent peu ou n'inté- 
ressent pas le moraliste, voici ma réponse : 
La colère est considérée généralement commo 
un défaut, toute motivée, toute légitime 
qu'elle paralt en bien des circonstances. 

, à ce point de vue il faudrait la blâmer 
toujours. Mais si le médecin peut en tirer 
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parti en la provoquant, n'est-ce pas qu'il est 
on parfois de savoir el pouvoir faire mettre 
qucrmrun en colère ? Donc le blâme doit étre 
relatif, 


Resle une dernière observation. Aristote 
a prétendu que la colère sert parfuis d'armes 
à la vertu et à la vaillance ; il se trompe 
beaucoup : quant à la vertu, cela n’esi pas 
vrai ; et quant à la vaillance, on a répondu 
assez plaisamment, qu'en fout cas c'est 
une arme d'un nouvel u 
tagne, « nous remuon 











, les autres armes, 
et celle-ci nous remue ; notre main ne la 
guide pas, c'est elle qui guide notre main; 


nous ne la tenons pas. » 


COMMISÉRATION ( vertu). — La commi- 
sération est un sentiment de que nous 
éprouvons à la vue des maux d'autrui. Elle 
paraît ajouter à la compassion un degré de 
sensibilité, qui nous porte comme par instinct 
à secourir les malheureux et à devenir Cma- 
RITABLES. { Voy. ce mot.) 

Elle ne diffère, avons-nous dit, de la com- 
pion qu'en ce qu'elle y ajoute un degré de 

ENSIBILITÉ. (Voy. également ce mot.) 

COMPASSION (vertu). — La compassion 
est la peine que nous causent les souffrances 
d'autrui. 11 semble qu’elle doive son origine 
à une conception forle de souffrances , 
que le tempérament ou l'idiosyncrasie du 
sujet favorise plus ou moins. 

IL n’est donc pas étonnant qu’on ait remar- 
qué que le lempérament sanguin est celui 
qui se laisse plus facilement émeuvoir et tou- 
cher, mais qu'il est aussi le moins apte à 
garder l'impression à cause de la rapidité 
avec laquelle les émotions se succèdent. 

Au contraire, le tempérament phlegmati- 

ppitoye ‘difficilement par défaut de 
bilité ; les hommes de ce tempérament 
ne s'émeuvenl presque pas pour eux, pour- 
raient-ils s'émouroir pour les autres ? 

Au rebours, le tempérament nervenx et 
mélancolique est susceptible d’une compas- 
sion très-vive quand on parvient à triompher 
de sa concentration. Dans ce cas la pitié des 
personnes mélancoliques se manifeste ordi- 
nairement par des mouvements brusques , 
par des échappées de sensibilité et des bou’ 
lades de bienfaisance. 

Le tempérament 


























jeux enfin, qui n'est 
uère moins irritable que le nerveux, est 
ès lors très-accessible à la pitié; mais d'un 
orte tellement au commande- 
que la sensibilité est do- 
minée par l'activité : les hommes de ce Lem- 
pérenent sont trop occupés à pen 
oir, à agir, pour entrer dans l'exil 
sympathiser avec leurs peines, ou 
ÿ entrent, c'est avec chaleur, avec 
passion, avec dévouement. 

La compassion est un sentiment inné, quo 
l'éducation développe et fortifie et que nous 
devons mettre en jeu en autrui, quand nous 
en sommes animés nous-mêmes, pour qu'il 
vienne à aido à ceux qui souffrent et pleu- 
rent. Mais comme en outre des différences 
que le tempérament produit, il v en a d'au 
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contagion de l'exemple sur l'esprit des hom- 
mes portés à la lascivilé. « Ce que je vou- 
lais, » dit-il dans ses Confessions, « ce que 
, c'était d'aimer et d’être aimé ; 







faisait confondre l'areuglement de la pas- 
sion avec le pur bonheur de l'affection. C'est 
alors, qu'il eût fallu donner le mariage pour 
digue au torrent de mon âge ; mais mon père 
s'inquiétait bien plus de mon éloquence que 
de mes mœurs, el de mes succès de rhéteur 
que de ma conduite de jeune homme. » 

« C'est en vain que ma mère me délournait 
du péché; ses paroles me semblaient des 
gaie de femme el je rongissais d'y obéi 
| y a plus, j'avais houle entre mes cam 
rades d’être moins perdu qu'eux, et comme 
les entendais me vanter hautement leurs 

L 



















sordres et q; voyais d'autant plus 
fers et d'autant pl pa qu'ils étaient 
[ 


mais pour 
is le vice, el comme 
galer à mes cama- 






me. » 
assages des Confessions du grand 
Augustin renferment plus d’an enseiguement 
précieux. Ils miontrent d'abord quel fut le 
achant naturel dajeune homme, alors qu'il 
tait dans toute la fougue de la jeunesse ; la 
coupable insouciance du père qui, loin de 
chercher à élouffer dans les liens da mariage 
où par ane surveillance altentive et sévère 
ls Tcheuses et déplorables inclinations de 
son fils, ne s'occupait que de ses études litté- 
raires ; la tendre sollicilude de Monique, dont 
la lance et les efforts sont impuissants 
pour arréler un jeune présomplueux qui 
croit devoir mépriser les conseils d'une 
femme ; et enfin, ce que peuvent les perni- 
cieux exemples des hommes corrompus sur 
l'imagination d’un adolescent, qui se perd par 
honte de la vertu et par vanité pour le vire. 
Heureux encore quand tout se borne là 
et que l'adolescent, tombant de faute en 
faute, n'arrive pas ainsi de chute en chute an 
comble de la dégradation physique et morale! 
Foy. InCONTINENCE. s 
Nous avous posé en principe que la con- 
cupiscence ou lascivité disposaient à la luxure 
ou iacontinence ; et que la débauche ou le 
liberiinage, renchérissant sur la concupis- 
cence, disposaient à l'incontinence et de plus 
à l'intempérance; or, comme la disposilion 
& ua vice ne le constitue pas essentiellement, 
et que les désordres physiques et moraux qui 
accompagnent une vie lâche, efféminée, cra- 
puleuse, dépendent bien plus dela pratique des 
actes vicieux que de la disposilion à ces ac- 
tes, différence que les auteurs n'ont pas en- 
core faite à l'endroit de la débauche et de la 
concupiscence qu'ils regardeni comme syno- 
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nymes de la luxure, nous renverrous à l'ar- 
ticke Incontinence ou Luxunë le complément 
des observations qui composent crlui-ci. 
Sans doute il y a une Irès-grande solidarité 
entre les uus et les autres ; les uns n’existe- 
raient pas sans les autres ; el cependant à la 
rigueur l'un n’est pas l’autre. La débauche 
peut exister sans incontinence, mais l'incon- 
linence ne saurait exister sans lascirité ; en 
un mot, le lascif peu résister el ne pas suc- 
comber, l'incontinent a succombé ; il n’y a 
donc pas parité. 

Je n'insisterai pas davantage sur ces dis- 
tinctions qui, lout viseuses qu'elles peu- 
vent paraître, n'en sont pas moins fondées, 
et méritaient dès lors de trouver place dans 
un livre où tout doit être sévérement classé 
et distingué. 

CONFIANCE, Conriantr (sentiment na- 
turel). — La confiance est un sentiment in- 
déflulssable qui nous porte à accepter comme 
vrai ce que nous dira telle personne, à sui- 
vre areuglément ses conseils, el à nous ou. 
vrir entièrement à elle. Ce sentiment naît 
ordinairement de la connaissance que chacun 
de nous peut acquérir des qualités de ceite 
personne, ou bien il est le résullat dela bonne 
opinion que nous pouvons n aire en 
vue de nos besoins, de nos di , de nus 
intérêts. 

La confiance en tel individu, préférable- 
ment à tel aatre, vient communément comme 























devient dans cerlains cas si absolue, que 
nous préférerons ous en rapporter plutôt 
aux avis des gens qui, volontairement on 
involontairement, se sont emparés de notre 
esprit, qu'à nous-mêmes, pour les affaires 
qui nous intéressent beaucoup ou qui nous 
sont personnelles. C'est pourquoi, du mo- 
ment où notre confiance lenr est acquise et 
que nous sommes sûrs (ou croyons être sûrs) 
de leur discrétion et de leur bon vouloir, 
tout aussitôt nous sommes enclins à leur 
révéler bien des choses qu’il nous importe 
beaucoup de laisser ignorées, et nous les 
prenons pour confdents. Voilà qui explique 
comment on est arrivé à considérer la con- 
fiance comm» l'origine de la confidenes; 
opinion toute natarelle, paisque cette der- 
nière ne marche jamais sans l'autre et ne la 
précède jamais. Quoi qu'il en soit, la con 

lance perd son caractère et cesse plus ou 
moins à marquer de l'estime à mesure qu'elle 
devient plus générale. (Diderot) 

Il y a deux choses à considérer dans la 
confiance, à savoir : la disposition où nous 
sommes à être confiants ; les acles que nous 
faisons en vertu de cette confiance. Dès lors, 
être confiant n’est pas absolument une qua- 
lité, puisqu'on l'est Lanlôl instinctivement et 
par irréllexion, el lantôt au contraire par un 
acte libre et réfléchi. Ce n'est pas non plus 
un défaut, car, si nous plaçons mal notre 
confiance, cela peut provenir d’unc erreur 




















. de jugement, ou bien parce qu'on aura mis 
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pere rapprochement pouvant servir à 

ji aire connaître et à mieux les 

. Montrons d'abord les caractères 
qui leur sont communs, et je dirai ensuite 
quels sont ceux qui sont spéciaux à chacune 
les vertus qu'ils désighent. 

Constance a plusieurs significations. 
mot sert à exprimer tout à la fois, s 
vertu de l'âme par laquelle nous per: 
dans notre attachement pour lout ce que 
noas croyons devoir cpu comme vrai, 
beau, bon, décent et honnête; soit cette 
force qu'elle donne au cœur et qui l'empêche 
de céder contre les attaques qu'on lui porte. 
Par là elle ne diffère point di 

Fermeté, qui, elle aussi, est cetle espèce 
de constance qui empêche de céder dans les 
circonstances difficiles même à la violence. 

Elles uaissent donc l’une et l’autre de la 
résistance et produisent ordinairement un 
éclat de victoire, résullat certain d'an cou- 
rage inébranlable dans l’adversité. 

idélité a également plusieurs acceplions . 
c'est-à-dire que cetle expression s'applique 
tantôt à l’observalion constante de ses de- 
voirs et plus particulièrement de ses engage- 
ments, et tantôt à cet amour véritable que 
les hommes éprouvent pour la femme qui 
su le leur inspirer. Sentiment exclusif qui fe 
qu'ils.ne sauraient aimer qu'elle, et ne 1! 
sont jamais infidèles. Nous reviendrons plus 
tard sur ce sujet. 

Et quant à la pra elle n'est, à 
s0n tour, qu’une force ou puissance de l'âme 
qui résisle constamment aux obslacles. 

Dès lors, si l'on considère la fermelé , la 
fidélité et la persévérance dans les traits 
principaux qui lés caraclérisent, on retrouve 
eu elles la constance. Celle-ci est donc leur 
compagne inséparable ; ce qui me justifie du 
reproche qu’on aurait pu m'adresser de les 
avoir groupées. 

M. 1 est vrai que la constance forme le 

pal caractère ou le fond de ces divers 
sentiments, par quoi donc pourron! 
distingués? Par des signes bien faciles à 
sir, el par exemple : 

Ou sait que , pour le plus grand noinbre, 
les mols fidélité et constance sont sÿnonymes. 
Eh bien, c’est une erreur populaire dans la- 
quelle les philosophes ne sont point tombés. 

ur eux et à leur point de vue, la fidélité 
en amour, car c’est d'elle seulé que je parle 
en ce moment, est nne vertu plus délicieuse, 
plus scrupuleuse, plus rare quela constance; 
Ce n'est donc pas celle-ci. 

D'où vient cette différence? De ce qu'on 
voit généralement dans l'espèce humaine 
beaucoup d'amours constantes, Landis qu’il 
s'en trouve bien peu de fidèle: dis plu: 
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contre-t-on pas ants qui attendent avec 
une patience vraiment exemplaire le jour 
beureux où ils obliendront un aveu de celle 
qui les euchaîne à son char et qu'ils espè- 
rent atteudrir, qui se montrent lous les jours 
plus empressés, plus attentifs, plus tendres, 
plus respectueux, el qui, en les quittant, vo- 
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lent se précipiter dans les bras d’une autre 
femme pour y satisfaire leurs goûts et leurs 
penchanis impudiques, un caprice peut-être ! 
Peut-on appeler cet amour, tout véritable 
qu'il-est, de la fidélité ? 

Décidément , non : car, ne nous y trom— 

ons pas , la fidélité est exemple de pareils 

carls. L'amant fidèle est trop préoccupé de 
l'objet de ses affections, trop sincère daus les 
serments qu'il a faits à'celle qui possède son 
cœur, pour devenir parjure. Toujours pas- 

ionné, toujours vrai, toujours le même , il 
n’exisle , ne pense et ne sent que par l'objet 
aimé, qu'il soit présent on absent. Donc la 
fidélité n’est pas la constance. 

Mais ce n° seulement en amour que 
deux sentiments diffèrent et qu'on peut 
nguer ; on les retrouve encore bien 
8 l'homme , en tant que citoyen. 
























le 
distincts 
Je m'explique. 

Groit-on que tous ces magistrats, militai- 
res, administrateurs, employés de tous gra- 








des’, elc., qui, pendant on immédiatement 
après les orages d'ane révolution , et avant 
que d'être déliés du serment qu'ils ont prêté 
à la royauté déchue, se hâtent de jurer fidé- 
lité à la royauté nouvelle ; croit-on , dis-je, 
que lous ces hommes ‘aient cessé d'étre 
constants à leurs principes politiques ? Pour 
ma part, je suis convaincu qu'ils gardent 
leurs principes, sont constants à leur opi- 
nion, mais que manquant de fidélité au mo- 
narque qui tombe, ils se hâtent, par nécessité, 
de prêter un nouveau serment qu'ils sont 
toujours prêts à violer si leur intérêt per- 
sonnel l'exige. 

Telle est malheureusement aujourd'hui la 
pensée dominante dans l'esprit des hommes, 
et telle est la dégradation dans laquelle sont 
tombés la plupart de ceux qui devraient 
donner à la nation des exemples contraires. 
Aussi voil-on tous les jours des hommes 











déridé que c'était une formalité dérisoire, et. 
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&ms,nous s0yons leHewent absorbés dans nos 

que nous nous brûlerons les jawbes 
sans le sentir ; ou que, comme Carnéade, 
nous oublierons les soins ordinaires à donner 
au corps, mêuie celui de manger; ou que, 
comme tant d’autres, nous ne sentirons ni le 
ue le froid 


besuin de rendre nos urines, ni 
nous saisit tout au moins aux pie: 
autres nces qui favo 
fluxions eérébrales, la formation des ‘cal 
vésicaux, le dévelnppement des maladies 
catarrhales, et de bien d'autres infirmités. 
Voilà les inconvénients attachés à la con- 
tention ; et voici les conseils à donner à ceux 
pour qui, l'amour des lettres, l'amour des 
sciences et des arts est une passion, et qui 
s’adonnent à leur élude avec trop d'assi- 
















ez, leur dirons-nous, vos heures de 
endu, ne le reprenez que lo: 
que vous vous sentirez délassé: si pendant 
l'interruption de votre travail vous avez pris 
votre repas, altendez que la digestion soit 
terminée (2 heures el demie environ), avant 
de vous y remeitre. Ne prolongez pas vos 
étades trop avant dans la ouit, interrompez- 
les de temps en temps, soil poar faire un peu 
d'exercice à l'air libre, soit pour vous livrer 
à quelque délassement agréable, la musique 
par exemple. Changez de lemps en temps, 
s'ilest possible, la nature de vos occupations, 
vu qu'en changeant de sujet, l'esprit se 
fatigue moins qu’en le tenant constamm 
fixé sur le méme ordre d'idées. Oui, le ch: 
gement de travail esl une sorte de délasse- 
ment pour l'esprit ; la diflérence qui existe 
entre les premières et les secondes impres- 
sions qu’il reçoit et la manière dont elles le 
frappent, suffit très-souvent pour modérer 
l’activité de ses opérations, soit en changea::t 
son mode d'exercice, soit enfin en cessant 
d'inciter les autres fonctions de l'entende- 
ment de la même façon et avec le méme degré 
de force. Aussi, convient-il, pour éviter le 
danger qui peut résuller des contentions ha- 
biluelles de l'esprit, de varier ses travaux de 
temps à autre quand on ne peut se délermi- 
ner à les suspendre tout à un grand 
nombre d'hommes de lettres étaient dans celte 
habitude. 

Lisez les biographes, ils vous diront que 
Crébillon parcourail quelquefois des romans, 
surtoutceux de La Calprenède, dont il faisait 
ses lectures favoriles. D'Aubaänton. aima 
aussi cegenre de lectures qu'il appelait la diète 
del'esprit. Un pareil moyeu cependant estbien 
moins favorable au délassement de a pensée, 
que la suspension entière el momentanée de 
n'importe quelle occupation. C’est pourquoi 
lorsqu'on éprouve celle tension incommode 
du cervau qui produit l'embarras el la confu- 
sion des idées, il serait beaucoup plas avao- 
tageux de les quitter entièrement pour ne 
les reprendre que quelques heures après, el 
d'employer ces moments à des récré: 
convenables ; mais surlout à des exercices 
capables de rélablir entre le cerveau et l’en- 
semble da système musculaire, l'équilibre 
qui doit nécessairement exister entre eux, el 
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qui ordinairement est détru par une ap- 
tion trop constante aux travaux de 
cabinet. 

Ces précautions ne sufäront pas si l'on 
n’y fait concourir les préceptes suivants . 
Manger régulièrement aux mêmes heures ; 
prendre peu de nourriture et bien broyer 
les aliments, afin qu'ils s'imprégnent d’uno 
plus grande quantité de salive ; choisir des 
mets nourrissan(s, mais légers et de facile 
digestion ; boire peu de vin pur, mais bien de 
l’eau rougie priver de liqueurs alcooli- 
ques et de tout autre excitant liquide ou 10- 
ide. - 

Quand le sommeil nous 
l'heure de dormir a sonné, il 

















agne et que 
faut se meltre 


tenir éveillé en bu- 
ci, par l'excitation 
qu'il produit, peut bien prolonger la vei 
ranimer l'imagination qui s'éteint par la: 
tude ; mais c'est tonjours aux dépens de l'es- 
tomac qu'il irrite, el de lout le système ner- 
veux qu'il surexcite. Mais si, au contraire, 
nous sommes lourmentés pat l'insomnie et 
que, malgré notre bon vouloir de dormir aux 
beures de la nuit où tout repose dans la na- 
ture, il nous esl impossible de fermer l'œil, 
il n'est qu'un moyen d'y parrenir; vous 
croirez peut-être que c'est l'usage de l’opium 
ou de ses préparations ou de ses és 
détrompez-vous, il augmenterait l 
le véritable moyen, ce sont des exerci 
lents; rien ne détruisant la surexcitarion 
cérébrale qui produit l'insomaie, comme une 
surexcilation physique poussée jusqu'à la 
fatigue. 

C'est le seul moyen qui m'ait réussi contre 
une insomnie très-importune qui m'élait 
survenue durant un concours pendant le- 

uel j'avais passé un grand nombre de nuils 

travailler. Malgré la satisfaction qu'amène 
le succès, je suis resté bien des encore 
entièrement éveillé, et je ne s: parvenu à 
me débarrasser de mon insomnie, qu'en fai- 
nt pendant plusieurs jours de suile cinq à 
x lieues par jour, dans des chemins impra- 
ticables, nn sac de chasse sur le dos el le 
fosil sur l'épaale. Je me rappellerai toujours, 
qu'après ma proies journée de fatigue, je 
de trois heures la nuit i 
me décida à faire deux lieue. 
demain. Elles 
plus de sommeil. Aussi je recommande le 
moyen comme excellent. 

Les autres précautions à prendre con 
tent à se tenir le ventre toujours libre à 
vider la vessiesitôtque le besoinse fait senti 
à veiller à ce que les extrémités inférieures, 
les pieds surlout, ne se refroidissent pas, la 
piopart des maux provenant de celle caus 

avoir la tête constamment découverte da 
ppt très-légèrement couverte au 

I n'y aurait pas d'inconvénient à coucher 
nu-téle, mais on s'expose à ce que des 
sectes s'introduisent dans l'oreille et f, déter- 
minent des douleurs intolérables (cela m'est 
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son esprit, condition nécessaire, indispen— 
sable même, pour meltre de l’ordre et de la 
16 dans les faits qu'on allègue, dans les 
es qu'on adminisire; pour exposer 

pé jon et pureté de diction, nos ri 
5 les plus puissantes, et ne rien oubl 










enfin, de ce qui peut, en rangeaat les au 
teurs de notre côté, nous élever a 
de nes adversaires. 

IL est ane autre sorte de con 
c'est celle qui résulte de l'impos 
l'on est d’obten: 


ce qu'on désire ardem- 
dat, de l'avancement 

citear, une place ; le pri- 
sonnier, sa liberté, etc. Le moyen de sup- 
porter us jour avec philosophie ces contra- 
riélés, c'est d’accoutumer doucement les en- 
fants à toutes sorles de contradictions, afla 
qu'ils n’espèront jamais avoir loutes les cho- 
ses qu'ils désirent, et qu'ils soient préparés 
et habitués de bonne heure aux contrariétés 
dent la vie est semée. (Fénelon.) 


CONVICTION. Foy. Pensuasion. 


COQUETTERIE et Minaupemie (vices). 
— La coquetierie est un désir immodéré de 
plaire; el l'art que les femmes emploient 
pour conlenter ce désir, c’est-à-dire l'emploi 
de toutes les petites manières dont elles se 
servent pour se rendre agréables à eeux 
qu'elles veulent enlacer de leurs filets, cons- 
titue la minauderie. 

La minauderie n'est donc par elle-même, 
ai on vice ni on défaut, mais tout simple- 
ment la mise en action des moyens de plaire 
que la coquelterie inspire; dès lors je n’ai 
pas à m'en occuper. 

Et quant à la coguellerie, ce vice de la 
femme coquelle, car c'en est un, elle naît ou 
de la manie que ces femmes ont de se faire 
courliser, ou d'un sentiment d'orgueit et de 
vanité platôt que de liberlinage. 

Faot-il vous montrer jusqu'où peut aller 
la coquetterie? Voyez Béatrix Cinci : elle 
supporta jen avouer les plus cruelles 
tortures, mais le tribunal de l'inquisition 
ayant ordonné au bourreau de lui couper 
ses beaux cheveux, clle se décida alors à 
parler. À la vérité, peu de femmes pousse- 
raient la coquetterie jusque-là. Mais mal- 
heureusement, pour ua trop grand nombre, 
surtout dans nos cités, allumer, dans le 
cœur de l’homme, par des manières aga- 
Çaales, pardes poses volupineuses, une pas- 
sion qu'on ne songe méme pas à partager ; 
exciter en lui des désirs brûlants et lai faire 
espérer un bonheur qu'on se propose bien 
ne jamais accorder ; et, à l'aide de ce manége, 
se faire rechercher et aimer par urs À 
la fois, est un désir si vif, ua besoin si impé- 
rieux, qu'elles en font leur seule el unique 
pensée; c’est le seul plaisir qu'elles veuillent 
gvûter. Qu'il soit salisfait, qu'elles puissent 
en lirer vanité aux yeux de leurs compagnes 
et du monde, voilà tout ce qu’elles enrient. 

Mais comme celle pensée est une penséo 
coupable; comme la coquetterie, quelle que 
sit l'idée dominante qui anime la femme, 
suppose un déréglement moral, si ce n’est 

Dicriamn. Des Passioxs, elc. 
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si elle n’est den perduo; comme une fille 
coquette peut bien n'être pas criminelle, 
mais n'est jam nocenle; comme enfin 
chez quelques-unes la minauderie est l’e 
pression mimique de la luxure, on ne sau- 
railtrop s'élever contre la coquelterie, dont 
le moindre mal, je l’ai déjà dit, est d'allumer 
dans le cœur de l'homme une flamme im- 
pure que la coquette sait alimenter. 

La coquelterie est un des ornements et 
en méme temps l'un des plus grands vices 
des femmes. Poison qu'elles jettent dans 
l'air et que respirent ceux qui les appro- 
chent ; poison qui produit au cerveau des 
verte s et obscurcit la raison ; qui souflle 
dans le cœor les ferments du désir, de l'a- 
mour malheureut ; il fait à lui seul plus de 
nial aux hommes, aux jeunes gens surloul, 
que loutes les impalsions de leur propre na- 
lure. 

Je ne dis point que les coqueltes, malgré 
leurs minauderies, ne manquent pas le plus 
souvent le but qu'elles s8 sont proposé 
et c'est ce qui arrive surtout à la médi 
crilé qui, ayamt besoin de recourir au ma 
EVE À la fausselé, pour allirer les regards, 
devient si exagérée dans ses mines, qu'elle 
opère un effel contraire et se rend ridicule 
aux yeux des personnes sensées qu'il est 
d'aillears très-difficile de tromper. 

Je ne dis pas que les hommes les plus dé- 
pravés n’éprouvent one sorte de répulsion 
pour les coqueltes déhontées ; mais qui dira 
aux jeunes personnes les dangers qu'elles 
courent en entrant dans le monde, 
s'attachent à la coquetterie, et la ré 
FR fait éprouver ? Sera-ce les femmes 

gées, dont l'expérience ou l'usage du monde 

a formé la raison? Hélas! les jeunes per- 

sonnes écoutent peu les femmes qui ont 

cessé d'être coqueles, et celles qui conser- 

vent de la coquetlerie en vieillissant, seraient 

debien mauvaises coaseillères, puisqu'elles 
es que les jeunes. 

Oui, une femme coquette ne se rend point 
sur la passion de plaire et surl'opinion qu'elle 
a de sa beauté. Étle regarde le temps et les 
années comme quelque chose seulement qui 
ride et enlaidit les autres femmes ; elle ou- 
blie du moins que l’âge est écrit sur le vi- 
sage. La même parure qui a autrefois em- 
beili sa jeunesse, défigare enfin sa personne, 
éclaire les défauts de sa vieillesse. La mi— 
gnardise et l'affectation l'accompagnent dans 
la douleur et dans la fièvre : elle meurt pa- 
rée el en rubans de couleur. 

Lise entend dire d'une autre coquette, 
qu'elle se moque de se piquer de jeunesse 
et de vouloir user d'ajustements qui ne con- 
viennent plus à une femme de quarante ans. 
Lise les a accomplis, mais les æmnées pour 
elle ont plus de douze mois el ne la vieilli 
sent point. Elle le croit ainsi, el pendant 
qu'elle se regarde au miroir, qu'elle met du 
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ft au ministre anglais un seigneur dislingué 
par son mérite. La cour avait besoin de l'at- 
tirer à son parti. Walpole va le trouver. Je 
viens, lui dit-il, de la part da roi vous assu- 
rer de sa proleclion, vous marquer le regret 
Iqu'il a de n'avoir encore rien fait pour vous, 
et vous offrir un emploi plus conrenable à 
votre mérite. Milord, lui répliqaa le seigneur 
anglais, avant de répondre à vos offres, per- 
mettez-moi de faire apporter mon souper de- 
On lui sert au même instant un 
fait du reste d’un gigot dont il [l 
nt alors vors Walpole : M! 
lord, ajonta-t-il, pensez-vous qu'un homme 
ù se coniente d'un pareil repas soil un 
que la cour puisse a:ément gu;ner? 
Dites au roi ce que vous avez vu : c'est la seule 
réponse que j'aie à lui faire. 

Puissions-nous nous-mêmes avoir bientôt 
heaucoup Le pareils à citer! puis- 
sions-nous avoir à enregistrer à notre tour 
les noms les plus honorables parmi les plus 
marquants | La société lout-entière y gagne- 
rait, car ce serait un pas immense fait vers 
le progrès. 

COURAGE (vertu). — Il est un sentiment 
que la force de l'âme inspire el qui par co 
séquent, esl de tous les temps, de tous | 
âges, de toutes les conditions sociales ; 
met l'homme au-dessus des événements; ce 
sentiment, c'est le courage. Tous les élres 
doués de la raison le portent partout avec 
eux : au combat contre l'ennemi, dans un 
cercle, en faveur des absents que la calom- 
mie ou la médisance déchirent ; dans le lit, 
contre les ues de la douleur et l'altente 
du trépas, et jusque sur l'échafaud en pre- 
sence de la mort qu’ils bravent. Jamais il ne 
se dément, parce qu'il vient d’enbaut, et que, 
us c'est la volonté de Dieu qui fait la 

rce de notre esprit, nous soinmes invinci- 
bles. (Sénèque.) 

Ayant dit ailleurs comment j’entendais le 
véritable courage (Voy. BravouRe), je n'ai 
pas à revenir mainte jet déjà 
assez longuement tr. 
remarquer que le courage réfléchi, le vrai 
courage, tirant sa source du sentiment du de- 
voir, de l'obligation où l'homme est de résister 
aux atteintes portées contre son honneur, sa 
dignité, sa vie, et sa force dans sa propre 
oature, il n'est pas étonnant que des indivi- 
d bles, chélifs, timides même, incapa- 
bles d’une action physique énergique, long- 
temps soutenue, puissent en êlre doués. 
Aussi, cetle espèce de courage a-t-il été 
considéré comme une des pe elles mani- 
festations de la liberté'de l'être pensant qui 
peut, quand il le veut , dominer ses instincis 
et vaincre les tendances que la nature à 
mises en lui; c'est-à-dire qu'il peut, en pre- 
sence d'un danger réel qu'il apprécie et 
qu'il redoute, sacrifier son repos el sa 
tranqu:llité.au soutien d'un principe équi- 
table, ou meltant l'instioct physique d 
conservation au-dessous de la dignité mo- 
rale, faire un noble sacrifice de lui-même. 

Cels a lieu surtout pour le courage du 
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guerrier, une des vertus les plus nobles, le 
lus utile rempart de là patrie. C'est lui qui 
la couvre au dehors el la maintient forte au 
dedans. C'est lui qui veille pour le salat de 
tous et qui donne sa vie sans hésiter. Kléber, 
aux champs de la Vendée, pressé par l'armée 
royaliste, dit à un officier : « Vous voyez ce 
poste dangereux, vous allez vous y faire tuer 
pour le salut de l'armée. »— Oui, mon géné- 
ral, répondit celui-ci, el il tint parole. 
Notre histoire de Franceest pleine de trail 
semblables, el ce u’est: pas une prétention 
wal fondée, que de dire que nul peuple au 
mogde n'a tant’ brillé par sun courage que le 
peuple français. Courage bouillant, valeu- 
reux, emporlé quelquefois, mais plein de gé- 
nérosité et de noble dévouement, toujours 
au service de la justice et de la faiblesse, 
couvrant de son glaive tout ce qui implore 
sa protection. (P. Belouino.) 
COURROUX (défaut). — Une agitation 
violente qui éclaie en notre sein contre celui 

















qui nous a offensés ou qui nous manque 
Ci 
l'a 


l'occasion, constitue le courroux. On 
il synonyme d'emportement, qui n'est 
mine qu'une violente CoLène. (Voy. ce 
no. 


Nous n’aurions donc pas à nous occuper 
de ce sentiment, si l’on n'avait pas voulu, à 
Lort ou à raison, le différencier de l’empor- 
tement, en disant que le courroux est plus 
intérieur, tout à fait intérieur, et ne respire 
que la vengeance et la punition; ce qui fait 
qu'on l'emploie généralement dans le style 
poétique; tandis que l'emportement est plus 
à l'extérieur, éclate par des paroles etdes mou 
vements brusques et sans ordre, qui passer t 
vite. De là celte conclusion que l'on tient à 
V'effervescence du sang, à la pélulance de 
l'imagination, à l’exallalion de la sensibilité, 
à la vivacité du caractère, l'esprit et le 
cœur n’y ayant point de part : landis que le 
courroux est dans l'âme, naît d’un grand 
amour-propre blessé, ou de toute autre 
passion mise en jeu, el ne s'apaise que difil- 
cilement. 




















utre cas, il y a 
un mémesentiment d'agitation intérieure qui 
nousanime; mais il se manifeste de deux ma= 
uières opposées, à savoir : pour celui-ci, parla 
concentration de l'agitation et les projets de 
vengeance; pour celui-là, par des mouvements 
brusques, désordonnés, des discours extra- 
vagants. Mais s'ensuil-il de là que ce ne soit 
pas un même défaut ? Non pas précisément, 
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mes, on relèrera les forces par des moyens 
ronvenables. 

CRÉDULE, Cnéouriré (défaut). —Qu'un 
homme par faiblesse d'esprit ou par une trop 
grande confiance en autrui, soit porté à don- 
mer ou donne son assentiment,sans en avoir 
pesé les pre à des propositions émises 
et à des faits avancés comme vrais, quoique 
peu probables, on dira de cet homme qu'il 
est crédule. La crédulité suppose donc une 
trop grande facilité à croire sans examen, ou 
bien une légéreté à croire; car, comme dit 
l'Ecclésiaste : Qui croit trop cite a l'esprit 
bien léger. 1} y a une pensée semblable dans 
Pétrone : Nümquam recte faciet, qui cito 
credit. Û 

La crédalité est platôt une erreur qu'une 
faute, et elle se glisse facilement dans l'esprit 
même des meilleurs hommes; néanmoins, 
nous la considérons comme un défant que 
chacon être le partage des gens de bien 
(Louis XIV),des malheureux et des amants: 

les premiers, parce que, dans la persuasion 
où ils sont que tous les gens sont sincères 
et de bonne foi comme eux, ils ne supposent 
pas qu'on veuille et qu’on puisse jamais les 
tromper; des seconds, parce que le malheur 
affaiblit généralement l'intelligence, oa rai- 
sonne peu, ou juge mal, ce qui rend ordi- 
nairement l’homme plus facile et plus disposé 
à tout croiro; des derniers, parce que les 
amoureux, voyant toal ave: yeux de l'i- 



























maginalion qu les flatte toujours, avec le sen-* 


timent de l’amour-propre qui les flatte sou- 
vent, ils sont on ne peut plus portés à être cré- 
dules ; de bien d'autres individus enfin, pour 
toutes choses, allendu que chacun aime 
mieux croire que juger. Alors l'erreur pas- 
sant de mains en mains nous entraîne 
avec elle et nous fait tomber dans le préci- 
pice ; l'habitude même de donner son assen- 
Timent n’est pas sans danger. (Sénèque.) 
Puis, soit que les hommes aient générale- 
ment une plus grande foi dans les choses 
qu ne comprennent pas, soit que l'envie 
savoir, propre à l'esprit humain, leur 
fasse croire plus volontiers les choces obsc: 
ves (Zacile) : vérité que Lucrèce a procla- 
mée en beaux vers : 


Omnia enim stolidi magis admirantur, añiantque, 
Anversis que sub verbis latitantia cernunt, eic., 


# n'en résulte pas moins que la plupart 
croient trep légèrement les choses même les 
moins croyables. 

Bref, la crédulité est un défant dont il faut 
se défaire et dont nous derons chercher à 
corriger les autres ; ce qu'on obtiendra peut- 
être, si, après avoir recherché avec soin et 
découvert d'où provient cette légèreté à 
croire, où combat avec vigueur celle cause. 
Et par exemple: lient-elle à une faiblesse 
d'esprit? l'instruction et l'éducation y remé- 
dieront ; cette dernière surtout, qui y remé- 
lie da reste avec l'âge chez les enfants gé- 
véralement Arèt-crédnles, Naît-elle d’une 

grande eonfiance dans les hommes ? Il 
feat redire au crédale la bien méchante mais 
Wès-juste maxime de Mararin : Croyez que 
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tous les hommes sont des honnêtes gens, 
mais vivez avec eux comme s'ils étaient des 
fripons.…. ; et s'il ne suit pas ce sage con! 
une bien malbeureuse expérience ne lui 
prendra que trop un jour, à les mieux con- 
naltre. : 
vérité et le mensonge, nous le savons, 
ont leurs visages conformes, le port, le goût 
et les allures pareilles ; nous les ragardous 
du même œil,et c’est . L'on ne doit croire 
d'une personne que ce qui est bumain, s'il 
n’est aulorisé par approbation surnaturelle 
et surhumaine qui est Dieu seul, qui seul 
est à croire en ce qu'il dit, pour ce qu'il dit ; 
et même ce qi est humain el qui paraît in- 
croyable ne doit être cru qu'après informa- 
tion da frit en lai-méme et dela moralité 
de l’individg. 

C'est pourquoi tout père de famille, tout 
instituteur, tout directeur dont la mission 
est d'éclairer celui qui est encore dans les 
ténèbres de l'ignorance, doit redire à tout 

ropos aux crédule: Méfiez- vous de lout 
le monde dont vous ne connaîtrez pas le mé- 
rile etla moralité ; soyez méflant jusqu'à 
ce que vous ayer appris, peut être à vos dé- 
pens, à connaître ceux qui vous approchent, 
et n'ayez foi en leurs promesses, en leur pro- 
lestation d'amitié, de dévouement, qu'alors 
que vous aurez acquis la cerlitude qu'ils 
sont incapables d’abuser de votre confiance 
en eux; el si par une de ces aberrations 
fort communes, mais qui néanmoins se ren- 
contrent souvent, le crédele refasait de croiro 
en vous, lui qui croit tout en autrui, appe- 
lez-en à leur expérience. L'épreuve en sera 
triste, je l'avoue ; mais comme elle seule peut 
éclairer et convaiacre, nul ne saurait sage- 
ment s’en affranchir ; malheur donc à ceux 
qui n'auront pas celle sagesse ! 

Ilest une règle indispensable à suivre 
dans cet examen : c'est de procéder avec 
beaucoup de calme ei de modération, afin 
que, pour éviter un défaut, nous ne nous ex- 
posions pas à tomber dans on plus grand ; 
rien n'étant plus affreux qu'une défiance ex- 
tréme, invincible, à l'égard de tous les hom- 
mes. 

CRITIQUE {facalté). — La critique n'est 
pas seulement l’art de jager unlivre dans le- 
quel l'auteur a déployé de grandes connais- 
sances et dépensé beaucoup de son-esprit ; 
c'est encore une censure équitable ou 
ligne que l'on fait des perfeclions ou des im- 
perfections d’un ouvrage que nous sommes 
obligés de jager, ou des qualités et des dé- 
fauts d'une personne que nous devons faire 
connaître à chacun et à tous. 

Assurément le rôle de critique est un des 
plas beaux que l'homme de talent soit ap- 
pelé A jouer et pourtant, si l'on envisage 
toutesles difficultés qu'il y a à vaincre, toutes 
les connaissances qu'il est indispensable de 
posséder pour faire une critique fine, éclai- 
rée, conscienciense, spirituelle; qu'il fau- 
dra' dissiper des préventions pour 11 
faire goûter d'un pnblic souvent mal disposé 
et toujours si difficile : qui d'entre tous les 
hommes voudra s’en charger ? 
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chimérique ; qui trabissent leurs amis pour 
.flatter des sots, qui broient ea secret la ci- 
gué dont l'igaorant puissant el méchant veut 
abreurer des citoyens uliles ? » 

Ainsi, loin de blâmer Voltaire de sa digres- 
sion, dont j'ai pu profiter, j'en ferai uneamon 
tour, pour dire que le philosophe de Ferney 
w'a pas toujours apporté dans ses travaux 
cette sévérité scrupuleuse d'examen qu'il au- 
rait voula trouver dans les liltérateurs. Et 
par exemple : en s'appuyant arec un grand 
air de sécurité sur les mémoires imprimés de 
mademoiselle de Montpensier et sur le journal 
manuscrit du marquis de Dangeau, Voltaire 
avait publiéla chose du monde la plus curieu- 
sement ine1 plicable, savoir, que Louis XIV 
aurait pris le deuil à la mort de Cromwel. 

Quand on va chercher la preuve de celle 
assertion das les Mémoires de la prince 
on trouve qu'elle y dit précisément le c 
re, et quand 00 a vu paraitre le Mémo- 

rial de M. de Dangeau, il s'esl trouvé qu'il 
n'en disait rien. 

De même, la première fois que j'ai entendu 
parler du Masque de fer, dil madame de Cré- 
quy, c'était par Fontenelle, qui venait d' 
eniendre. parler à Voltaire, lequel 
ajouté en avoir ouf parler 
di. a, qai — disait Voltaire, 
la chose par le duc de Noailles son beau- 
père, lequel duc de Noailles était censé lo 
tenir de son oncle le maréchal de Roque- 
laure, et de son beau-père M. Boyer de Vi 
_Jemoison, ancien intendant de Provence, — 
Voilà qui est singulièrement bien arrangé, 
nous dit le maréchal de Richelieu ; il est ir = 
vrai que j'ai ouf parler de cel homme au 
mesque de fer, mais c'est uniquement par 
Voltaire et nullement par le duc de Noailles. 
e vous donne ma parole que celui-ci n'a 
jamais parlé du vieux Boyer, son beau- 
père, à âme qui vivel.…. 

Celle manière d'écrire l'histoire est d’au- 
tant plus fâcheuse que, venant d'un homme 
qui avait beaucoup de lecture el de vogue, 
elle corrompt ou trompe le lecteur et l'écri- 
vain. Mais revenons-en aux criliques. 

Ils ne sont ni plus exacts, ni plus vrais, 
ni plus scrupuleux, ni plus conséquents; et 
la preuve, ici nous demandons aux 






















leurs feuilletons, ce qu'ils 
ice, ou de 





pensent de tel acteur, de lelle actrice, 
tels artistes (je 
parce que ÿ 








Quai 
rabaisseront le mérite ou le talent, selon que 
l'acteur, l'actrice ou les artistes se seront 
montrés faciles ou difficiles à satisfaire leurs 
lésirs; tranchons le mot, leurs exigences. 
Et on appelle cela de la critique! 
Ne croyez pas que tout se borne là. Fort 















sourent i on voit la critique littéraire 
étre le pa: de quelques auteurs infertu- 
nés qui n'o mais pu par eux-mêmes ex- 


citer la curiosité du public. Dans léur infor- 
tune et leur désespoir, is atlendenltoujours 
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l'occasion de quelque ouvrage qui réussit 
pour l'attaquer, non par jalousie, car sur 
quel fondement seraient-ils jaloux ? mais 
dans l'espoir qu'on se donnera la peine de 
leur répondre et qu'on les lirera de l'obscu- 
rilé où leurs propres ouvrages les auraient 
laissés Loute leur vie. 

Quelquefois, enfin, les journaux se négli- 
gent ou le public s’en dégoûle par pure lassi- 
lude, ou parce que les auteurs ne fournissent 
pas des matières assez agréables : alors les 
Journaux, pour réveiller le public, ont re- 
cours à un peu de salire, se souciant fort 
peu de manquer à la raison et à l'équité. 

. Voilà tout autant d'écueils que nous de- 
vons éviter, quand nous voudrons (et nous 
devons le vouloir toujours) que la critique 
par nous exercée soit généralement bien ac- 
cueillie et goûlée par tous les hommes pro- 
bes et impartiaux, c'est-à-dire, que lout 
critique consciencieux doit suivre exacte- 
ment les règles que j'ai posées, lout en ne 
s'écartant pas, en critiquant, de la plus ex- 
quise politesse envers tout le monde, mais 
plus particulièrement envers les auteurs 
d'une réputation jastement acquise. À ceux- 
1à, on leur doit toutes sortes d'égards, et ces 
égards consistent non-seulement à leur don- 
ner les louanges qu'ils ont méritées par leurs 
écrits, marqués au coin du génie, mais en- 
core à louer ce qu'il y a de bon dans les en- 
droits même qui sont l'objet de la critique. 
Il est rare que les grands hommes fassent de 

ures fautes et qu'on n'ait pas sujet de les 
vuer dans le temps même qu'on a de les re- 
prendre, (Trublet.) 


Somme toute, il faut être juste dans le Ju- 
gement qu'on porte d'un ouvrage et éviler 
qe le plaisir de la critique nous empêche 

l'être touché des plus belles choses. (La 
Bru ire) Il faut être juste, mais indulgeut 
sur les défauts d'autrui, el ne les divulguer 
que quand l'intérét social l'exige. Il faut pro- 
liter des critiques qu'on fait des vices des 
autres, pour nous corriger de ceux dont nous 
sommes atteints. C'est une leçon qu’on nous 
donne sous le nom d'autrui. (Epiciète.) Rn- 
fin, il faut faire, eo un mot, pourles autres, ce 
que nous voudrions qu'ils lissent pour nous- 
même; les lois de la morale et de la religion 
nous le commandent. . 

CRUAUTÉ, Cauez, Innomawité 
mais, Férociré, FéRoce, SANGUINAIRE (vi- 
— Les auteurs anciens el modernes 
considèrent les mols inhumanité ot cruauté 
comme synonymes. Ils le sont en effet 
jusqu’à un certain point, attendu que lun 
est renfermé dans l'aatre, c'est-à-dire que 
la cruauté est le plus haut degré de li 
humanité. Mais comme celle-ci ne peut a! 
river jusqu'à celle-là sans changer de na- 
ture, sans une modification dans les mœurs 
et le caractère de l’homme inhumain, nous 
devons en faire ressortir les dissemblances. 

L'inhumanité est l'absence, dans le cœur 
de l’homme, de tout sentiment de pitié ou de 
commiséralion. Il faut de toute nécessité 
qu’elle se borne à celle sorle d'indiférence 
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mon oncle de Tessé, el qu'il ne savait autre 
chose de lui que ce qu’il en pouvait attraper 
ea me questionnant, et, s'il fan tout dire, en 
m'impalientant quelquefois par ses ques- 

















nne de sa famille ; et j'e 
ji clair, que Voltaire en a 
se indication daus toutes 


irectoire et le gouver- 
nement des consuls n'ont voulu tenir aucun 
cempte à Voltaire de cette correction dans les 
potes de son poëme, el dans son amende ho- 
norable en désaveu tacite. On voit encore,en 
cette présente année 1808, l'inscription sui 
vante au-dessous d’une croisée de la galerie 
du Louvre, au rez-de-chaui carac- 
tères en ont au moins deux de hauteur: 
C'est de celte fenétre que l'infâme Charles 
4X, d'exécrable mémoire, a tiré sur le peuple 
arec une carahine. — Comme cetle partie du 
Louvre n’a été construile que suus le règne 
de Henri 1V, il est dilficile que celte fenêtre 
ait existé du'temps de Charles IX. » 

Ce que j'en dis, d’après les souvenirs de Ja 
marquise, n'est pas pour justifier Charles IX 
de son crime : le sang des protestants massa- 
ssé sur sa vie une tache que le 
mps n'effacera jamais; mais j'ai voulu rec- 
ifler une erreur généralement accréditée, et 
qui va se répétant de bouche en bouche, à ce 
point, que naguère encore on me montrait la 
prétendue fenêtre, et qu'un journal de la pro- 

ince a reproduit celle accusation à l'occa- 
sion des derniers troubles de Naples. 

À ceux qui ne voudraient pas s'en rappor- 
ter au témoignage de la marquise de Créqui, 
je répélerai un passage emprunté à M. R 
selet de Sauclières. Cet: estimable écrivain, 
dans une note de son intéressant ouvrage, 
“ istoire du calvinisme en France , s'ex= 
prime de la manière suivante : 

« Je terminerai celle note en disant quel- 
ques mots de la fameuse carabine de Charles 
. Brautôme est le seul qui en ait parlé; 
ubigné en dit un mot, mais arec lant de 
discrétion, contre son ordinaire, qu’il semble 
eraindre de rapporter celle fable; de Thou 
m'en a point parlé, et certainement ce n’est 
pas pour ménager Charles IX, qu'il appelle 
un enragé. Branlôme même a'soin de dire 

que la carabine pure pas porter si loin. 
Mais jo demande où cel bislorien à pa pr 
dre ce fait : il était absent. « Alors j'é 
dit-il (Disc. sur Catherine de Médiois), à no- 
tre embarquement de Brouage. » Ce n'est 
done qu'un out-dire que personne n’a osé ré- 
péter dans le temps, el que le duc d'Anjou 
(Heari 111) n'aurait pas omis dans son récit à 
Miro! lendu qu'il parle de cette même fe- 
nétre on prélend que Charles IX tirait 
sur ses sujets (c'est le balcon du Garde-Meu- 
ble, qu'on aballit en 1758). Si Charles 1X eût 
liré sur ses sujets, c'était une circonstance à 
ne pas omeltre: c'élait presque laseulequi pût 
faire Lomber presque tout l’odieux du massacre 
sur ce roi; el il est probable que le duc d’An- 


jou n’en axait pas laissé échapper l'occa- 
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sion. C'est donc une véritable allégation d'au. 
tant plus dépourvue d'apparence, que la ri- 
vière était moins couverie de fuyards que dé 
Suisses, qui passaient l'eau pour aller ache- 
ver le massacre dans le faubourg Saint-Ger- 
omment accorder celle 

avec ce mouvement 








“d'horreur qui le saisit, ainsi que sa mère et 


son frère, au premier coup de pistolet qu'ils 
entendirent? « Nous entendimes tirer un 
< coup de pistolet, dit le duc d'Anjou, el ne 
« saurais dire en quel endroit, ni s'il offensa 
« quelqu'un; bien sais-je que le son seule 
« ment nous blessa lous trois si avant dans 
« l'esprit, qu'il offensa nos sens el notre ju 
« gement, » 

Quoi qu'il en soit du degré de confi:nre 
que l'on voudra accorder aux autorités 
dont j'invoque le témoignage, toujours e 
il que, laissant de côté le massacre de la 
il arthélemy, on peut poser en principe 
que, s'il est vrai que les conquérants, les 
montagnards, les chasseurs, etc. sont enclins 
à la cruauté, il n’en est pas moins cerlain 
que bien des enfants apportent en naissant 

les dispositions à ce vice; dispositions qui 

tiennent probablement À leur ignorance dn 
bien et du mal, mais qui cependant, si on n’y 
remédie dans le principe, peuvent devenir 
plus lard, ua véritable penchant que rien ne 
surmontera, 

La preuve que la plupart des enfants sont 
cruels par ignorance, c'estque ce mémeenfant 
qui martyriserz un petit animal , qui courra 
au supplice d'an malfaileur, qui entreliendra 
volontiers son imagination de sang et de tor- 
tures, donnera son déjeuner à un pauvre af- 
famé, ou s’attendrira sur son sort, s'il le voit 
exposé aux injures des saison: t qu'il a 
lui-mêine senti la faim et le froid, et qu'il 
rapporto les souffrances dont il est témoin 
ersonnelles dont il a con- 
en un mot, il connaît alors 
it et il plaint ce qu'il connaît. 11 
faut donc l'instruire de bonne heure de ce 
qu'il ignore, si l'on veut combattre à temps 
et détruire pour loujours ses funestes dispo- 
tions à la cruauté. 

Comment s’y prendre? En imitant une 
dame que qu beaucoup connue, femme d'an 
très-grand mérile et possédant tontes les 
qualités requises pour bien élever les en- 
fants. Les siens ont une éducatiun parfaite et 
la lui doivent. 

Un jour que celle dame urpris son 
fils, alors Agé de sept à huit ans, s'amusant à 
plumner un oiseau vivant, elle l’attira à elle et 
se mit à lui tirer les cheveux avec force. Le 
petit garçon poussa de hauts 
fais mal, disait-il à sa mère. — Cri 
celle-ci,que le petit oiseau que lu Liens dans 
ta main ne souffre pas quand tu lui arraches 
ses plumes? Que l’a-1-il donc fait pour le 
faire sou nsi? Tu n'es qu'un méchant 
enfant; 'va-l'en, et que je ne te surprenne 
plus mariyrisant ainsi des animaux. » La 
leçon fut bonne, et M... n’a pas eu besoin 
d’une nouvelle correclion. Il est vrai de dire 
que sa bonne mère développait chaque jour 
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acte de bonté, c'est d'une manière si humi- 
liante, leur justice est si rigoureuse, leur 
charité est si dure, leur zèle est si amer, leur 
mépris ressemble si fort à de la haine, que 
l'insensibilité même des gens du monde est 
moins barbare que leur commiséralipn, L'a- 
mour de Dieu leur sert d’excuse pour n'ai- 
mer personne; elles ne s'aiment pas même 
l'ane l’autre. Vit-on jamaisd'amitié véritable 
entre des fausses dévotes? Mais plus elles se 
détachent les unes des autres, plus elles en 
exigent; et l'on dirait qu’elles ne s'élèvent à 
Dieu que pour exercer son autvrité sur la 
terre. 
J 








ime pas, disait Rousseau, qu'on afñi- 
che la dévotion par un extérieur affecté, et 
comme une. espèce d'emploi qui dispense de 
e Guyon eût mieux fait, ce 
plir avec'soin ses dev 














Uon, disputer avec 
mettre à la 


DÉVOURMENT (vertu). — Se dévouer, c'est 
s’abandonner entièrement, sans réserve, aux 
volontés ou au service d'autrui; c'est-à-dil 
aux intérêts de sa patrie, de sa fa a 
ses parents, de ses amis, de 8es chefs, el au 
bonheur de tous. 

Le dérouement n’est pas en loi-même un 
sentiment passionné : c’est l'expression, la 
preuve évidente, incontestable, la manifesta- 
tion d’une foule de qualités ou de vertus que 
l’homme porle au fond de son cœur, el qui 
lai rendent faciles les rudes épreuves d’une 
abnégation absolue, sans laquelle il n’y a pas 
de dévouement. 

Veat-on savoir quelles sont ces qualités ct 
ces vertus? L'histoire va nous d'apprendre. 
Elle nous dit que c’est par amour de l'huma- 
aité,et soutenus par l'esprit de Dieu, que nos 
æélés missionnaires se dévouent à la conver- 

















combrent nos hôpitaux, à affronter sans effroi 
la contagion et ses affreux ravage! 
De même, l'histoire de France nous montre 
tour à tour saint Louis soignant les pestiférés 
* à Damiette ; t Vincent de Paul bravant la 
veige et les frimas, pour recueiilir les pau- 
vres petits enfants que des mères dénaturées 
abandonnaient sans pitié, comme on se dé- 
barrasse d’on lourd fardeau qu'on ne peut 
plus porter, ou d'un vélement qui gêne; ou 
qu'el'es déposaient soigneusement, avec l'es- 
pérance qu'il ne tarderait pas à les réchauf- 
fer dans son sein; le chevalier Rose et l'évé- 
que de Belzunce donnant des secours spiri- 
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tuels ettemporels aux pestiférés de Marseille; 
Mgr de Quélen, quittant sa retraile pour se— 
courir les petits orphelins dont les parents 
avaient été moissonnés par le choléra, et fon- 
dant un hospice où ils durent trouver du pain 
et un abri; Mgr Affre, archevêque de Paris, 
qui, sous l'impulsion d'un zèle vraiment s. 
cerdotal, animé du feu de la charité chré- 
tienne, affronta, pour remplir son devoir do 
bon pasteur, le péril même de la vie, et, vou- 
lant éteindre la guerre civile qui venait d 
clater, détourner de son troupeau les hai 
les discordes, les meurtres, el les rappel 
par l'effet de son amour, à des se 
paix et de concorde, ne balança p 
ter au milieu des combattants et à donner 
vie pour ses brebis. (Lettre de Pie IX aux 
vicaires capitulaires de Paris.) 

Eofin l'histoire nous raconte encore, car 
elle est féconde, notre histoire, le dévoue- 
ment de Jeanne d’Are à Charles VII; le d 
vouement du chevalier d'Assas à ses frères 
d’armes;le dévouement da maréchal Bertrand 
à Napoléon ; le dévouement du trompette Es- 
coffier à son capitaine et à son pays, elc.,elc. 

Ce dernier fait de dévouement est Eau, 
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fait tant d'honneur au soldat qui en fut ca- 
qu'il 


pable et à l'officier qui en a été l’objet, 
mérite une mention loute particulièr 
reproduirai donc la relativn, d'après le 
port qu’en fit le brave général Lamoricière, 
qui s'est empressé de le porter à la connais 
sance de notre vaillante armée, de la France, 
et des nombreux pays où nos journaux peu- 
vent pénétrer. 

Mais auparavant je raconterai un trait de 
la vie de Mgr de Belzunce, fait de dévouement 
lrop peu connu pour ne pas être répété. Nous 
l'avons nommé comme ayant élé secondé et 
secondant le chevalier Rose, dans les soins 
qu’il donnait aux pestiférés de Marseille, fai- 
sant ensevelirles morts à mesure que la mort 
les frappait, et leur ouvrant, avant qu'ils ne 
rendissent le dernier soupir, les portes d’une 
vie qui n’aura point de fin. Eh bien! la cha- 
rité de M. de lle fat aussi inépuisable 
que son dévouement était neble et généreux. 
Mais laissons parler madame de Créquy, qui 
cito le fait comme étant un des témoius de cet 
admirable épisode. 

« À notre passage en Provence, nous n'a= 
vions pu voir, dit-elle, M. de Marseille, qui 
ne sorlait guère de sa ville épiscopale, el qui 
nous avait fail conseiller de n’y pas séjour- 
ner avant que l'air de la peste ne fût tout à 
fait évaporé. M. de Créquy-voulut rentrer en 
France par la Provence, où il avait tenu gar- 
nison dans sa première jeunesse, el où il avait 
commandé depuis ce Lemps-là. Îl voulut re- 
voir encore une fois sa chère Provence et ce 
digne M. de Marseille, qui nous reçut avec 
une cordialité paternelle. Son pauvre palais 
était encore dans un état de délabrement et 
de nudité qui me parut attendrissant; nous 
ÿ mangeâmes sur de la faïence. « Je n’ai con+ 
« serxê que ma croix d'or et ma crosse d'ar- 
a gent doré, nous dit-il un jour avec une sim- 
« plicité qui me fit venir les larmes aux yeux ; 
« personne n'a voulu me les acheter; mais 
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rte, que c’est ordinairement l'inférieur 
qui paraît se dérouer pour son supérieur, et 
que l'homme étant plus vain et plus orgueil- 
leux à mesure qu'il est placé plus haut dans 
Ja hiérarchie du posa et des dignités, où 
r sa fortune, il croit à la sincérité de ce- 
ui qui essaye de le tromper, et regarde 
comme lui élant très-dévoués tous ceux qui 
affirment l'être. S'il él moins présomp- 
ueux, il reconnaltrait que c’est sa fortune et 
sa puissance que l’on encense, et s'armerait 
d'ane louable défiance. Mais no! s 
on mérite, et croit, je le répète, à la sin- 
cérité de ses flalteurs, jusqu’à ce que, Lom- 
bant un jour du faite des grandeurs et de la 
puissance, il peut alors, mais trop lard, esti- 
mer la valeur des démonstralions de dévoue- 



















chéance,de votre disgrâce ou de votre ruine? 

11 serait donc nécessaire, je crois, de dis- 
tinguer: pour le dévouement, comme nous 
l’avoos fait pour l’amilié, les démonstrations 
d'avec les fémoignages, lous les flatteurs élant 
on ne peut plus prodigues des premières et, 


contre, on ne peut plus avares des se- 
eonds. Cela vient de ce qu'on ne hasarde rien 
à affecter le dévouement, et qu'il en peut 
coûter beaucoup de se dévouer sincèrement. 
À nous (ous, hommes de lous les âges, de 
tous les rangs ct de toutes les conditions, à 
savoir les discerner, en les soumettant à de 
petites épreuves, et à les faire discerner à 
ceux que nous sommes chargés de 
de conduire. Qu'ils spient prévenus, el notre 
@che sera remplie. 


DISCRET, Disc 











on (qualité, vertu). 
— On doit faire con: r la discrétion, dans 
la fidélité au secret, soil en paroles, soit en 
actions qui pourraient le trahir ; c'est-à-dire 
que la discrétion exige que chacun de nous 
sache taire ce qui ne doit pas être dit ou ré- 
pété ; agisse avec une certaine relenue en 
composan( son ton et ses manières , de façon 
ue rien ne transpire de ce qu'il a pu voir, 
de lui a été confiée, ou de ce qu'il 
ire. À ces condilions, nous au- 
lié d'homme discret. 
énéralement trè 

















echer- 








rare par le lemps qui court ; comme les jeu- 
mes gens, quand ils sont lancés dans le 
monde, sont bien plus portés à être bavards, 
présomplueux , indiscrels , qu'à être réser- 
vés et silencieux, ou discrets ; il en doit né 
cessairement résuller que ceux qui ont élé 
jugés tels , ceux qui se font remarquer par 
eur discrétion, sont généralement bien vus 
ar les gens honnétes qui les prennent sous 
Fur patronage, el par les femmes vorlueu- 
i les ont distingués. À plus furle raison 
s feumes légères, qui craignent avant 
indiscrélions. 
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Pourrait-il, d'ailleurs, en être autrement, 
lorsqu'on est convenu, 1° que la discrétion 
est le raffinement de la raison, el un guide fi- 
dèle de tous les devoirs de la vie? 2° Qu'elle 
donne d'autant plus d'autorité à nos paroles, 
et gagne de plus en plus la confiance , à me— 
sure qu’elle se met davantage en évidence? 
3° Qu'on la retrouve communément dans les 
personnes d’un sens exquis et d'un génio 
Supérieur? k: Enfin, qu'elle a toujours en 
vue les fins les plus nobles, qu'elle poursuit 
par les voies les plus justes et les plus hon- 
nétes? 

Oui, la discrétien est tout cela, et c'est ce 
qui a fait dire à Bacon : La discrétion est À 
J'âme ce que la pudeur est au corps. Partant, 
la discrétion serait une vertu. Cette conclu- 
sion est conforme à l'idée que les philoso- 
phes s'en étaient faile; mais vu sa rareté et 
sa sublimité, les anciens Romains avaient 
cru pouroir faire une divinilé du secret sous 
le nom de Tucita. 

Pour ma part, je ne pousserai pas aussi 
loin qu'eux mon admiration pour la discré- 
tion. J'admettrai bien,:si l'on vent, avec les 
pythagoriciens , qu'elle est une vertu écla- 
tante; mais j'y meltrai la condition qu'ellerne 
se bornera pas seulement à garder le: 
de ceux quine méritent pas qu'onlesdivalgu 
mais encore que celle fidélité au 
tendra jusqu'à celui qui y manquerait en- 
vers nous. Dans ce dernier cas, comme il 
faut beaucoup de grandeur d'âme pour ne 
pas se venger d'une indiscrétion par une in- 
discrétion , d'une malice ou d’une méchan- 
celé par une méchanceté pareille , la discré- 
lion, nous devons l'avouer , devient une 
vertu. 

Mais pense-t-on que cette attention à gar- 
der un secret surpris ou confié, dû à un pur 
hasarJ ou à la confiance qu'on nous accorde, 
soil une verlu , alors que la personne dont 
nous connaissons les pensées ou les actes 
les plus cachés ne mérite pas que nous les 
révélions ? Non, à moins qu'on ne dise que 
l'on est vertueux loutes les fvis qu'on ne 
fera pas une perfidie, ou qu'on ne commel- 
tra pas une faute qui serait inexcusable. 
D'ailleurs, il est cerlaines professions, 
comme certaines condilions de la vie, il en 
est peu d'exceplées , dans lesquelle être dis- 
crel, est un devoir.impérieux à remplir plu- 
tôt qu'une vertu à exercer. El par exemple : 

Qu'un chef d'état-major de l’armée con- 
naisse le plan de campagne du général en 
chef, sache quelle sera la disposition des dif- 
férents corps qui doivent prendre part à la 
bataille qui doit se livrer très-incessamment, 
et préjuge quels seront les ordres qui seront 
donnés aux différents chefs de corps, sera-t-il 
vertueux de ne rien dire à âme qui vive de 
ce qu'on lui a laissé voir, de ce qu’on luiadit 
et de ce qu'il devine où support seri 
traître à son pays, lâche et déloyal, indig 
de la confiance de son supérieur, s'il le fai 
sait connaître même aux généraux qui no 
seraient pas dans la confidence ; à plus forte 
raison s'il les communiquait à l'ennemi. 
Or, si, ne disant rien, et ne laissant ricu 
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Cr cela est co qu'on nomme avoir des 
il 


s. 
La distraction signiferait donc une mobi- 
lité ou légèreté de l'esprit qui fait que nous 
ne pouvons fixer notre allention sur ce qui 
la mérite le plus, eu égard aux convenances. 
J'insiste sur ce dernier membre de phrase, 
parce que, quelle que soit la nalure de nos 
occupalions el les obligations qu'elles nous 
imposent, rien ne nous autorise à être impuli 
ou grossier vis-à-vis de qui que ce soil ; et 
c'est impolitesse ou grossièreté que de man- 
quer aux égards que l’on doit à autrui. 
Tout le monde est sujet à avoir des distrac- 
tions, ce qui ne nous empéchera pas d'en 
faire un défaut, attendu que, indépeudam- 
ment des inconvénients que j'ai signalés 
comme élant de leur fait, il en est de plus 
grands encore , celui de nous être préjudi- 
ciable dans certains cas, et celui de nuire à 
autrui dans certi utres. El, par exem- 
le: qu'un solliciteur oblienne une lettre 
ence d'un ministre, croirons-nous que 
ce solliciteur oublie le jour et l'heure qu'on 
loi a donnés il ne se porte pas quelquefois un 
préjudice notable? Qu’une garde-malade , 
soignant un individu d'une fièvre perni- 
cieuse, oublie de lui faire prendre la quinine 
à l'heure prescrite le médecin, où bien 
ue le pharmacien ait oublié de faire dissou- 
de ce médicament et de l'ajouter à la po- 
tion prescrite, ne peut-il pas en résulter la 
mort du malade ? elc. , etc. Donc les distrac- 
tions peuvent être préjudiciables, dange- 
reuses, fatales. 
Quelques faits dont j'ai été témoin sufñ- 
raient au besoin pour justifier nos conclu- 





























sions. 
J'ai assisté aatrefois À une partie de pi- 
quet érès-intéressée, dans laquelle un des 








cartes dans une partie d' 
très-gros jeu, et où il était à 
pour une très-forte somme, écarter les à-touts 
pour garder de mauvaises cartes. Heureu- 


sement que ses partenaires l'en firent aper-, 


cevoir. 

Il n'y a pas longtemps que les journaux 
citaient ua fait de distraction assez piquant. 
Eu voici le sommaire: un mari avait sa 
femme à la campagne et sa maltresse en 
ville. 11 leur écrit au méme instant à toutes 
les deux, et en pliant les lettres il mel sur 
l'adresse de la lettre à sa femme le nom de 
sa maftresse, et vice versa. Il se brouilla 
pour le coup avec toutes les deux. 

Paisque nous sommes en train de plaisan- 
, j'ajouterai un fait qui m'est personnel. 
Un pauvre diable, ancien soldat, m'avait prié 
de lui écrire une pétition. Je m'étais procuré 
une feuille de papier-ministre, et j'avais mis 
tous mes soins à faire une belle écril 
lorsque, pour avoir plus (ôt fait, mon 
vida était là qui attendait, je prends le 8: 
blicr pour sécher mon papier. Le sablier c'é- 
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tait l'écritoire ! jugez du désappointement du 
pauvre diable et du mien ! 

Nous n’en finirions pas s'ilme fallait énamé- 
rer lontes les sortes de distractions auxquelles 
nous sommes sujets. Ce que j'en ai dit doit 
suflire pour engager les jeunes gens à éviter 
d'en avoir. 

DOCILE, Docitiré (verla). — Docilité se 
dit d'une disposition naturelle de l'homme 
qui, cherchant à s'instruire, reçoit avec dou- 

sance les leçons el les con- 
qui lui sont donnés. C’est quelquefois 
aussi le fruit de la réflexion et de l'amour de la 
Yérité qui fait taire les murmures de l’amour- 
propre ; mais quelle qu’en soit la cause, elle 
est loujours la marque d'un bon esprit et 
d'un heureux naturel. 

D'après celle manière de considérer la do- 
cilité, cette disposition naturelle appartien— 
drait à un sentiment multiple, réfléchi, ou ir- 
réfléchi, qui se compose de la curiosité bien 
entendue on désir de savoir et connaître, de 
la douceur, de la reconnaissance, elc. , sous 
l'influence ou la domination desquelles elle 
58 trouve placée. C'est pourquoi nous n'en- 
trerons pas dans de bien grands détails en co 
qui. la concerne. 

Nous dirous cependant que, par suite d'un 
préjugé généralement accueilli ou presque 
généralement répété, la docilité a été con- 
sidérée comme une vertu particulière aux 
jeunes gens, aux ignorants el aux simples. 
C'est une erreur, car elle est de tous le: 
âges, de tous les Lemps et de Loules les con- 
ditions. Sans doute qu’elle n'est pas égale- 
ment développée dans les esprits, el que 
suivant l'éducation que chacun reçoit, il se 
rendra plus ou moins sans répugnance avec 
bonté el douceur à la raison et à l'autorité; 
néanmoins on ne peut nier que le manque 
de docilité nuit au développement de l'intel- 
ligence, au perfectiounement de l'esprit, de 
nos mœurs et de nos manières. 

C'est pourquoi, quand on veut acquérir 
les connaissances dont nous avons tous be— 
soin, il faut tra ler (61 ou tard à vain: 
les dangereuses préventions que des idées 
d'indépendance ou un orgueil déplacé ne 
manquent pas d'inspirer : il faut, en un mot, 
être ducile et se montrer tel. 

Chacun de nous doit avoir celte conviction 
el la faire passer dans l'âme des autres ; sans 
cela, adieu la docilitél.. Comme elle s'allie 
à la douceur, je n'insisterai pas davantage. 
Foy. Douceus. 

DOUCEUR (qualité, verlu). — Pour les 
moralistes, le mot douceur signifie une faci- 
lité de ictère, ou mieux, une qualité in- 
née dans l’homme, mais surlout dans la 
femme, qualité que l'éducation el la réflexion 
développent et fortifient, el à l'aide de la- 
quelle chacun défère loujours avec complai- 
sance et docilité aux volontés d'autrui. 

La douceur, comme loules les autres qua- 
lités, étant aussi nécessaire au commerce du 
monde qu'au bonheur domestique, est, par 
cuuséquent, généralement aimée el recher- 
chée même par ceux qui n'en on! pas. Pour- 
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même, dont en connafl la doucear ou dont 
on méprise la colère, essayez de morlifier en 
‘ quelque chose la vanité de celle personne 
jui paralt si modeste et si modérée, trouvez 
H redire à ss conduite, faites mauvais accueil 
à quelqu'un de ses amis, reprenez-la d'un 
léger défaut ou relevez une inconséquence, 
soyez d'un autre avis qu’elle sur une baga- 
telle ; instruit à vos dépens de son vrai ca- 
ractère, vous changerez bienlôt d'opinion sur 
son compte.Vousnetrouverez qu'aigreur,que 
caprice, qu'impalience, qu'’orgueil, qu'enté— 
tement, où vous aviez cru voir le naturel le 
plus heureux. 

C'est sans doute fort mal agir que de se 
déguiser de la sorte, pour se démentir en- 
suite à la moindre occasion; et cependant, si 
l'on manque de cette douceur véritable qu’on 
recherche partout et qui est un des prin 
paux ornements de la femme, mieux vaut 
encore affecter toujours ce sentiment que de 
se montrer parfois avec rudesse. 

Terminons par un exemple digne d’être 
répété : Un jour d'été qu'il faisait très-chaud, 
le vicomte de Turenne, en petite veste blan- 
che et en bonnet, était à la fenêtre de son 
antichambre. Un de ses gens survint, el, 
trom, billement, il le prend pour 
us aide de cuisine avec lequel ce domesti- 
que était familier. Il s'approche doucement 

r derrière, et d'ane main qui n'était pas 

légère, lui applique un grand coup sur les 

fesses. L'homme frappé se retourne à l'ins- 
tant. Le valet voit en frémissant le visage de 
son maitre. Il se jette à genoux lout éperdu, 
« Monseigneur, j'ai cra que c' Georgrs.… 
— Et quand c'eût été Georges, s'écrio Tu- 
renne en se frot{ant le derrière , il ne fallait 
pas frapper si fort! » 

DUPLICITÉ (vice). — La duplicité consiste 
à se montrer sous les apparences d'un homme 
d'honneur, alors qu'on sait fort bien qu’on 
n'en a pas les qualités. 

La duplicité serait donc un calcul de 
l'homme double qui s'est dit à lui-même: 
soyons loujours assez adroit pour nous moi 
trer honnëie homme, mais ne faisons jam; 
la sotlise de l'être. Partant, la duplicité s. 
un vice odieux qu'il faut éviter pour soi et 
chercher à découvrir dans les autres. 

Pour y parvenir, il est indispensable de se 
rappeler que la duplicité est une sorte de 
Déeuisewenr ou de DissimuLarion (Voy. ces 
mots), el procéder, en conséquence, de la 
méme façon qu'on agirait en cherchant à 
reconnaître si l'individu dissimule; c'est-à- 
qu'il faudra avoir égard au (on, au geste, 

de la physionomie et à l'expression 
ju moins naturelle que met dans son 
actions celui qu'on soup- 
çonne de dupl u toute autre personne 
en qui nous n’aurions pas une entière con- 
flance. 

Cette précaution est d'autant plus néces- 
saire, que toul particulier qui croit avoir un 
intérét quelconque à en imposer par une 
apparence de probité et de candeur, d’hon- 
méleté et de verlu, se compose ordinairement 
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de telle sorte, que son véritable caractère 
etsa manière réelle de sentir échappent 
souvent aux regards les plus méfiants, les 
plus exercés et les plus investigateurs. De- 
mandez au plus défiant des hommes s'il 
peut se vanter de n'a: jamais été la 
time de la duplicité d'autrui, il vous répon- 
dra que non. 

La duplicité comme le déguisement, 
comme la dissimulation dont elle est la très- 
digne et très-infâme sœur, constitue, avons- 
nous dit, un vice odieux. On conçoit dès 
lors qu'il faille, aussitôt qu'il se montre à na 
ou qu'on le surprend, l'anéantir ou le dé- 
lruire. 

On n'y parviendra qu'à la condition de ra- 
nimer en soi quand on est atteint de ce vice, 
ou de développer en ceux qui y seraient dis- 
posés, les inappréciables sentiments connus 
sous les noms de franchise, sincérité, pro- 
bité, honnételé, elc,, etc., el tous autres 
sentiments verlueux complétement opposés, 
pe leur nature, au vice que l'on veut com- 

attre. 

Ici, comme dans la dissimulation ou le dé- 
jaomet en n’est pas chose toujours facile, 
l'homme double étant plus ou moins adroil 
plus ou moins fn, ayant plus ou moins la 
pratique ou l'habitade de la daplicité. Or, si 
l'on ignore qu'il est vicieux à ce 
ment songer à le corriger ? En agissant di- 
rectement et ouvertement sur les masses, en 
répétant tout hat et avec chaleur combien 
sont criminels, aux yeux de la philosophie 
et de la religion, lous ces gens qui se jouent 
de la bonne foi el de la crédulité d'autrai, et 
los dangers qu'ils courent quant à leur mo- 
ralité, si on les jage coupables de dupli- 
cité. Ceux qui n'y seront pas disposés et qui 
connaissent ces dangers persévéreront dans 
le bien et marcheront sans crainte dans 
; ceux au contraire, qui ÿ auraient 
desdispositions, ou qui déjà s'y seraient exer- 
cés, ceux-là, dis-je, pourront trouver dans 
nos paroles et nos conseils un avertissement 

salutaire. 


DUR, Duneré (vice).—On dit générale- 
ment de quelqu'un qu'il est dur, lorsqu'on 
reconnaît qu'il n'a pus dan: âme ni com- 
passion, ni bienveillance, ni amour de l'hu- 
manité ; qu'il n'est ému ni par les misères du 
malheureux, ni par les pleurs de l'indigence; 
ste sourd aux cris de la douleur. Etre 
fait, c'est de la dureté et presque de la 
cruauté, dont elle ne diffère que par le plus 
ou le moins d'inhamanité;. le plus rendant 
cruel, et le moins, dur. 

On'a prétendu que la dureté, participant 
tout à la fois de l'absence de lout sentiment 
de bonté, de pitié, et de la présence des sen- 
timenis opposés, il en résullait nécessaire- 
ment que ce vice rend les hommes toujours 
malheureux, l'état de leur cœur ne compor- 
tant aucune sensibilité surabondante qu'ils 
puissent accorder aux peines d'autrui. Nous 
sommes loin de dire le contraire ; mais, dans 
notre pensée, rendre les hommes malheureux 
doit s'appliquer à l'humanité, qui a tant à se 
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sinon, qu'il n'en soit plus question, ils sont à 
vous.» 

Autre fait. Un officier en demi-solde, père 

d’une nombreuse famille; habitant une pe- 
tite ville des environs de Montpellier, alla 
trouver Delpech pour se opérer p . 
Après que le docteur eut pris connai 
de l’état de sou malade et de sa po: 
lui conseilla d'entrer à l'hôpital, où ver- 
rait tous les jours : « Je le voudrais bien, 
répondit l'officier, mais comme j'ai toujours 
été un des premiers atleints des maladies 
idémiques qui éclatent dans les hôpitaux, 
j'ai une répugnance iasurmontable à y en- 
irer : j'ai fait quelques économies, el je les 
sacrifie à ma guérison. — Puisqu'il en est 
ainsi, reprit Delpech, venez me voir de- 
main à Saint-Eloi après ma clinique. » L'of- 
 Bcier n’y manqua pas :le professeur l’accueille 
avec bienveillance, et le fait monter dins 
une chambre en face de l’hospice. « Je 
désire que vous l'occupiez, dit-il à son client, 
parce que je pourrai vous voir tous les jours, 
ma visite à l'hôpital terminée. » 

Bref, le malade fut soigné, opéré, guéri. 
Voulant remercier son sauveur, il se rendit 
chez le professeur René pour le prier de 
l'accompagner chez son collègue, qu'on di- 

. sait très-intéressé et fort cher, à l'effet de le 
disposer à se contenter de la faible somme 
qu'il avait à lui offrir. René y consentit, et 
se rendi ec l’opéré chez Delpech : voici ce 

« Vous êtes content des soins 
que je v: i donnés, n'est-ce pas? dit l'o— 
Péraïeur : eh bien ! la seule manière de me 
té mer votre reconnaissance, c'est de ve- 
ai er avec moi demain, en compagnie de 
ma femme et de mon confrère. » L’invitation 
fat acceptée , et il fut convenu entre le doc- 
teur René et l'officier que celui-ci irait le 
venirensemble chez Delpech. 
iquée l'officier arrive; il était 
iasme délirant : Delpech 
avait payé le mois de loyer de la chambra 
et acquilté la note du pharmacien ; de lelle 
sarte que les économies que le malade avait 
faites, furent consacrées à acheter des ca- 
deaux pour ses enfants. 


Et qu'on vienne. nous dire après avoir Ja 
ces fails, qu'il me serait bien facile de mul- 
tiplier, soit en déroulant le tableau de la vie 
des mêmes bommes, soit en empruntant à 
d'autres noms des faits non moins con- 
cluants ; qu'on vienne affirmer, disons-nous, 

médecins et les chirurgiens sont 
rs, insensibles, peu compatissants , el qu'ils 
doirént la dureté et l'inseusibilité de leur 
cœur, leur inhumanité, à l'habitude qu'ils 
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contractent à voir des malheureux ou à faire 
couler le sang! 

Non, ce ne sont pas ces causes qui, chez 
la plupart des médecins et des chirurgiens, 
produisent celte dureté véritable el la vraie 
insensibilité qu'on attribue au plus grand 
nombre. La seule, l'unique cause de cette 
aberration intellectuelle et morale, c’est la 
mauvaise éducation que les jeunes gens re- 
goirent ou 8e donnent. Livrés à eux-mêmes 

ans un âge où les pussions les débordent «1 
où elles sont le plus difficiles à éviter, on 
ne leur enseigne guère qu'à soigner plus ou 
moins bien an malade, un ne s'occupe guère 
qu'à en faire des praliciens routiniers ; mois 
quant aux qualités morales que doit avoir 
un médecin, c'est ce à quoi on pense le 
moins; el n'était l'école de Montpellier, qui, 
animiste et vitaliste, développe dans son en“ 
seignement des doctrines philosophiques que 
la morale la plus pure et la religion chré- 
tiennenerépudicraient pas,la médecine, loin 
d'étre une science, ne serait plus qu'un 
métier relevé; et nul ne contestera que 
l'exercice d’un métier forme des ouvriers ha- 
biles de leurs mai 
il exerce.le cor 
du cœur. Que l' 
que les professeurs saisissent toutes les oc- 
casions qui pourront s'offrir à eux de parler 
des devoirs du médecin envers la société en 
général et les individus en particulier; qu'ils 

ersuadent aux élèves qu'ils sont appelés à 

levenir les amis les plus intimes, les confi- 
dents les plus discrets de leurs clients; que 
leur ministère est de soulager, de guérir et 
surtout de consocen les malheureux; que bien 
souvent la misère, l’affreuse misère est as- 
sise au chevet du malade, et que le médecin 
doit l'en chasser; que la honte est près de 
rougir le front d’une coupable, et que le 
médecin doit l'empécher d'y monter; que la 
pourriture va envabir tout Îe corps d’an 
Sérable débauché, et que le médecin duit 

































dire à cette pourriture: Tu n'iras pas plus 


loin! qu'ils leur fassent comprendre loat 
ce qu’il y a de grandeur dans le mandat que 
la Providence nous a donné, tout ce qu'il H a 
de douceur à essuyer les larmes de la mère 
qui pleure, à calmer les douleurs de l'en- 
fance qui souffre, à prévenir les infirmilés 
qui aflligent la vicitlesse, à être aimié, béni 
et vénéré de tous; alors, n’en doutons pas, 
où pourra dire que les médeéins affectent, 
car ils le doivent, la dureté et l’inseusibilité. 

mais on n'osers affirmer, parce que 
une fausseté révoltante, que les médi 
les, peu compalissants. 
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ÉCLAIRÉ, CLainroranr (facultés). — Ces 
ler: d’après Diderot, sont relalifs aux lu- 
‘esprit. Eclairé se dit des lumiè- 
res nouvelles, acqui clairvoyant, des lu- 
mières naturelles: ces deux qualités 
donc entre elles comme le sont la 
la pénétration. 


Dicrionn. pxs Passions, etc. 











Il y a des occasions où tonte la pénéti 
tion possible laisse l’homme incertain, indé- 
cis sur le parti qu'il convient de prendre; 
dans ces cas, ce ne serail point assez que 
d’être clairvoyant, il faut être éclairé, il faut 

ue notre jugement, que le raisonnement et 
l'expérience ont formé, décide. De même, il 
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air de faveur et de ge sur lequel l'infé- 
rieur ne se méprend pas. Pour peu qu'il ait 
de la finesse dans le sentiment, il croit en- 
tendre le supérieur lai dire, par toutes ces 
démosstration fort au-dessus de 
vous ; mais je ublier en ce mo- 
ment, parce que je vous fais l'honneurde vous 
estimer, el que je sui: leurs assez grand 
pour ne pas prendre avec voi 
ne pareille intention et une 
ion pareille seraient une insulle 



























trer rs, mais bons, 
qu’on aurs élevés dani pect el la défé” 
rence que les hommes se doivent les uns 
aux autres. Chez eux, quoiqu'il y ail ab- 
sence d'éducation, il y a uné sorle d'étuca- 
tion partielle qui enseigne au serviteur qu'il 
doit des égards à ses maîtres; à l'ouvrier,qu'il 
doit des égards à ses chefs; au soldat, qu'il 
doit des égards à ses officiers ; au sexe le plus 
doit des égards au sexe le plus fai- 
nfance, qu'elle doit des égards à la 
vieillesse, etc., elc. ; et celle éducation isolée 
suffit quelquefois pour que la plus parfaite 
harmonie existe en tous lieux. Pourrait-elle 
être troublée quand l'inférieur ne manque 
pas à son supérieur, et que celui-ci est rem- 
pli d’attention, de douceur, d’affabilité pour 
ses inférieurs? 


Etre rempli d'égards pour tous et pour 
chacuo est une qualité; mais ce ne sont pas 
les égards eux-mêmes qui consliluent celte 

qualité, ils sont l'expression ou la manife 
don d'une foule de sentiments qui nous y 
portent. Ainsi, l'amour de l’humanité exige 
que nous ayons des égards pour ceux qui 
sos! nés pauvres el qui sonl restés pauvres 
etignorants ; l'honnéteté veal que nous ayons 
des égards pour lont le monde indifférem- 
ment, et surtout pour les personnes ver- 
tueuses ; l'amour dial veut que nous ayons 
des égards pour les auteurs de nos jours, et 
que nous les leur continnions même après 
que leur intelligence iblie ne leur per- 
mettra plus d'apprécier le moindre de nos ac- 
les, elc., etc. Ds lors, n'est-ce pas un tort 
d'es avoir fait un artic'e spécial? 
































rement les actes 
à leur principe déterminant, il en résull 
rait qu'on ne saurait trop, en définiti 
les classer. El, par exemple, où au 
nous placé les égards? Est-ce à l'a: 
flial? béissance ? à l'amour du prochain? 
à l'amabilité? à l'amour des sexes? L'em- 
barras du choix eût été fort grand; mieux 
valait donc en faire un article distinct. 
# ÉGOISME (vice), Écoisre. — L'égoisme 
est un sentiment d'amour de soi-même si 
exagéré, qu'il rend l'homme idolâtre de sa 
personne. Dans son idolâtrie, il ne parle en 
loat temps eten toute occasion que de lui, 
rapporte tout à lui, n'eslime rien au-dessus 
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de lui, ne s'occupe que de lui, en sorte que, 
seul ou associé à d’autres, vous êtes sûr qu'il 
cherche sonäntérêt avaht tout, que son moi 
es! le principe dominant ou le ressort caché 
de ses sentiments, de «a volonté, de ses act: 
et que , faisant u: de lui-même, il ]: 
sacrifie tout!.. Aus: -on dit de l'égoïsie 
qu'il a le cœur dans la tête. 

En d’autres termes, l’égoïsme est l'amour 
exclusif de soi, se préférant dans tous les cas 
au devoir et à autrui; c’est le refus tacite que 
fait l'homme d'accomplir les obligations qui 
Jui sont im 

















sées par Dieu, à l'égard de 
bligations d'amour, de sacrifi- 
ces, qui sont l’une des condition: 
sentielles du bonheur à venir, 
duquel il faille définitivement agir. 
On peut être égoïste de plusieurs manières 
et sous plusieurs formes. Îl y a l'égoïsme par 
orgueil ; c’est encore le plus noble: il est au 
moins capable de sacrifier les intérêts infé- 
rieurs à un intérét plus relevé, celui de sa 
loire. Ily a re me par intérêt : intérêt 
l'argent où d'ambition. remier cas ren- 
tre dans l’avarice, le second, dans la passion 
du pouvoir. Il y a enfin légoïsme par l'a- 
mour de la jouissance, ou l'épicurisme : c'est 
celui de l’homme sensael, passionné pour lo 
pair, et le demandant au ciel et à la terre, 
la nâture el à la société, et s'exploitant ; 
lui, les autres el tout ce qui l'entoure pour 
l'oblenir. C'est l’homme parfait d'Epicure, 
dont la vertu consiste à chercher le bonheur 
par toutes les voies, et à éviter avec soin tout 
ce qui pourrait troubler son cœur et l’em- 
pécher de jouir ; car le souverain bonheur, 
qu est aussi la perfection suprême, consiste 
lans le calme de l'âme , et plus encore dans 
l'absence de la douleur que dans le plai 
Cette passion est la plus impénétrable qui 
existe ; elle se montre partout, et partout 
elle est insaisi le; nulle part on ne peut 
la surprendre. Menteuse, habile , elle a des 
formes qui trompent et qui ne sont jamais en 
rapport avec ses effels. 
amais, à aucune époque, l’égoïsme ne fut 
plus développé que de nos jours. Une philo 
sophie subversive tend à metre en doute 
tous les devoirs ; les vertus ne sont plus ho- 
norées; la conscience passe pour un pré- 
jugé; et si la foi n’est pas éteinte , les hom- 
mes s’endorment dans une mortelle indi 
rence sur les choses de l’autre vie. Nécessai- 
rement, dans de {elles conditions, l'égoïsme 
doit so faire jour et remplacer dans le cœur 
toutes les vertus, toutes les nobles len:lances 
qui en sont l'ornément. 
Ce vice est devenu pour nous une science 
qu consiste à savoir profiter le plus possible 
le tout, en rendant le moins qu'on peut : 
c'est une vérilable exploitation des person- 
nes et des choses an milieu desquelles on vit. 
Pour être goiste dans ce sens , il faut une- 
certaine habileté; car il Le: d'attirer l'af- 
fection des hommes en ni rilant que leur 
haine, d'oblenir leur estime en n'étant digne 
que de leur mépris, de gagner leur confiance 
en la trompant lous les jours. 
Parfois il arrire cependant que l'égorsme 
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Ceux qui élèvent et instruisent les enfants 
savent quel part on peut tirer de ces deux 
ressorls employés à propos et avec discer- 
nement. Une bonne nole, une marque de 
distinction, un ruban, an signe quelconque 
excitent de grands efforts dans les plus pe- 
tits enfants, et c'est un grand avantage que 
de les mener avec ces moyens délicats, qui 
dispensent des châtiments corporéls, dé 
loppent les sentiments du cœur et 
de l'esprit. 

Cen'est pas tout, car on courrait risque de 
décourager les enfants, si on ne les louait 
jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les 
onanges solent à craindre à cause de la va- 
nité, il fauttâcher de s'en servir pour animer 
les enfants sans les enivrer. Nous voyons que 
saint Paul les emploie souvent pour encou- 
rager les enfants et faire passer plus douce- 
ment la correction. Les Pères en ont fait le 
méme usage. [l est vrai que, pour les rendre 
utiles, il faut les assaisonner de manière 
qu'osmen ôte l'ex. ion, la flatterie, et 
qu'en même temps on rapporte tout à Dieu 
comme à sa source. 

L'enfa: t moins sensible à la honte, 
parce q: ‘en comprend pas bien les con- 
séquences; aussi, faut-il employer plus 
rarement à son égard les signes de mé 
de peur qu'il ne les supporte sans peine e 
ne s’y habilue. Les filles c: ent plus la 
honte que les garçons, et ceux-ci son! plus 
sensibles à l’honn: 

Que ne fait-on la société avec di 
récompenses hon es! Que d'explo 
que de grandes acliuns ont été provoqui 
par la croix d'honneur! Ce n'est donc pas 
sas sujet que l’un a avancé que la science 
de l'éducation n’est peut-être que la science 
des moyens d'exciter l'émulalion. Un seul 
mot l'éteint ou l'allume. L'éloge donné au 
soin avec lequel un enfant examine un ob- 
jet, et au compile exact qu'il en rend, a 
quelquefois sufli pour le douer de celte es- 
pèce d'attention à laquelle il a dû, dans la 
suite, la supériorilé de son espril; tout 
comme les encouragements et les applaudis- 
sements des savants et des peuples, font 
surgir à la fois, dans le sein des nations, une 

épinière imnense d'artistes, de lettrés, de 
Féfos. C'est l'émalation qui les ÿ fait grrmer 
et fructifier. 

ENJOUEMENT, Ewsoué (qualité). — L'en- 
jouement ent la gaieté de l'esprit. Né d'une 
imagination rianle qui badine el plaisante 
sur tes objets qui l'excreent, il annonce or- 
dinairement, chez les hommes qui en sont 
doués, des connaissances assez vasles pour 
qu'ils soient maitres de la matière. 

Les gens enjoués sont ménralsmenl dé- 
sirés et recherchés dans la société, parce 
qu'ils sont de fort bonne compagnie. La 
gaielé de leur caractère les rend peu acces- 
sibles au chagrin, et ce qui serait un sujet 
d'afliction pour les autres les affeele si peu, 
et pour on lemps si court, qu'ils ne sau— 
raient perdre longtemps leur enjouement. 

Cette qualité est ordinairement lo résultat 
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d'an lé parfaite et d'une conscience 
pure rs tout est pour le mieux. Elle peut 


s'associer aussi à des mœurs dissolues et à 
de maur: habitudes ; mais comme cela 
ne change rien à sa nature, nous n'avons 
pas à nous en occuper. 

ENNUI (sentiment), Enxuré. — L'homme 
accablé par l'ennui ne sait guère définir ce 
qu'il éprouve. C'est ordinairement une in- 
quiétude accablante, une langueur indéfinis- 
sable dans l’exercice des fonctions; une tor- 
peur qui enchaîne et qui engourdit tous les 
membres ; une impuissance de réfléchir et 
d'agir, un dégoût ble pour tous les 
biens et les plai: istence, une diffi- 
eulté de ivre et de jouir. (Le docteur Alibert.] 

A celte description aphoristique près, qui 
nous peint à grands traits l'homme que l'en. 
nui dévore, nous ne savons guère ce qui 
coustitue en propre ce sentiment, On di 
bien, et c'est là l'important, qu'il consiste 
dans un désir vague d'émotions nouvelles 
(La Harpe), désr qui vient de la satiété ou 
du malaise de l'âme, causé par un défaut 
d'occupaligns utiles ou agréables (Dupaty); 
mais est-ce bien cela? C'est probable, el 
comme il nous importe fort peu de savoir 
quelle est sa nafure, pourvu que nous en 
connaissions les causes el les effets, nous re- 
noncerons à en donner une définition exacte, 
pour nous borner à la recherche plus im- 
portante de son origine el de ses influences 
ächeuses sur l'organisme viva 

L’ennui, aÿons-nous dit, est caractérisé 
par une langueur, un abattement de l'âme, 
qui font qu'on est las de tout, qu'on ne prend 
plaisir à rien. 11 se manifeste quand la seu- 
sation ou la pensée ne suffisent pas pour uc- 
cuper l’activité de notre esprit; quand nous 
l'appliquons à ane chose dépourvue d'inté- 
rêt, monolone, déplaisante ou trop prol: 
gée; quand l'orgauisme, fatigué ou mal dis- 
po, refuse sou concours à l'intelligeuce, ou 

ien lorsque le système sensible est saturé 
de sensalions. 

L'enuni entre dans l’âme de mille façons 
différentes. Pour en étre at il suflit qu'on 
soit arraché à certaines habitudes, que cer- 
taines relations d'amitié, d'affaires, soient 
rompues, qu’on change des occupations ha- 
bituelles contre le repos. 11 s'empare fré- 
quemment des campagnards qui viennent 
habiter les villes, et des citadins qui vont 
vivre à la campagne. 11 sévit souvent contre 
ceux qui sont enlevés aux lieux qui les ont 
vus naître, où ils ont longtemps véiu, qui 
sont privés de leur liberté, qui ont é,rouvé 
des revers de fortune ou des déceptions da 
leurs projets. C'est surtout chez les homm 
oisifs que l'ennui se fait sentir. Tous ces 
voris de la fortune qui ne se livrent pas 
travail, sontexposés bien plus que d’autres à 
le ressentir. 

Ainsi, le millionnaire, que le public envie, 
est souvent, malgré sa fortune colossal, le 
plus malheureux des hommes. Après avoir 
usé de tout, il éprouve le dégoût de tout;. 
nonchalemment étendu sur de mocl'eux 
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industrie, de l'enui et des vices auxquels il 
entraîne. D’uù la vérité et la justesse de ce 
proverbe fort conou : « Le travail est la sen- 
Ginelle de la vertu. » 

Par malbeur pour l'espèce humaine, tout 
la monde n’est pas également enclin au tra- 
ail; au contraire, les gens y sont d'aulant 
moins portés, qu'ils ont plus d’aisance. C'est 
pour cela que l'ennui s'empare impitoyable 
ment et sans miséricorde 





entretenu par 
ommes à la recherche des jouis- 
ives. Peuvent-ils les goûter à 
soubai (] rassasient, et l'ennui re- 
vient bientôt en la compagnie de la plus pro- 
fonde mélancolie. 

Au contraire, celui qui s'est fait un genre 
de vie tel, que le travail est tout à la fois son 
vecupalion favorite et son délassement, ce- 
lai-là a assez de quoi occnper ses sens el 
son esprit, pour ne pa courir après les plai- 
sirs frivoles ; ou s'il en jouit quelquefois, ce 
s'est pas assurément pour se distraire et 
chasser l'ennui: il ne le connaît pas. 

Nous de donc tous travailler 
lâche; mais il convi 























nent moins vifs et font place à l'ennui qui de- 
nt encore plas cruel. 


Une chose qu'il ne faut pas oublier non 
lus, c'est que, si enfants il nous faut 
les amusements et des jeux; si jeunes 

ns il nous faut des jouissances el des étu- 
les ; hommes faits, il nous faut des affaires : 
etqu’en l'absence de tout cela, «le travail est 
une meilleure ressource contre l'ennui que 
les plaisirs. » (L. Trublet.) 

Si quelqu’on, pour s'affranchir de toute 
eonirainte, prélendait ne jamais s'ennuyer 
en restant oisif, je serais d'avis qu'on pen- 
sât de lui, avec madame de Sorumery, que 
c’est un sot où un menteur, s'il n’est l'un et 
l'autre. 

ENTENDEMENT (facullé). — L'entende- 
ment est la lumière que Dieu nous a donnée 
pour nous conduire. On lui donne différents 
noms suivant la nature de ses acles. Ainsi, 
en tant qu'il invente et qu'il pénètre, il 
s'appelle esprit ; en tant qu'il juge et qu'il 
conduit au vrai, il s'appelle raison et juge- 
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mené. L'an et l'autre se perfectionnent par 
l'éducation. 


que ceux-ci ne nous apportent que jrs 
'entende- 










8 
les objets el qui servent 
r. À proprement parler, il 


conséquences nécessaires; si parfois il 
laisse prendre, c'est assurément lui qui se 
trompe. (Bossuet.) 

est l'entendement senl qui se trom- 
da moment où il ne reçoit la trans- 
ion de l'impression perçue par l'organe 
que par l'intermédiaire da cerveau; da mo- 
ment où il n'apprécie la sensation que par 
la comparaison qu'il en fait avec d'autres 
sensalions antérieurement reçues, pourrail- 
il ne pas se tromper, si par un vice primitif, 
naturel, ou bien par un changeunent or- 
gauique ou vilal surresu dans l'organe des 
sens, celui-ci éprouve de fausses perce, 
tions? Expliquons ma pensée à l'aide de 
quelques exemples. 

Philis, le célèbre professeur de musique 
vocale, racontait fort souvent avoir donné 
des leçons de chant à un jeune homme qui 
paraissait ne faire aucune différence entre 
deux tons. Le maître mostait la gamme, et 
quand l'élève voulait limiter, celui-ci jelait 

les cris discordants et ridicules, tout en 
croyant imiter son professeur : il était fort 
étonné quand ce dernier lui disait : Ce n’est 
pas cela. Assarément il y avait erreur de la 
part de l'entendement chez ce jeune homme; 
mais à quoi attribuerons-nous celle erreur 
de l’entendement si ce n'est à un vice d'or- 
ganisation du sens de l'oute? 

J'ai conna moi-même à Montpellier un 
étudiant en médecine qui 8e trouv. 
lument dans le même cas. ]l croyait si bien 
chanter jusle, tout en chantant excessive. 
ment faux, qu'il se fâcha sérieusement un 
jour avec son mattre de musique vocale, 
parce qu'il lui reprochait toujours d’étre à 
côté du lon. Etant allé trouver un autre pro- 
fesseur, et celui-ci lui ayant conseillé fran- 
chement d’épargner son argent, il fut cette 
fois assez raisonnable pour goûter cet 

insi, voilà encore un vice primitif de | 
dition qui servait à induire en erreur l'en- 
tendement, sur le jugement à porter à propos 
dela justesse des sons produits par l'indi- 
vidu lui-même. Mais ce n'est pas tout. 

Ceux qui sont versés dans l’histoire de là 
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permis de croi ue, s'il étail possible 
qu'un étre animé parvint à la maturité de 
l'âge dans quelque liea inhabité et sans au- 
cu: comwunication avec son espèce, il 
n'aurail pas plus l'idée de la convenance ou 
de l'inconvenance de ses sentiments et de sa 
conduite, de la perfection ou de l’imperfec- 
tion de son esprit, que de la beauté ou de la 
difformité de son ge. ll ne pourrait voir 
et connaltre ce! 'erses qualités, parce que 
naturellement rail aucun moyen de 
les discerner, et qu'il manquerait pour ainsi 
dire du miroir qui pût les réfléchir à sa vue. 
Placez cetle personne dans la société, ct elle 
aura le miroir qui lui manquait ; elle le trou- 
vera daps da-physionomie et dans les ma- 
nières de ceux avec -lesquels elle vivra. 
(4: Smith.) Or, si l'éducation forme le juge- 
ment, celte faculté primitive de notre enten- 
dement, il faut done que les physionomies 
que l’enfant voit soient ouvert 
masque ; que les manières qu'il étudie soient 
franches et de bon lon ; que les conver: 

qu’il entend soient instrnctives, ple 
raison et d’honnéteté; que les our 
qu'il parcourt soient clairs, concis, instruc- 
tifs, moraux et marqués du cachet d'un vé- 
le talent; que les objets d'art qui seront 
és à sa vue approchent de la perfection 













































r, sans loutes ces 
laisser l’homme 
laogair dans son ig: celui qui pèche 
parce qu'il manque d'instruction, élant bien 
moïns coupable que celui qui a un jugement 
faux ou dépravé. On remédie à l’un, jamais 
à l'autre. 

Jusqu'à présent, il a été question de l'en- 
lendement considéré en laut qu’il perçoit 
par les sensations, qu'il raisonne et qu’il 
juge; reste à expliquer comment il mel en 
ke les opérations de l'esprit. 

Ces 0; ons sont de trois sortes, et c'est 

chose principale en celte matière que de les 
bien comprendre. C’est pourquoi jemprun- 
terai à Bossuet les distinctions qu'il en a 
faites. . 
« Dans une proposition, dit l’illustre pré- 
’est une chose d'entendre les termes; 
par exemple, entendre que Dieu veut dire la 
cause première, c'est ce qui s'appelle con 
ception, simple appréhension, et c'est la 
première opération de l'esprit. 

« Assembler ou disjoindre les termes, c'est 
en aflirmer an de l'autre ou en nier un de 
re. En disant : Dieu est éternel, l'homme 
t pas éternel ; c'est ce qui s'appelle pro- 
position ou jugement, qui consiste à a 
mer ou à nier; et c'est la deuxième opéra- 
tion de l'esprit. 5 

« Que si nous nous servons d’ane chose 
rechercher une obscure, cela 
ù et c'est la troisième 


















tion de l'es, 
Ainsi, en nous résumant, nous pouvons 
dire, avec le grand orateur, que l’entende- 
ment n'est autre chose que l'âme en tant 
qu'elle cençoit, et ses facultés en tant qu’elle 
les met en exercice; c'est-à-dire la mémaire, 
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en tant qu’elle retient et se souvient; la vo— 
lonté, en lant qu’elle veat et qu'elle choisit; 
l'imagination, en lant qu'elle s’imagine tou-" 
tes les choses à la manière qui a été dite; la 
faculté visive, en tant qu'elle voit, et ains 
des autres. 

ENTÊTEMENT (défaut), Entré. — On 
dit d'un homme qu'il est entété, quand 
un si fort altachement à son opinion el à ses 
ents, qu'il devient insensible aux 
meilleures raisons de ceux qui veulent lui 
persuader le contraire. La ténacité avec la- 
quelle il les défend constitue l'entétement. 


Celui-ci a plusieurs sources. Le plus sou- 
vent il provient de la haute idée que chacun 
de nous peut se faire de sa capacité; idée 

que nous regardons notre opinion 
comme la meilleure. Néanmoins, il peut 
provenir aussi d’un manque d'intelligence 
lout comme d'an mauvais jugement. De là 
celle opinion assez généralement adoptée 
que l'entétement est le défaut des ignorants, 
des sos et des orgueilleux. 

Oui, l’entétement ‘est le défaut des igno- 
rants, et c’est pour cela qu'on le rencontre 
communément chez le peuple. Mais n'est-ce 
pas que chez lui ce défaut est en quelque 
te excusable? Dépourvu d'instruction on 





















soutient malgré les meilleures raisons qu'il 
ve comprend pas du rc Et comme ce 
sont communément les individ ui ont le 
moins d'idées qui se montrent les plus enté- 
tés, l'ignorant qu'on ne peut éclairer per- 
siste dans son entétement. A 

Il n’en sera pas de même de l’homme ins- 
truit. Appartenant soit à la classe du peuple, 
soit à la classe aisée; chez lui l’entêtement 
est grossièreté ou fatuité, parce qu'il a assez 
d'intelligence pour apprécier la valeur des 
raisons données contre son opinion ; et at- 
tendu que l’un et l’autre de ces défauts dé- 
cèlent un mauvais esprit ou un mauvais ca- 
ractère, le public qui lui en tient compte le 
désappronve et le condamne. 

L'entélement est bien plas condamnable 
encore chez les riches et les gens litrés, en 
qui il décèle la soltise ou l'orgueil. Dans ces 
circonstances, il peut être poussé au point 
de les fairemépriser et délester, en leur fai- 
sant commettre les actes les plus injustes et 
les plus tyranniques. Enflés de leur propre 
mérite, fiers de leur position, ils veulent que 
tout cède à l’ascendänt de leur nom, de leurs 
tres, de leur fortune on de leur position; 
n leur résiste, ils cherchent à éluder 
la'force des raisonnements les plus convain- 
ts, par de mau sublerfuges. Îls c: 
nt se déshonor se relâch: 

sentiments! 
et de plus so1? 

Quoi qu'il en soit, et de quelque part que 
l'entétement provienne, il ne doit pas être 
confondu avec l’opinidtreté, qui, elle aussi, 
te dans le trop grand attachement 

qu’on a à son opinion et à ses sentiments. 
hs oc différent, il est vrai, que du plus ay 




















de 
a de plus puéril 
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élevé : il sent tout ce qui est passionné et su- 
blime ; une vive chaleur le purte vers tout 
ce qui ent génére il ne sail point que 
celte chaleur s’affaiblira en lui-même par 
les progrès de l'âge, et il la suppose encore 
réunie à lous les avantages que donne l'âge 
plus avancé. Que de jeunes gens embellis— 
sent de leurs récits l’homme médiocre, 
l'homme qui leur est inférieur! Avec quelle 
bonne foi, quelle ardeur, ils leur donnent 
des éloges qui prouvent seulement combien 
d'éloges ils méritent eux-mêmes par les fic- 
tions générenses de eur propre cœur! 
Comme on le voit, l'enthousiasme, avec 
louies ses nuances diverses, ne peul avoir 
e deux degrés: l'enthousiasme raisonna- 
ble et l'enthousiasme exagéré vu délirant; 
César versant des larmes en voyant la statue 
d'Alexandre nous donne la mesure du pre- 
mier; Didon mourant sur un bûcher par 
amour pour Enée nous montre la folie du 
second. Aussi dirons-nous, avec les auteurs, 
que l'enthousiasme ne doit jamais dépasser 
certaines limiles, el joindre, chose excessi- 
vemenl rare, la raison à l'expérience. 
Malheureusement, l'expérience ne s'ac- 
quiert guère qu'avec l'âze, et à mesure que 
vous avançons en âge, lim on se re- 
froïdit et se glace. Aussi il en résnlle que 
l'enthousiasme manque toujours par l'une 
le ces deux conditions, c'est-à- 
dire il est raisonné el fr das l’âge 
mûr, bouillant et pra éfléc 
messe. Ce jugement confirme ma proposition. 
Remarquons loutefois qu'il est une classe 
d'hommes privilégiés en qui l'enthousiasme 
biea entendu est de tous les âges. Je veux 
parler non-seulement des grands poëles, des 
grands orateurs, qui, toujours animés d’un 
feu sacré, sont susceplibles, à toutes les épo- 
ques de leur vie d'homme, d’avoir ces élans 
du génie qui les élèvent aux plus sublimes 
conceptions et impriment à leurs œuvres le 
ceau de l'i: , ce qui a fait croire 
autrefois qu’ Linspirés des dieux (cela 
pas été dit seulement des artistes [Vol- 
faire]), mais encore de certains hommes fort 
iostruits ctcapablesd'apprécierce qu ily a de 
vraiment remarquable dans les productions 
littéraires d’aatrui. J'ai connu un très-ha- 
bile chef d'institution, qui ne récitait jamais 
sa0s une véritable émotion le dernier vers 
de la description de la mollesse par Boileau : 


Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort. 
e l’enthou- 



































































: car, gé- 


ses les plus indifférentes ; ils jugent des au- 
tres par eux-mêmes, et croient que pour 
émouvoir les âmes il faut les déch Us 
agisse 
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devraient savoir, cependant, que la chaleur 
et l'enthousiasme qu'on met ordin 
aux choses qu'on veul persuader aux autres, 
produisent souvent un effet contraire. La 
vérité n’a besoin, pour persuader les têtes 
bien faites, que de leur être présentée d'une 
façon claire el précise. 

En signalant les défauts de l'enthousiasme, 
nous ne prélendons pas qu’il faille le com 
primer on l'étouffer ; nous voulons seule- 
ment que certains d'entre les hommes le 
modèrent el le limitent. Et quant aux arlis- 
les el aux savants, nous les luisserons pai 
blement suivre les heureuses inspirations 
d'ane imagination créatrice et poétique, 
l'âme, dans les moments d'exallalion, pro 
duisant ces chefs-d'œuvre inimitables qui 
conduisent l'homme au temple de l'immor- 























S'il veut y entrer et qu'il en soit capable, 
par la hardiesse et la beauté des conceptions 
de son es] interdire à son âme ses subli 
mes élans, c'est étouffer le génie prêt À 
éclore, c'est faire un acte de vandalisme ré- 
volant; car, ôtez l'enthousiasme, héroïsme 
et art, out s'évanouit. 


Au contraire, si vous savez provoquer l'ea- 
thousiasine du savant, de l'artiste, du sol- 
dat el de tous les ciloyens, vous verrez sur- 
gir de tous côtés de grands poêles, de grands 
oraleurs, de grands peiatres, des héros, des 
défenseurs de la patrie. 

ENVIE (passion). — L'envie est une pas- 
sion de l'âme qui voit avec une aversion ma- 
ligne la prééminence de ceux qui ont des 
droits véritables à être plarés au-dess 
autres (4. Smith); aussi l'at-on désig 
dans l'Ecriture sous le nom de mauvais œi 

L'envie n'a ni but ni terme (Mad. de Staël), 
c'est-à-dire qu’elle dure toujours plus que le 
bonheur de ceux qu'on envie (La Rochefou- 
cauld), et ne promet par conséquent aucune 
jouissance, pas méme de celles qui amènent 
le malheur à lenr suite. 

El comment ce sentiment de haine mélée 
de désirs qu'on appelle envie, ce sentiment 
qui naît dans le cœur de l’homme par suite 
du chagrin qu'il éprouve de voir posséder par 
autrui un bien qu'il désire obtenir, ne se- 
rait-il pas un tourment pour lui, puisqu'il 
est un tourment pour tous ceux que l'envie 
dévore? Commeni cette fille de l'impuissance 
et du désir, de l’amour-propre et de la va- 
nité ne porlerait-elle pas à des excès les per- 
sonnes qu'elle aigrit? Donc il 
nant que Voltaire se soit écrié : « Après 
excès où j'ai vu l’envie s'emporter, après les 
impostures atroces que je lui ai vu répan- 
dre, après les manœuvres que je lui ai vu 
faire, je ne suis plus surpris de rien à mon 
âge.» 

Abl c'est que de toutes les passions l'en— 
est la plus détestable, Loin de s'alten- 
, comme la compassion, sur l'inforlune 
des hommes, l'envie s'en réjouit et trouve sa 
joie dans leurs peines. 

11 n'est point de passi 
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n qui ne se propose 
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tant plus fâcheux qu'on aurait promis da- 
vantage. 

Ainsi, dans les souffrances morales et 

hysiques , il faut nourrir l’homme d'une 
Soëble espérance ; mais lui, loin de soupirer 
après les félicités célestes , jeté sur la t-rre 
pour y faire un plus ou moins long, mais 
toujours pénible pèlerinage, il s'attache le 
plus souvent dans sa roule aux choses ma- 
térielles qui flattent ses sens, il se passionne 
pour elles, il en désire ardemment la pos= 
session et souffre d'en être privé. D'où il ré- 
sulle que ses espérances, quand il en a, sont 
un mélange de joie et de douleurs, dans le- 

uel la douleur l'emporte souvent, Alors 
l'espérance ne saurait être une vertu, qu'à la 
condition de nous faire supporter avec pa- 
tienceet résigoation les angoisses de l'attente, 
Evidemment cela devait être 







"e pour ar 
river, et espère dans moyens , quelqu 
fois bien coupables, qu'il emploie pour a 
teindre plos facilement le but? 

Est-il vertueux celai qui, bercé par un 
soûge d'homme éveillé (Aristote), soupire 
après mille jouissances, et souffre, tout en 
espérant les obtenir, de’ne pas en jouir en- 
core ? Non, car l'espérance ainsi sentie est 
bien près du vice (Bonaparte), et, loue co 
solatrice qu'elle est, elle n'en est pas moins 
dangereuse, à cause des miconpie qu’elle 
nous prépare. Le moindre mal qui en arrive, 
dit madame Lambert, c'est de laisser échap- 
puis qu'on possède en aïtendant ce qu'on 

re. 

Et pourtant, comme le pire de {out est de 
me plus rien espérer du présent et de l'avenir 
en ce monde, mieux vaut, je le répète, cé- 
der aux illusions d’une espérance menson- 
gère, que de se laisser aller au décourage- 
ment dans lequel tombe nécessairement ce- 
lui qui n’espère plus. Dans son malheur, il 
devient sourd à la voix de l'amitié qui con- 
sole souvent, el à celle de la religion qui 
console toujours el nous encourage , en nous 
montrant du doigt une autre espérance, celle 
d'en haut qui ne nous trompe jamai 

Au contraire, c'est l’espérance qui console 
tous les malheureux; elle pénètre dans l'asile 
de linfortune, adourit toutes les douteu 
guérit toute souffrances; elle s'a: 
au chevet du malade et lui promet la sant 
elle perce la grille du cachot et parle de 
berté aux pauvres prisonniers; elle promet 
du pain à l’indigence ; elle montre à l’exilé sa 
patrie; elle fait entrevoir sa grâce à celui 
qu'attend l'échafaud. Elle est le ressort le 
plus puissant de la société, le remède à tou- 
les les souffrances de l'humanité. Du point 
de vue où uous l'avons considérée d'abord; 
l'espérance ent la chaîne qui unit 
ciel, en pelant sans cesse à l’homme ses 
hautes destinées, ledivin héritageque Dieu lui 
a promis. Aussi ceux qui espèrenten Dieu sen- 
tent-ils leurs forces accroltre; on dirait qu'ils 
velent avec les'ailes de l'aigle; ils courent 
sans que leur ardeur se ralenti ils mar- 
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chent sans jamais énrouver de lassitude. 
({saïe, chap. xL, v. 31. 

Du reste, si nous éludions les effets de 
l'espérance, que voyons-nous? que, comma 
toutes les affections douces ou gaies, elle in 
prime à l'organisme une salutaire influence. 
Ainsi la voix a plus de fermeté; la circala- 
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visage, 
s'épandre; lei 
lève et le so: 
nomie; le regard | 
la félicité iotérieu 

De son côté, l'intelligence devient plas 
vive, plus spontanée; le travail lui est facile, 
et les idées abondent au cerveau. Quand on 
espère, l’âme est accessible à tous les senti- 
ments généreux, à toutes les vobles inspira- 
tions. On est heureux, on veut que tout le 
monde participe au bonheur que l'onéproure. 
La valeur, le courage, la patience et une foule 
d'autres passions estimables sont entées sur 
celle-là. L'avenir n'est plus sombre, toutes 
nos pensées nous élèvent vers les cieux. 

Puissent donc tous les hommes se bien 
persuader que la terre qu'ils habitent n’est 
qu'un lieu d’exil d'où ils g'échapperont un 
jour pour, s’ils ont bien mérité de leurs con- 
citoyens et de leur conscience, retourner 
heureux et triomphants dans la mère-patrie 1 

ESPRIT (mot générique, faculté).—L'esprit 
n’estautrechose qu'une certaine facilité à voi 
clairement tons les objets, soit ceux qui exil 
tent réellement, soil ceux que l’on put ima- 
giner, et de concevoir tout d'un coup les di- 
vers rapports et les différences qui sont en- 
tre ces objets. Ainsi, quand quelqu'un exprime 
sa pensée, un esprit vifse la peint à l'instant 
daus son imagination et en aperçoit d'un 
coup d'œil la justesse et les défauts. Bref, 
p'us l'homme est habile à saisir les rapporis 
et les dissemblances que les objets ont entre 
eux, plus il a d'esprit. 

Quoique l'espr:t humain, à le considé- 
rer dans sa substance, soit le même dans 
tous les hommes, ceprndant ses opérations 
sont si différent u’on le croirait lai- 
même différent, l'on ne sara 
tenant en quelque sorte à la 
s l'homme ce que u 

c'est-à-dire agissant diférem- 
toujours le même. Nous les 
, dans ceux 


oui, dilaté, semble 
ides disparaissent, le 
re embellit la physio- 
ide et animé anuouce 
























ment, 
voyons, ces différentes opératio: 
dont il conduit la langue et la main. L. 

oëtes, parlent aisément la langue des 
les autres, orateurs, enchalnent les esprits 








des hommes. Les uns, d'un style coulant, ont 
le don de la narrativn; les autres, réféchis- 
sant beaucoup, nous laissent des volumes 
de réflexions. Les uns, pen: our tout le 
monde, donnent à leurs pensées une longuo 
étendue ; les autres, ne pensant que pou- 
leurs semblables, font pintôt des esquisses 

que des tableaux. Et d'où vient celte diver- 
sité de génies, sinon des caprices de la na- 
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on me peut plus mesurés dans leur longe. 
Gonvaissant toute la valeur et la portée des 
expressions dont ils se servent, ils ne peu- 
veutignorer que les mêmes choses qu’an 
sat peut dire sans offenser, offensent au c 
traire daus la bouche des hommes d' 
et cela pars qu'on ne prend pas garde à 
ce que dit un sot {il n'y prend pas garde lai- 
même), et on méprise res propos; lan 
qu'on pèse chaque parole de l’homme d'es- 
prit. L'un, en voulant vffenser, n'offensera 
pes r contre, l'autre offense sans le von- 
loir, l'offense se mesurant toujours à la ca- 
pacité et au mérite de l’offenseur. 

Quoique j'aie avancé tout à l'heure que je 
ne dirais pas comment l'esprit s'acquiert, 
c’est chose par trop connue, je me permet- 

















rai cependant quelques observations qui 
be sont pa: crois, sans importance. 

En pre: eu, a meilleure manière de 
taire usage telligence que Dieu nous 
& donnée, consiste à l'occuper de lalecture du 

tit nombre de bons ouvrages écrits par des 


ommes de cœur ou de talent, ou par des 
femmes d’une grande raison, d'une vive sen- 
sibilité et d’une éxquise délicatesse, soit en 
France, soit à l'étranger. Par ces lectures et 
par les conversations réitérées que l'on peut 
avoir avec des personn nt un entende- 
ment vigoureux et réglé, notre esprit se for- 
tifle et s'étend, au lieu qu’il baisse, s’abâtar- 
dit et se perd par Ja fréquentation et le co: 
merca continuel qe nous avons avec 
esprits bas ét maladifs. J1 n'est contagion qui 
’épande comme celle-là, disait Montaigue. 
ne autre observaflon que nous derons 
boter, est celle quiest relative au faux juge- 
ment que l'on porte communément dans le 
#onde de cortains hommes d'esprit, et par- 
ticulièrement de ceux qui parlent peu en s0- 
œciété. Quand ces gens-là, ce qui leur est 
assez habituel, ne prennent pas part à la 
conversation, on attribue fort souvent leur 
silence à l’orgueil, c'est-à-dire qu'on les ac- 
euse de ne pas daigner parler devant des 
pérsonnes qu'ils ne croient pas capables 
d'apprécier leur talent. Dans leur vanité, 
pecistie prendre la parole et montrer 
eur capacité, leur facilité, lorsqu'il n’y a 
pour eux aucune gloire à recueillir ? 

On va plus lin : on suppose qu'ils n'ont 
rien de bon à dire; que, désirant ardemment 
de briller el ne le pouvant pas, ils préfèrent 

-se laire plutôt que de montrer leur nullité. 

Pour ma pari, j'avouerai que ce jugement 
4 l'égard des gens prit n'est pas toujours 
Le; cependant on aurait Lort de l'appli 
quer à tous les hommes qui n’en manquent 
pas, ta plapart étant de la meilleure compa- 
gaie. Et quant à ceux qui ont une réputation 






































tu , Mieux vaut encore qu'ils se taisent 
Er ne pas étre à la hauteur de leu: je 
tation. 


Maintenant, que dirons-nous des gens 
qui manquent d'esprit? que la plupart sont 
les si leur ignorance est invoton- 

se connaître, tous les 
L pas le même degré d'intelli- 
gence; mais si, semblables à ces esprits 
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bornés, suffisants et présomplaeux, qu'on 
rencontre à chaque pas dans le monde, ils 
témoignent le plus souverain mépris pour 
tout ce qui s'appelle élade et connaissances, 
et, dans d’autres circonstances, affectent cer- 
tains airs de supériorité vis-à-vis des gens 
remplis de mérite qu'ils ne connaissent pas 
el qui néanmoins, et peut-être à cause de 
cela, auront asser de complaisance pour 
se taire; oh! alors rien ne s'oppose à ce que, 
par de sages cunselis et quelquefuis même 
par une myslification plas ou moins ler 

leu 








ün ne leur fasse sentir le ridicule de 
prétentions 


Cela me rappelle l'histoire assez piquante 
d'un jeane docteur, arrivé depuis peu de la 
province à Paris, que j'ai rencontré pérorant 
dans un salon où se trouvait une de nus 
illustrations médicales. Ce jeune homme 
parlail beaucoup, se vantait beaucoup, el, 

our 3e donner un air plus important encore, 
18e disait dans les meilleurs termes avec 
fous les professeurs de la capitale qui lui 
témoignaieut beaucoup d'estime. — « Tous, 
monsieur? en êtes-vous bien sûr? » lui dit 
walicieusement une dame qui se trouvait 
causaut familièrement, juste avec un profes- 
seur en médecine qui, écoutait lai, avec sa 
bonhomie habituelle, les discours menson- 

ers de noire imberbe docteur. —« Oui, ma- 

lame, de tous sans exception. — En ce cas 
je suis fort étonnée, reprit-elle, que rous 
L'ayez pas encore présenté vos civilités à 
M... aux leçons duquel vous n'avez pro- 
bablement jamais assisté, et qui né vous 
tend pas la main en témoignage d'awitié. » 
Je ne sais si mon jeune confrère s'est corri 
de la manie de se faire valoir; mais ce qu'il 

a de certain, c’est que la leçon fut furte et 

onne. J'en fus fâché pour lui, mais, soit dit 
€n passant, la joues oublie trop facilement 
dans le monde que : le moi #5 insipide, 
comme disait Montaigne. “ 

ESTIME, Esrimanze, — Qu'est-ce que 
l'estime ? C'est, nous dit-on, l'hommage inté- 
rieur et public que l'on rend à la verlu, rien 
’étant estimable comme elle {Fénelon), et 
























l'homme ne pouvant être heureux .s'il n’est 
estimé des aatres hommes. 








pesto 
ne jouit 
au moins de sa propre estime, c'est-à-dire 
si, s'appréciant à sa juste valeur, il ne croit 
pas pouvoir prendre rang parmi les hommes 
généralement estimés et qui doivent la con 
sidération dont ils jouissent, plus encore à 
racière et à leurs vertus, qu'à leur 
condition et à leur fortane. Je d 

pre eslime, car il peut 
üésir le plus vif et la persé 
attentire pour obtenir celle d'autrui, on n'ÿ 
parvi i Eh bien! n'est-ce pas 
qu' # doit nous suffre alvrs de l'avoir mé- 
ritée? 














“érante la plus 
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ir: Au secours! je me meurs | — Est-elle 
lolle! répétera-1-on ; et croyant qu'elle exa- 
gère, on la laissera sans secours. Ainsi les 





ir que l'on a de prouver qu'on n'exagère 
ot, on exagère alors tout de bon. C’e: 
ire q à moins d’avoir sur soi-même un bien 
grand empire, on exagère d'autant plus 
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qu'on s'anime darantage. Du 
chose très-familière aux peuples 
ces méridionales , qui ns doute 
de la vivacité de caracière et de celte fougue 
de l'imagination qui les distingue des autres 
peuples , sont tellement sujets à exagérer, 
qu'on les traite tous de Guscons. 


Nous devons nous garder de toute exagé- 
ration ; et fussions-nous nés sur les bords de 
la Garonne , eussions-nous de grandes dis- 

sitions à exagérer, qu'avec un peu de ré- 

lexion nous pri irions à nous corriger 
de ce défaut. 11 suffit, en effet, de réfléchir 
un iostant aux conséquences de l'exagéra- 
lion, pour être convaincu qu’en exagérant, 
on dépasse toujours le but sans jamais l'at- 
teindre , el que, la réputation d’exagérer une 
fois faite , Loat le monde se défiera de nous. 
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FACHEUX. — On entend par fdcheux un 
imporiun qui nous accable de ses assiduités, 
survient dans un moment où la présence 
même d'un ami est de trop , et celle d’un in- 
différent embarrasse ; qui, s'apercevant qu’il 
vous gêne, ne se presse p's davantage à s'é- 
loigner; qui vous interrompt quand vous 
dites quelque chose portant ou de pres- 
s, ou vous embarrasse quand vous faites 
une chose qui ne doit pas étre différée; qui 
ne paye pas quand vou: mptlez le pl 
l'argent qu'il vous doit; qui, en un mot, 
toat hors de propos. 

Ce n’est pas tont encore : le fâcheux entre 
dans la chambre d'une personne qui vient de 
s'endormir, el réveille pour lui parler. 
Prét à partir pour quelque voyage, il 8e pro- 
mène sur le rivage, et empêche qu'on ne 

, en pra ceux qui doivent 
s'embarquer d'attendre qu'il ait fini sa pri 
11 arrache uu enfant du sein de sa 
nourrice, lui fait avaler des choses qu'il a 
mâchées , et le caresse en lui parlant d'une 
voix contrefaite. À table , il ne fait aucon: 
difficulté de raconter à ses convives que, 5 
tant purgé avec de l'ellébore , il est allé p: 
le haut et par le bas. « Celte sauce, pourt 
il, en leur montrant quelque plat , est mi 
noire que la bile que j'ai rendue avec les 
excréments. » (Théophraste.) Bref, sans cau- 
ser un Lort réel à personne, il devient insup- 
portabl 

On n’est fâcheux que par un manque d'é- 
dueation ; et c’est un défaut dont on peut se 
corriger tous les jours en s'étudiant à con- 
maître les mœurs, le caractère el les habi- 
tades des personnes avec qui l’on est obligé 
de vivre, ou auprès de qui on va faire une 
démarche. En s’y conformant, on ne devient 
jamais importun pour elles, à moins que ce 
D t sans le savoir, et alors ce n’est point 
ua défaut , puisque c'est involontaire. Dans 
tous les cas , ne faire jamais à autrui ce que 
mous ne voudrions pas q nous filest au 
moyen sûr et certain de n'être jauni iem- 
went et voluntairement fâcheux. 





















































FAIBLE, Faiscesse (défaut), Facite. — 
La faiblesse en morale est une disposition 
habituelle et passagère de l'âme, qui fait 
manquer, malgré soi, soit aux lumières de la 
raison, soit aux principes de la vertu. Les 
effets de cette disposition s'appellent égale- 
ment faiblesse. 

Assurément personne n'en est exempt; 
heureusement pour l'humanité, tout le 
monde n’est pas également faible et ne le de- 
vient pas pour la même cause. Ainsi, le fai- 
ble du cœur n’est point le faible de l'esprit; 
faible de l'âme n’est pas celai du cœur. Ainsi, 
une âne faible est sans ressort etsans action, 
ellese laisse aller à ceux quila gouvernent : un 
cœur faible s’a t'aisément, mais change 
facilement d’inclination; ne résiste point à la 
séduction, mais l'ascendant qu'on prend sur 
lui ne peutlongtemps subsister. De même l'an 
se montre faible par timidité, par mollesseou 
par crainte de déplaire en affectant li 
rigueur; l'autre est faible parce q 
laissé prendre de l'empire sur Jui, il 
jamais résister ni à de feintes larmes, 
marques d'un désespoir bien joué, ni à de 
tendres caresses, ni à de séduisantes paro- 
les, etc. ; mais, quel qu'en suit le motif, la 
faiblesse n'en est pas moins un défaut. Heu- 
reux encore quand on n'est pas faible par 
Tâcheté. Alors c'est la plus ignoble des fai- 
blesses, et il ne faudrait pas confondre cette 
avilissante espèce avec les précédentes, l'une 
n'ayant jamais rien de vil el de repoussant, 
tandis que les autres peuvent s'allier au v 
courage. Exemple : Charles IX qui, bien 
F tÉs-brave et courageux, se laissa cepeu- 

lant dominer par sa mère. 

Du reste, la faib'esse a bien des étages. Il 
y a très-loin, chez les gens faibles, de la vel- 
léité à la volonté , de la volonté à la résolu- 
tion, de la résulution au choix des moyens, 
duchoix des moyens à l'application. ( Le 
cardinal de Retz.) Mais, dans aucun cas, il 
ne faudrait coufondre ensemble la faiblesse à 
faire quelque chose et la facilité avec la- 
quelle oa a consenti à la faire. Gelte distinc- 
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De même, les bommes bien élevés doivent 
se défendre de toute familiarité avec les per- 
sonues d’unautre sexe. En se montrant très- 
familiers avec elles, ils pourraient faire sup- 
poser des relations par trop intimes; ce qui 





doit être loajours évité, en supposant même 
e ces relalions eussent existé, la réputa- 
lion des femmes devant étre une chose sa- 










qui a jeté le masque de l’honnêlelé , masque 
que quelques-unes de ces femmes aiment et 
savent toujours porter. Eh bien! dans l’un et 
l’autre cas, tout individu qui se respecte évi- 








wit avec l'autre de ces fein 
mière, paree qu'il voudra que cl 
telle dont lui seul connalt la faiblesse, et qu'il 
doit alors faire respecter en cachant soigneu- 
sement une faute que trop de familiarilé fe 
rait peut-être soupçonner (et l'ombre d’un 
soupçon ne doit jamais peser sur la femme 
qui noux aime); avec la s-cunde, parce que 




















c'est sedégrader soi-même, que d'afficher une 
eertaine familiarité avec une personne qui 
s'est proslitu - 








l'âge, el nous revien- 
drons sur celle observation, afin de faire re- 
marquer que la jeunesse ne doit jamais so 
permellre des familiarilés trop marquées 
vis-à-vis des vieillards, pour si obscure 
que soit leur naissance, pour si ridieule que 
puisse être leur per-onne : une Lête blanchie 
par les années et «ur laquelle les ravages du 
temps on! laissé bien des races, un corps que 
le travail et souvent le malheur ont courbé, 
méritant toujours la vénéralion el le respect, 
Il a é'6 également question d'uñe supério- 
rité de naissance, de mérite, elc. Nous ferons 
remarquer, à cel égard, que si nous avions 
sous-mêmes celte supériorilé, ce ne devrait 
être un motif d'être familiers avec lont Le 
monde. On peut bien, on doit bien même l'être 
ws peu, car irop de raideur pourrait être prise 
du mépris, el l'on ne doit mépriser per- 
soaue, le pauvre pas plus qu'un autre; mais 
je prétends qu'il faut se défendre d’une Lrop 
grande familiarité,le érop étant toujours bl- 
mable. On y supplée en se montrant simple, 
ban, aSectueux, mais avec réserve el conve- 
nvers les personnes de lous les rangs 
; car, en agi 


Nous avous parlé di 

























le (Mirabeau); 
et cela, parce que le grand inconvénient qui 
sait d'unetropgrande familiarité, c'est qu'on 
se gé 8 entre soi et que chacun donne 
l'essor à ses défauts : d'où est venu probable- 
ment ce proverbe : La familiarité engendre le 


ris. 
Sarrire-t-il,du reste,aux individus bien 





FAN 4 


nés, bien élevés, ayant de la fortune, qui, 
pour un motif quelconque, mais que la mo- 
rale réprouve, se rendent familiers avec des 
gens sans aveu et de la plus basse extraction, 
sans éducation, sans mœurs? Qu'ils sont bien- 
tôt aussi crapuleux que leurs nouvelles cou- 
naissances : ce qui éloigne d'eux leurs an- 
ciens amis, qui les méprisent. 

Gardons-nous donc, je le redis encore, de 
nous laisser aller aux illusions de la familia- 
sis des personnes qui ne sont pas 
d'une même condilion que nous , el surtout 
qui n'ont pas une bonne réputation de mora- 
lité. Se montrer familiers avec les uns on les 











FANATIQUE, Fanatisur (vice). — Un indi- 
vida est-il dans un état d'exallation, de délire, 
occasionné par une idée dominante qui le 

ursuit el l'entraine, on le lui : C'est un 

anatique. De là celte définition du fanatli 
me : C'est un zèle passionné pour une rel 
gion, pour un parti, pour une opinion, qi 
maîtrise el gouverne l’homme à ce point, 
qu'il se porte à lous les excès el même au 
crime. Ce sentiment est donc toujours le 
méme, quelle que soit la cause qui le produit. 


Le fanatisme est un vice mixte, attenda 
qu'il tire sa source de la présomption ou de 
l'orgueil joint à l'ignorance; et ces cundi- 
tions se trouvant réunies chez an individu à 
l'âme ardente, à l'imagination exallée, aux 
passions vives, il s'ensuit que, cédant à se: 
propres inspirations, ou entrainé par l’asce! 
dant d'un chef de parti, il prend des résot 
tions extrêmes, qu'il tente d'accomplir, al 
surtout qu'il n’est pas dépourvu de forc. 
de hardiesse, et qu'il est pénétré de l’idée 
qu'il peut mépriser, qu'il doit mépriser 
même les lois communes de la on, de la 
morale, de la prudence, du pays. Qu'impor- 
tent, en effet, aa fanalique igno: el bigot, 
les lois qui doivent gouverner les hommes ? 
Ji se croit illuminé par ta grâce, et, s'ani- 
mant d'une sainte rage, comme s’expri- 
me «’Holbach, pourrait-il résister au senti- 
ment qui l'anime? Qu'importent encore 
“les lois divines et humaines à ce patriote 
ignorant et sans jugement, qui croit s'im- 
mortaliser en égorgeant les lyrans de sa pa- 
trie, heureux de mourir, s'il le faut, martyr 
de la liberté? 

Sous ce rapport je duisle dire, parce qu’ona 
pu le remarquer, le fanatiswe n'est pus # 
ment le partage de l'ignorance associée à l'or- 
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encore contre le glorieux, qui 
suit sa course vers l'éternité, sans s’i 
1er des ordures qui floltent dans son sillage. 
Oui, fanatisme! est le mot de ralliement 
des ennemis de eligion; c'est le thème 
éternel, lecanevas de toutes les déclamations, 
l'épithète ridicule qu'ils prodiguent à Lort et 
à lravers à tous ceux qui ne pensent pas 
comme eux ; avec la plus insigne mauvaise 
foi, ils confondent sans cesse la religion avec 
l'abus; ils lui attribuent ce qui ne provient 
ge des passions, et loi font un crime du crime 
ses enfants coupables, qu'elle est la;pre- 
mière à condamner. 
Mais celte, rage aveugle qui les emporte, 
qui les rend iojustes, iniolérants et absurdes, 
-qu'est-ce donc, si ce n’est un fanalisme d’on 
autre genre? C’est lui qui fe à Nantes les 
moyades des prêtres, qui les assassinait à 
Paris dans les prisons, qui les chassail pañ- 
tout de leurs églises, pour les envoyer à 
l'échafaud ou en exil, et violentait les cons- 
ciences de tout un peuple. 
Donc toutes les croyances ont eu des fana- 
liques, nous en avons fourni la déplorable 
el nous avions besoin, toul en 
t les abus coupables de l'esprit fe 
sement religieux exploité par les p 
bamaines, de stigmatiser aussi le fe me 
de l'irréligion. Quant à ch entre les 
deux, pour l'honneur et pour le bien de 
l'humanité, nous préférerions le premier; el 
les motifs de notre préférence, nous 
copions dans Rousseau. Nous voulons lais: 
in les dire lui-même, malgré 
à ne nous faire entendre la vérité 
qu’à demi, en raison de ses sympathies philo- 
. sophiques: 
« Le fana 
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e, quoique sangui 
cruel, dit- L pourtant une passion grande 
et forte, qui élève le cœur de l'homme, qui 
Jai fait mépriser la mort, qui donne un res- 
sort prodigieux, et qu'il ne faut que mieux 
diriger, pour en tirer les plus sablim 
u lieu que l'irréligiun, el en géné- 
ral l'esprit raisonneur el philosophique , 
s'attache à la vie efféminée, concentre toutes 
les passions dans la bassesse de l'intérêt par- 
ticul dans l'abjection du moi humain, et 
sape à peit bruit les vrais fondements 
de luute sociêté. » Plus loin : « L’indifférence 
bilosophique ressemble à la tranquillité de 
l'Etat sous le despotisme : c'est la tranquillité 
dela mort;elle est plus destructive que la 
guerre même. » 

Tous les fanalismes doivent donc être 
maudits; elils le seront, si les paroles que 
pronvoçait Fides suadenda, 
mon imperanda; La foi doit être persuadée 
commandée, servent de devise à 
é , à tout pouvoir. 

Somme toute, le fanatisme est l'arme la 
lus redunlable du despotisme , à qui il 
de: violenter les consciences, de tuer 
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rélexteaux inquisiteurs etaux bourreaux. 
Elle anathématise ceux qui se servent d'elle 
pour commeltre ainsi des crimes, se voile la 
lête de douleur en ces jours de deuil et de 
malédiction, et Dieu garde ses vengeances 
cuntre les audacieux qui méprisent ses com- 


mandements, et qui font de la loi d'amour et 
de fraternité qu'il a donnée aux hommes uue 
loi de haine el de sang. 

N'oublions donc pas lous tant que nous som- 
mes, que le fanatisme est l'abus le plus terrible 
du sentiment religieux , parce qu'il en est la 
perversionla plus profonde. C’est ün zèle qui 
n’est passelon lascience, el qui rend capablede 
tout, parce qu'on croit agir pour Dieu el par 
son inspiration. L'erreur du fanatisme consiste 
à prendre une volonté humaine pour une vo- 
lonté divine, s'employant tout entier et sans 
réserve à l'exéculer au nom de Dieu. Les 
sectes, les partis, poussent en général au 
fanatisme; ils tendent à convaincre leurs 
adeptes que leur drapeau est celui de la 
vérilé, et que Dieu veut ce qu'ils demandent. 
Or, en face d’un parti est un autre parli;en 
fâce d'une secte est une autre secle 
comme chacun pret avoir pour s 
vérité ou la parole de Dieu, tous concluent 
que leurs adversaires sont des instruments 

le mensonge et d'erreur. De là ces haines 
aveugles et d'autant plus terribles, qu’elles 
s’autorisent de la sanction divine, et croient 
la Diviuilé en se salisfaisaut. Ainsi la 
lence, le meurtre, l'assassinat, la dérasta- 
jon , le carnage el tous les genres de per- 
écution ont pu étre ordonnés au nom de 
ligion, et comme si Dieu les réclamait. 
mme, dans ce cas, a mis sa volonté pas- 
sionnée à la place de Dieu, et en s'imaginant 
soutenir la cause divine, il l'a en effet dés- 
honorée à la face de la terre par les horreurs 
coinmises en son nom. 

Ainsi, le fanalisme est, dans la sphère 
religieuse, ce que le despolisme esi dans la 
sphère politique; c'est la volonté ou l'intérêt 
de l'homme substitué à la volonté divine d'un 
côté, à la loi ou à l'intérêt public de li 
Les plus grands crimes don! le mo: 
effrayé ont été accomplis par le fanalisme, 
qui, le plus souvent, les excite froidement, 
avec le calme d’une conviction profonde, et 
comme des œuvres agréables à 

Cette aberration da cœur qui fait supposer 
une grande ignorance, ou une intelligence 
foncièrement pervertie, doit donc être pré- 
venue; el, s’il n'était plus temps de la prêve- 
nir, ardemment et fortement combattue par 
tout ce que la persuasion à de plus puissant. 

Philosophes, faites cesser celle préoccupa- 
ion ; développez dans l'âme des fanatiques, 
en est Lemps encore , les autres éléments 
de la pensée ; faites surtout qu'ils aiment 
l'humanité d'un véritable amour, el neus 
v’aurous plus à déplorer les coupables excès 
auxquels ils pourraient se livrer. 


FANFARON, Fanranonnane (défaut). — 
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dans le monde; et qui prononce le mot fat 
veut désigner lout individu dont la vaaité 
seule forme le caractère, qui n'agil que par 
faste et ostentati aimable et 
cherche à le para! t d' 

sans que cela y pa 
tout: qui, en un mot, 
tentions. 

Econtez un fat: {1 se glorifie de la protec- 
tion de celai-ci, de ses liaisons avec celui-là, 
et même de l'amitié d'un grand dont il. n'est 
pas connu. Voyez faire un fat : il étale tout 
ce qu'il possède aux yeux de tout le monde 
et se fait toujours beaucoup plus riche qu'il 
n'est réellement; bref,il est vain dans toutes 
ses paroles, dans toutes ses actions et jusque 


C'est la suffisance qui mène à la faluité. 
Elleen estle ris et la forme la plus 
extrême ; car l'esprit, à force de s’exaller et 
de se complaire en lui, devient insensé, vido, 
fade où fou (fatuus) : c'est Narcisse épris de 
sa beauté et consamant sa vie à en contem- 

ler l'image: c'est plus encore, car, d'après la 

ragère, le fat aurait, de plus que sa propre 
admiration , celle des sots qui lui croient de 











sp: 
, qui prétend 
outes sortes de pré- 


























l'eeprite 
oujours est-il que celui qui est infatué de 
Ini-méme ne vil aussi qu'en se regardant, se 
mirant el s'admirant ; son plus grand soin est 
ge paraltr au dehors ce qu'il pense étre au 
dedans, un modèle et presque un idéal d'es- 
prit, de goût, d'élégance et de bon ton; car, 
quoiqu'on puisse être fat de bien des ma- 
nières, surlout aux avantages exlérieurs 
que ce vice s'attache , et la vanité dans ce cas 
levient superficielle comme l’objet dont elle 
se prévaut. 
fatuité ne saarait vivre dans l'isolement 
il faut qu'elle appa: e el se 
ilen est des fats comme des 
réfèrent le désagrément 
ue à celui d'un oubli uni- 














achons nous affanchir 
ee engendre le mépris; et 
dans le monde grands 

ls méprisent bien 





l'homme, au lieu que la sottise est celui de 
la nature. 

FAUSSETÉ (vice), Faux, — La fausseté, en 
morale, consisle dans l’imitation du v ce 
qui veut dire que l’homme faux s'attache à 
montrer des sentiments qu'il n'a pas, à té- 

ner un attachement vérilable aax per- 
sonnes qu'il n'aime pas ou qu'il déteste, à 
louer les choses qu'il méprise, à afficher un 
grand amour pour la vertu quand il n’éprouve 

la sympathie que pour le vice. * 

On distingue deux sorles de faussetés : celle 
de l'esprit et ceile du cœur. On dit qu'un 
bumme a de la fa ans l'esprit quand il 
prend presque loujours à gauch: d, ne 
considérant pas l'objet enlier, il attribue à 
un côté de l'objet ce qui appartient à l'autre, 
el que ce vice de jugement est tourné chez 
lai eu habitude. 
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Au contraire, on prétend qu'il a de la faus- 
seté dans le cœur quan ‘est arcoutumé À 
flatter et à se parer de ments qu'il n'a 














pas. Cetle 16 est pire que la dissimala- 
lion, et c'est ce que les Lalins appelaient 
simulatio. 


Pour nous, qui rapporlons tous nos senti- 
ments à l'âme, nous devons faire remarquer 
que ces deux manières de se montrer faux 
ne sont nullement le fait, l'une de l’acti- 
vité de l'esprit, et l’autre du langage du 
cœur, puisque l'âme seule est active et pré- 
side à nos actes ; nous les avons mentionnées 
pourtant, pour montrer qu'on peut être 
faux, soit en meltant en jeu les facultés in- 
lellectuelles, 80:t en faisant un appel aux fa- 
cullés affectiv 

Mais comme, dans l’un et l'autre c. la 
fausseté n'est autre que de la dissimulation 
ou du déguisement employés de cette man 
plutôt que d'une autre, nous n'insistero 
pas davantage sur ce point, ayant déjà si 
gnalé tous les dangers attachés à la Dissimu- 
LATION ( Voy.ce mot). 


FERME, FRnuere ( vertu). — La fermelé 
est une vertu qui empêche l'homme de céder, 
en lui donnant les forces suffisantes pour 
résister aux atiaques qu'on lui porte. 

Elle naît, chez les uns, de cette rectitude 
d'une âme éclairée, de cette droiture de la 
conscience, qui nous convient à l'envi d'op- 

oser une noble el insurmontable résistance 

toute atteinte portée à notre honneur, à 
nos croyances, à la fidélilé que nous devons 
au secret, à nos serments, à notre amour pour 
la patrie et pour l'humanité; chez les autres, 
d'un sentiment d'amour-propre, d'ane opi= 
niâtreté irréfléchie, d'une ignorance bratale, 
qui fait qu'ils endurent les lourments les 
plos affreux et la mort même plutôt que de 
se rendre, soit aux perfides insinuations de la 
flatteri it aux menaces les plus effrayan- 
les, soit aux atroces souffrances de la tor- 
lure. Et si les uns el les autres résistent, 
c'est qu'ils ont la volonté, le courage ou la 
résignation nécessaires pour ne jamais fléchir 
quand les lois du devoir, de l'amour de Dieu 
el des hommes ordonnent de résisler, füt-ce 
même au prix de la vie. 

Nous avons vu (art. Consrance), par la 
fermeté de François 1‘, prisonnier de Char- 
les-Quinl; par la fermeté du jeune mission 
naire qui, ne pouvant conserver aux matelots 

ui l’entouraien! temporelle, voulut 

u moins, en mou C eux, leur assu- 
rer la vie de l'éternité, ce que peuvent sur les 
âmes bien nées our de la patrie et 
l'amour de l'humanité; et si nous ajoutons 
que saint Jean Népomucène mourut martyr 

la secret de la confession, alors que tant de 
saints sont morts martyrs de leur foi en Jésus- 
Chrisl,nous avons la certitude que la fermeté 
nous est inspirée par les plus gri , les plus 
nobles, les plus sublimes sentiu 

Encore nne ryalion. Sénèque dit que 
le don de souffrir constamment les malheurs 
qi nous arrivent est préférable à la faveur. 

l'être toujours heureux. Assurément, c'est 
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Hous 
dans le plus philosophe re ÉTÉ et ue 
la force de leur es et de leur âge, ce 
5 rand Condé mourant répélait avec FA 

ui, nous verrons Dieu comne il est. » 
Sieuti est, facie ad faciem 1 

FOURBE el, Founusni. — Quand 
un homme la finesse au mensonge, et 
se sort du ETS pour nuire, les actes 
qu'il accomplit dans celle intention consli- 
lent la four! 

os el nait de la lâeheté et de l'intè- 
re aà CT vérité, Ce vice rompt 

les accords faits dans la société, en per- 

versant tous les Rte Le ‘des sen. 
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wiers, 1’honneur consiste dans le courage ; 
our les seconds, dans l'intégrité, et pour les 
4,  : de telie sorte que 
chacune des pi lerrogées, ne pre- 
aan qu’ane partie de ce qui constilue l’hon- 
eur, croit l'adopter tout entier. C'est un 














jugé. 
Pie signalerai un autre non moins frap- 
pat, c'est celui qui est propre à certains in- 
ividus qui s'imaginent qu'il leur suffit, pour 
conserver l'honneur, de prie irrépro— 
cable aux yeux du monde. Ils sont 
l'erreur la plus complète, atlenda qu'il ne 
suffi point de paraitre sans reproche aux 
yeux du monde, de l'être même à nos pro- 
pe yeux, mais qu'il faut encore que nous 
soyons aux yeux de Dieu même, qui, seul, 
sait apprécier le véritable honneur. 

À ce propos, je dois faire une observation 
qui n’est pas sans importance. Je veux par- 
ler de la fausse interprétation que l’on donne 
au mot honneur, alors qu’on l'applique au 
soit-disant point d'honneur, qui veutqueles 
bommes s'égorgenl entre eux pour lus molifs 
les plus frivoles. 

Il est vraiment déplorable que l'esprit hu- 
main soil arrivé à ce point d'immoralité, 
qu'il faille, pour conserver son honneur, 
que l'homme soit viclime on assassin. Et 
pourtant c'est ainsi qu'il arrive journelle- 
ment. Pourquoi? parce que personne ne se 
place au point de vuefvraiment moral et re- 
ligièux, ne s'inquiète si l’un des deux adver- 
saires est plus adroit ou plus habile, el moins 
encore s' Uious les deux nécessaires 
à leur famille. Du moment où il y a insulte, 
le faus point d'honneur veut qu'ils so bat- 
lent. 

L'honneur | mais n’y manque-t-on pas à 
lhonneur , quand on lue à vingt-cinq pas un 
bomme qu'on a insulté ; alors qu'on peut 
abattre une poupée à cinquante : fi don 
honneur qui rend assassin pour conserver 
l'honneur! Ainsi, se mesurer sur le terrain 
avec un adversaire qui nous aura offensé ou 
que nous aurons offen.é est peu honorable ; 
ce n'est point le-cas de défense légitime, mais 
bien un attentat contre la vie de l'homme, 
un crime. Les circonstances qui l’amènent et 
dont on l’environne, peuvent peut-être atté- 
auer le crime, mais ne le justifient jamais ; et 
c'est une erreur déplorable, une grande im- 
moralité, que de le prôner comme une ac- 
tiun glorieuse. 11 y a dans le duelliste l’inten- 
tion de prendre vie de son adversaire 
méme au péril de la sienne et sans y être 
contraint pour sa défense , puisqu'il s'y ex= 
pose volontairement et malgré la société qui 
le protége. Le durl est donc un crime de lèse- 
société, car il tend manifestement à la ren- 
verser en sapant le principe sur lequel elle 
repose. La première coudilion de l'état s0- 
cial est que l'existence et les droits de cha- 
un soient maintenus par la loi et par ia force 
publique. Or , deux particuliers qui 8e pro- 
t pour vider une querelle ou venger 

je meltent de leur volonté pro- 
loi. Ils bravent la puissance éta- 
ticnient à la dignité de la société en 
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méprisant ses lois, reprennent leur iulépen- 
dance naturelle, et rentrent, autant qu’il est 
en eux, dans l'état sauvage, où chacuu ne 
peut s'en remettre qu'à lui-mêine du soin de 
sa conservation. ( L'abbé Bautain.) 

EX l'honneur du joueur, qu’endirons-nous? 
Voyons-en les conséquences. Cet honneur 
veut que chacun paye les dettes qu'il a faites 
sur parole, même au filou qui l’a volé. IE. 
veul que, pour acquilter une dette d'honneur, 
l'imprudent joueur, dépouillé de tout, con- 
somme sa ruine, plonge sa femme et ses e: 
fants dans la misère et la désolatio: 
cela peatle conduire au suicide ! Qu'im; 
la dette est sacrée ; qu'il se tue, s'ille veut; 
mais d'abord qu'il paye! 

C'est ainsi que raisonnent les joueurs de 
profession : Voulez-vous être honorables, 
disent-ils, payez exactement les dettes du 
jeu. Il est u'eux-mêmes sont esclaves 
de leurs principes et qu'ils payent sans re- 
tard leurs dettes; mais que donnent-ils à la 
suciété?.... Pour moi, je ne saurais décorer 
de pareils actes du nom d'honneur. Je ne dis 
pas que le joueur doive manquer à sa pa- 
role ; mais je voudrais que si, pour ne pas 
forfaire à l'honneur du débiteur; il forfait à 
l'honneur de mari el de père, on n'appelât 
pas une pareille action, une action d'honneur; 
qu’on lui donne le nom le plus relevé qu'on 
voudra, mais du moins qu'on ne l'appelle 
pas honneur. È 

De méme, je ne regarderai pas comme un 
homme d'honneur celui qui, après avoir élé 
l'agresseur , laissera sur le terrain le mal- 
heureux qui aura voulu se venger de l'affront 
quil a reçu. L'agresseur savait bien qu'ileüt 

té beaucoup plus honorable pour lai d'aller 
trouver l'offensé el de lui faire agréer des 
excuses plutôt que de lui ôter la vie, après 
l'avoir blessé par des paroles offensantes ou 
par des outrages qu'il ne pourrait supporter 
sans honte; mais il ne l’a pas voulu, un faux 
honneur l’a retenu. 


Réservons donc, je le répète, le mot hon- 
neur pour des actions plus dignes, pourles 
actes d’un noble courage, d’une rare probité, 
en un mot pour l'observalion constante de 
tous les sentiments vertueux ; el nous lui 
conserverons ainsi sa seule el véritable ac- 
ception. 

L'honneur est une qualité naturelle , qui 
se développe par l'éducation, se soutieut par 
les principes, el se fortiñie par les exeule. 
On nesaurait donc trop en réveillerles idées, 
en réchauffer le sentiment, eu relever l'8 
avantages et la gloire, el altaquer toat ce 
qui peut y porter atteinte. (Duclos.) 


HONTE (sentiment). — Reproche de la 
conscience; remords d'une mauvaise action 
qui nous fait rougir; trouble de l'âme causé 
par le déshonneur; conviction du mépris 
encouru ( Fauvenargue. tristesse de l'âme 
causée par la crainte ou la certitude du 
blâme (Descartes) : telles sont les définitions 
que l’on a données de la honte. 

On a dit encore de la honte, qu'elle est une 
sorte de tri-tesse ou de douleur inorale subite 
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nous bumilions de nos défauts, cette humilité 
uoos empêchera de nous enorgueillir des 
qualités que nous possédons ou que nous 
ro; voir?- 

ue l'humilité est la modestie de 
l'âme, le contre-poison de l'orgueil. Et pour- 
tant, je dois le dire, nous nous en feri 
une idée inexacte, si nous ne reconnais- 
sions, par exemple, qu'elle ne devai 
empêcher Rameau de croire qu’il 
de musique que ceux auxquels il 
gnait; tout comme, dans son humilité, il 
pouvait très-bien convenir quil n’était pas 
supérieur à Lulli dans le récitatif 

Qui que vous soyez, pratiquez ainsi l’hu- 
milité, et, soyez-en certains, vous ne serez 
jamais blâmés par les gens impartiaux.…. 

uan x aatres, leur blâme ne saurait 
vous alleindre. 

HYPOCRITE, Hyrqcaisie (QE ke 
crisie est une sorte de dissimul 
consiste à montrer un caractère autre que 
celui qu'on a, ou, si l'on préfère, une fausse 
apparence de senliments vertueux. 

Een pourquoi le nom d'hypocrile a été 
plos particulièrement appliqué à ces hom- 
conslamment faux el pervers, q 
ant ni religion ni vertus, prétende 
faire respecter en eux les plus grandes v 
lus et l'amour de la religion dont ils se di- 

t pénétrés. lis sont zélés pour se dispen- 
d'être honnêtes, héros ou sainls pour se 
penser d'être bons. Des fanges du vice, 
. Hs élèvent une voix respectueuse pour accu- 

ser le mérite ou de crime ou d’impiété; 


Le ciel est dans leurs yeux, et l'enfer dans leur cœur. 
VoLtame. 


De là cette maxime de La Rochefoucauld : 
« L’hypocrisie est un hommage que lo vice 
rend à la vertu.» 

Je iroure que c'est pi 
mour des comparaisoi car, ainsi que l’a 
fait observer J.-J. Rousseau : l’hypocrite qui 
s'incline devant la vertu, c’est l'assassin de 
César se prosternant à ses pieds pour l'é- 
gorger plus sûrement. Donc la maxime de 
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La Rochefoucauld, tonte brillante qu’elle est 
et quelque autorité que lui donne le nom de 
son auteur, n’en est pas plus juste pour cela. 
Dira-t-on jamais d'un flou qui prend la li- 
vrée d’une maison pour faire son coup plus 
commodément, qu'il rend hommage au ma- 
tre qu'il vole? 

Quoi qu'il en soit, si l'on veut admettre, 
avec certains, que l'hypocrisie fait générale- 
ment l'éloge des mœurs; il faudra reconnaf- 
tre fgalement que, depuis que la snciélé est 
animée de meilleurs sentiments, les hypo- 
crites reparaissent plus nombreux et plus 
elfrontés que jamais ; que chacun d'eux, sui- 
vant son intérêt el ses passions, affecte des 
sentiments contraires à ceux qu'il éprouve. 
Et combien, par exemple, qui se couvrent du 
manteau de la religion pour cacher leur im- 
piété et leurs vices! Combien qui, comme 
ces courtisans dont la vie est une hypocrisie 
continuelle, mentent toujours à autrui et à 
eux-mêmes! 

L'hypocrisie est un vice d'autant plus 
odieux, qu'il est communément le prix du 
calcul.'Aussi est-il impossible qu'on cn gué- 
risse jamai i l’on en doutait, j'en appelle- 
rais À l'expérience. Elle constate qu’on à 
vu de grands scélérats rentrer en eux-mêmes, 
achever sainlement leur carrière et mourir 
en prédestinés. A--on jamais vu un hypo- 
crite devenir homme de ? Non : de là 
celle comparaison de Jean. ques, remar- 
quable pär sa justesse : « L'âme vile el ram- 
pante de l'hypocrile est semblable à un ca- 
davre dans lequel on ne trouve plus ni feu, 
ni chaleur, ni retour à l. 

Du reste, celui qui vou a mesure 
de ce qu’on doit penser de. l'hypocrisie, n’a 
qu’à poursuivre ce rapprochement, et à la 
comparer avec la scélératesse; il verra que 
le scélérat est bien moins à craindre que 
l'hypocrite. L'un, agissant toujours à décou- 
vert, fait qu'on se méfie de lui; l’autre, agis- 
sant dans l'ombre, nous frappe sans qu'on 
le soupçonne d'en être capable. 

Méfions-nous donc des bypocrites , et sur- 
lout ne les imitons pas. 




































IDÉE (faculté). — Nous avons va à l'art. 
EnTenpeuenr que l’homme n’est pas encore 
en élat de réfléchir lorsqu'il reçoit les pre- 
mières impressions des objels ; que ce u’est 
que longtemps après, au moment où l'exer- 
eice de la réflexion commence, qu'il jouit de 
celle faculié; mais alors, comme ses sensa- 
tions se Irouvent s en mille manières 
par les effets de l’habitude, de là vient l’ex- 
trême difficulté qu’il a de connaltre l'état 
primitif de son eutendement, et, avec lui, la 
source de nos relalions intellectuelles avec 
les êtres qui nous entourent. (Gérando.) 

Il arrive donc un moment où l’homme, que 
le feu sacré de la vie a be 
à sentir; où il juge qu'il sent, 
qu'il réagit sur ses propres sensalions, se re- 
plie sur elles et sur lui-même, pour ainsi 















rer, et se voit dès lors distinct de cellos ci. 
il tion de réflexion sur 
nsations, il rapporte 
celles-ci au-dehors et aux objets extérieurs, 
ant sur chacun d'eux celles quo 
‘eux lui fournit, il se représente les 
objets extérieurs sous divers points de vue. 
Il peut se représenter de la même manière 
op! modifications, et s’observer en 
quelque sorte en perspeclire el hors de lui- 
méme, avoir des images, des idées de ces ob- 
jets ol'de lui-même ; et de cette double sourco 
»e tirent loutes ses idées, loutes ses connais- 
sances. (Fréd. Bérard.) La 
L'idée a donc deux faces, l’une dirigée vers 
nous, qui est notre perception où la mo- 
dification de notre susceptibilité ; l'autre 
tournée vers l'objet même, qui n'est autre 
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(Foy. Gouamaxpise), nous renverrons à la 
seconde-{Voy. Ivnognrrie) lout ce qui aurait 
trouvé sa place à l'article InTemP£RANCE, si 
nous ne l’eussions pas divisé en deux articles 
distincts, comme les passions auxquelles el'e 
donne naissance. 

INTÉRESSÉ (défaut). — L'intérêt est le 
principal et quelquefois l'unique mobile des 
actions des hommes. Son penchant est géné- 
ralement si décidé pour Lout ce qui le touche, 

u’il devient vertueux sans effort quand son 

me a un véritable attachement pour la ver- 
a ; tandis que si l'objet que l'âme affectionne 
change de nature, le disciple de la vertu de- 
vient l’esclare du vice, sans avoir changé de 
earactère : ce qui a fait dire par Duclos, de 
l'intérêt, qu’il peint avec les mêmes couleurs 
les monstres et la beaulé. 

Je n'impute pas à crime à lhorme de 
veiller soigneusement à ses intérêts ; au con- 
traire, il le doit, et c'est un devoir qu'il rem- 
plit; mais s'il fait de l'intérêt personnel sa 
seule et exclusive loi, du moment-où ses in— 
térêts seront compromis, il n'aura plus ni le 
patriotisme, ni la probité, ni la franchise, 
qui font le citogen honnéle el vertueux. 

C'est aux hommes qui sont aussi mal par- 
tagés, qu'il faut parler chalenreunsement 
amour de la patrie, amour de l'humanité, 
désintéressement, afin de leur montrer ce 
beauté, de grandeur, de dou- 
ments, et leur en inspirer 















Otez l'intérêt de 
Vous en exilerez 5 
L'honneur rentrera dans ses droits; 
Et, plus justes que nous ne somines, 
Nous verrons régner chez les hommes 
Les mœurs à la place des lois.  Roussau, 
INTOLÉRANCE, IxtoLéaanr {vice).— L'in- 
tolérance est une faiblesse d'esprit par la- 
quelle l’homme, oubliant que les autres hom- 
mes sont ses semblables, ses pa les trail 
avec une rigueur sans parellle, parce qu'ils 
auront une opinion différente de la sienne. 
Il existe bien peu d'individus exaltés qui, 
s'ils en avaient le pourvoir, n'employassent 
pas les tourments pour faire adopter leurs 
principes. Îls savent, el tout être qui jouit 
eacore de sa raison sail comme eux, que 
c'ést agir contre les lois de la nature, de la 
morale et de la religion, que d'imposer ses 
opinions; ils savent aussi que rarement on 
jagne le citoyen libre par les châtiments et 
FA rigueur : et cependant, emportés par leur 
penchant naturel, l'esprit de domination, ils 
se laissent entraîner à se servir des persécu- 
tions les plus rigoureuses, alors que par la 
n, la douceur, la (enüresse, la cha- 
pourraient si facilement se faire des 
ri 8. 
Du reste, la vérité comme la morale, les 
doctrines politiques comme les doctrines re— 
ligieuses, ont tant d'attrait, qu'elles furcent le 
cœur, pour ainsi ns qu'on soit obligé 
de Foppriner pour le ranger sous leur ban- 
mière.Je.ne dis pas pour le gagner; car l'op- 
is gagné personne, au con- 
je jamais compris, ni que 
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ce moyen ait élé conseillé aux souverains et 
aux hommes qui sont au poaroir, ni que 
ceux qi ont voulu s'opposer au développe- 
ment de telle ou telle secte religieuse en lent 
fait usage. Voyez les premiers pasteurs de 
l'Eglise : les disciples de Jésus-Christ, tra- 
vaillant de concert à l'établissement da chris- 
lianisme : ont-ils persécuté les idolâtres ? 
Non : doux, affables, et par-dessus tout lolé- 
ranis, ils opposaient au contraire à la persé- 
cution el aux lourments q leur faisait 
endurer, la patience et la résignation du ma 
tyr. Et c'est, croyons-le bien, à la simpl 
de leurs mœurs, à la pureté de leur morale, 
à la sainteté de leur vie, à la fermeté qu'ils 
ont montrée, que le catholicisme dut d'ac- 
quérir un développement que la force bru- 
tale, si elle eût été en leur pouvoir, ne leur 
aurait jamais donné. 

En effet, est-il dans la nature que l'intolé- 
igrisse pas,n’endurcisse pas le cœar 
mé? Celui-ci voudra-t-il embrasser 
ervir la cause de l'intolérant 
er à sa personne et sui- 
Donc rien n'est pire, 
daus les Etats libres surtout, que l'intolé- 
rance. 

En conséquence, il faut lui opposer la to- 
lérance; celle vertu si parfaite, que le cardi 
nal du Bellay l'aurait popularisés si l'on eût 
suivi à la leltre la maxime suivante, qu'il a 
beaucoup répétée : « Tout homme raisonna- 
ble doit être ToLénanr {Voy. ce mot), u£um 
pour les intolérants, et ne haïr que les per- 
sécuteurs. » (Voy. Pensécurion.) Toutefois il 
ne suril pas d'opposer soi-même la loléranco 
à l'intvlérance : il faut encore substituer 
l’une à l'autre, s’il est possible, dans le cœur 
de l'intoléraut. C'est le vrai moyen d'éviter 
que le trouble, la discorde, les haines homi- 
cides, viennont diviser à 
et assurer par-là la p: 
bonheur à sa patrie. 
molif d'y travailler ? 

INTRÉPIDE, Inraéripiré (vertu). — Con- 
server pendant les troubles qui éclatent au- 
tour de nous, ou aa milieu des désordr. 
dont noas pouvons étre la victime, et durant 
les émotions douloureuses qué la vue des 

rands périls fait naître en notre âmo, cette 
lorce d'esprit et ‘ce calme de la raison 
mettent au-dessus dés événements les plus 
graves, les plus étonnants et les plus terri- 
bles, voilà ce qui constitue l'inérépidité. 

Comme je me suis très-lonçguement étendu, 
à l'art. Bravoune (Foy. ce mot), sur les ca= 
ractères particuliers qui distinguent l'homme 
intrépide de l'homme brave, courageux, va- 
leureux, et sur tout ce qui lient ou participe 
de l'intrépidité, je no reviendrai pas sur des 
détails dont la répétition serail inutile. 


IRRÉLIGIEUX, InnéLioion (vic: L'ir 
réligieux est celui qui, n'ayant point de re- 
ligion, ne connaît aucun culle auquel il doive 
se conformer, et parle avec dédain de lous ceux 
qu'il trouve établis la terre, méme du 
colle de l'Eglise catholique, que Jésus-Christ 
lui-même a fondé avant de mourir pour les 
pécheurs. Cette disposition d'esprit, dans la- 
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mais les suciélés ; 
la tranquillité et le 
un plus puissant 
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les sept maisons de jeu ouvertes à Paris pro- 
venaient des étrangers qui ne manquaient 
pas de nous payer le tribut de leur séjour aa 
milieu de nous. Pour que ses observations 
fussent concluantes à l’endroit de la popula- 
tion flottante de La capitale, il faudrait savoir 
si le nombre d'étrangers venus à Paris est 
égal pour chacune des nations dont nous 
avons donné le tableau. 

Toujours est-il que, dans les Etats civili- 
sés, les causes du penchant au jeu sont fort 
nombreuser. J'ai déjà parlé de la soif de 
elé, de la recherche d'émotions 
ofluences climatériques et pro- 
fet il ne me reste donc, pour en 
compléter l'éliologie, que d'indiquer le luxe, 
le désœuvrement, la misère, le chagrin, le 
exemple, la fréquentation des che- 
industrie, et par-dessus Lout, |" 
si ource la plus p: 
Et- cela doit être ; car, si malheur. 
pour celui qui se décide à jouer pour la pre- 
mière fois, le succès vient lui sourire dès 
sondébut, alors, soyons-en certains, iln'aura 
plus de frein, et l'habitude qu'il prendra in 
siblement deviendra incurable, ce jeu de- 
source perpétuelle d'illusions et 
i animent tour à tour le 



























Par tous ces facile de conce- 
voir que rien n'est plus capable de troubler 
l’ordre des fonctions animales et la régula- 
rité des mouvements vilaux, qu'un pareil dé- 
faut d'équilibre entre le moral et le phy- 
sique; que les humeurs, viciées par un 
défaut de sécrét peuvent, en se jetant sur 
la peau, y produire des éruplioni ï 
ou autres qui en détruisent le poli, 
piesse et l'éclat, tout comme elles produisent 
l'engorgement des viscères abdominaux. 

Ajoutons que celle agitalion fbrile, sou— 
vent répétée, doit, À la longue, changer le 
caractère, le rendre irascible, et donner à la 
sensibilité une énergie vicieuse, qui tourne 
toujours au détriment de la machine. 

ins, une femme qui aurait quelque chose 
[( 
J 






de plus à risquer que sa serait dou- 
blement intéressée à éviter le 

A1 semble, à la vérité, que les femmes le 
supportent mieux que les hommes ; ce qui 
vient sans doute de ce que les sensations 
dans ceux-ci sont plus profondes, et que l'at- 
teation superficielle avec laquelle les femmes 
effleurent les objets li uve de la fatigue 
que leurs impressions produisent. Il se peut 
si que les travaax sérieux el coutentifs 
auxquels les hummes se livrent pendant le 
jour, leur rende le calme bienfaisaut du 
sommeil plus nécessaire. Il esi néanmoins 
toujours vrai que la lumière artificielle par 
laquelle on tâche de remplacer celle du 

il, nait aux ressorts de la vue, et que 
plus on malliplie les foyers, plus on en aug- 
mente les mauvais effets, sans en corriger 
l'oniformité faligante. 

Bof, par la clôture continuelle que le jeu 
exige, on se dérobe aux influences salutaires 
de far, quiest un des agents les plus né- 
cessaires à notre existence, qui nous anime 
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et donne à lous les organes le ton convena- 
ble; tout comme la fraîcheur d’un beau ma- 
tin, les émanations restaurantes des végé- 
laux, et le spectacle ravissant de la nature, 
sont perdus pour une personne qui passe 
la nuit à jouer et le jour à dormir. 

La passion du js entraîne donc après elle 
les conséquences les plus funestes. Ellesubsti- 
tue la misère à l'aisance, et même à l'opu- 
lence; elle détruit les liens de la famille et 
finit par le suicide. Ne nou! nnons donc 

ï Lous les gouvernements sages pour- 
nt le jeu et infligent des peines fort s6- 
à crux qui liennent une maison clan- 
destine, où la jeunesse va perdre son or, sa 
santé, son honneur. Seconduns de tous nos 
efforts les vues du législateur, en cherchant 




















el avantageu- 
ses pour r Les 
unes el les autres, tout en leur inspirant le 
goût des sentiments qui resserrent de plus en 
plus les liens de la famille et les liens so- 
ciaux, tous les liens, en un mot, qui dévelop- 
pent les nobles facultés de notre intelligence. 
Par là, on en fera de bons fils, de bons pères, 
de bons citoyens. H est enfin une chose que 
nous ne devons pas oublier, attendu qu'elle 
fournit matière aux objections que le joueur 
ne manque pas de faire aux moralistes. Elle 
consiste à considérer le jeu comme un passe- 
lemps aussi innocent qu'agréable. Je ne 
conteste pas que cela soil quand on joue avec 
modération et dans le seul but de donner 
quelque délassement à son esprit; alors, je 
l'ai déjà dit, on n'osl pas encore un joueur ; 

on est porté au jeu avec trop d’ 
deur, il change de nature et mérite le blâme. 
Dans ce cas, il est prudent d’y renoncer, s'il 
en est lemps encore on, je ne saurais 
trop le répéter, l'habitude en fait un besoin 
au: mpérieux que coupable; et, partant, 
d'autant plus à craindre que : 


Le désir de gagner, qui nuit et jour oceupe, 
Est un dangereux aiguillon : 
Souvent, quoique l'esprit, quoique le cœur soit bon, 
On commence par être dupe, 
Ou fiait par être fripon. 
à Madame DesuouLiènes. 

D'ailleurs, je le redis encore, n'est-ce pas 
que les suites les plus babituelles du jeu sont 
la misère, l'infamie, le suicide? Quelle alter- 
native pour le joueur!.…. 

JUGEMENT (faculté). — L'entendement 
forme un jugement toutes les fois qu’il aper- 
goit le rapport ou l'oppo: 

eux ou plusieurs ch 
d'un certain nombre de jagemen 






































velopper nos connaissances, et à expliquer 
les données que nous possédens, alors qu'ils 
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lui refusent davantage les egards auxquels il 
aurait droit de prétendre en sa qualité 
d'homme. Aiusi ils évitent de se rencontrer 
c lui, de lui parler, de le regarder ; ou 
portent les yeux sur lui, c’est pour le 
mesurer dédaigneasement du regard, de la 
tête aux pieds : ils le toisent comme pour lui 
dire : Es-tu bas! 

Sonvent le silence et la froideur réservés 














Jlâches, de voleurs, qui pp 
indicte publique, parce qu'ils ont 
ex de réserve el de mystèr 





emfiché de ses litres, qui fera fi d’un homme 
eapable et excessivement bien sous lous les 
rapports, par la raison qu'il est de basse 
extraction; ils daigneront bien en faire quel- 
que cas, mais ils ne s’allieront jamais à Jui. 
bien de jeunes s ou de jeunes per- 
sonnes qu ont été sacrifiées à ce déplorable 
préjugé | 11 en est de même de cctle sotte 
mité du riche, q 
vre. Le pauvre q 














lai fait mépriser le pi 
ui lui, du moins, a pour 





résignation courageuse , vertu 
avec laquelle il supporte la 
ons qu’elle impose; au 





iv: 


misère et les 
lieu que le riche 
qi a quelquefois 






dégoûts inspirés par ses vi 







ciélé. Heureusement que celle-ci, dans son 
imp: ce, frappe au visage le riche 
méprisable, et pose une couronne sur le 
front del: uvrelé vertueuse, 





Sachons donc distinguer le mépris qui naît 
des préjugés, mépris que l'homme peut sup- 
porter sans rougir , avec le mépis réproba- 
teur résultant de la forfaitur flétrissure 
da celui-ci est aussi indélébi'e que celle 
qu'imprime le bourreau, et ses malheureu- 
ses victimes, une fois dégradées par lui, ne 
recouvrent jamais cette dignité de l'âme que 
uvus recevons sans lache en naissant , et 
duat la virginité peut-être déflorée par la 
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plus légère alteinte. Evitons d’encuürir celle- 
ci, en opposant le calme de Ja conscience et 
la digoité qu'elle nous dunue, à l'injustice de 
celle-là. Rappelcns-nous bien que dans au-- 
cun cas nous ne devons affcher ni hardiesse, 
ni effronterie, que dans aucun cas nous ne 
devons marcher sur les traces de ces hom- 
mes larés, qui ne craignent plus les affronts, 
ne sentent plus les humiliations. se 
et bravent les honnêtes gens ; ils font 
quelquelois baisser les yeux à la verlu, mais 
qu gagnent-i Qu'on les méprise encore 
avantage 












s de moyens pour 
s’y soustraire; qu'aucun tribunal ne peut 
relever de la fétrissure ; que si celte peine 
est justement appliquée, lo malheureux qui 
la subit ne peut trouver nulle part ni consu= 
lations ni repos. Toutes les facultés physiques 
et morales s’étivlent sous celle accablante 
contrainte. Le mépris,comme la robe empoi- 
sonnée qui brûlait Médée, dessèche la moelle 
des os, el larit dans son principe la séve de 
la vie. Rien n’est terrible comme cet affreux 
anathème , qui place un individa en dehors 
des relations sociales , qui porte chacun à le 
fuir el à le craindre, comme on fuit etre- 
doute les miasmes pestilentiels qui s'élèvent 
des marais fangeux el répandent 
terribles fléaux de la contagion ; 
damne l'être méprisé à vivre el mou: 8: 
oser regarder personne en face, et qui lai 
laisse croire qu'à son lit de mort un seul 
sentiment, la pitié, lui accordera des secours 
et quelques lémoignages d'intérêt 

On y pros aussi, si l'on se persuade 
bien de bonne heure que le vrai bonheur sur 
la terre, c'est de mériter l'estime de ses con- 
citoyens ; car, puisque l'être méprisé, loin 
de goûter le bonheur temporel, éprouve au 
















contraire toutes les tortures d'un enfer anti- 
cipé, digne appréciateur des douceurs de l'un 
et des souffrances de l'autre, son choix ne 
saurait être incertain. 







qui naît du dé inspirent les 
hommes, et ‘une aversion 
prof nde pour toutcommerce avec eux. Fo) 

vension et Décour. Ce sentiment, une K 
développé, s'entrelient dans le cœur du mi- 
santbrope, par le mécontentement qu'il 
éprouve de tout le monde en général, el de 
lui-même , dont il est peu satisfail; el sur- 
tout par les réflexions continuelles aux- 
quelles il se livre sur les misères de l'huma- 
nité , les désagréments de la société, la du 
plicité, la dissimulation de tous, etc. On con- 
çoit que des réflexions pareilles doivent l'en- 
tretenir dans sa misanthropie. 

Mais y a-t-il réellement desmisanthropes? 
Jean-Jacques Rousseau se 
la régative, ajoutant que 
seul, ce serait un monstre 




















ferait horreur 
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Sgure, ct rend ses couleurs plus belles el 
Le Fa douces, quoiqu’elle en diminue la viva- 
cité. 

Elle a encore cet autre avantage, qu’elle 
est une espèce de vernis qui relève nos ta- 
lents naturels et qui leur donne du lustre. Il 
est certain qu'un grand mérile touche bien 
davantage quand il est accompagné de senti- 
ments modestes, el, qu'au rebours, quelque 
mérite qu'aient les hommes, on se révolte 
contre eux quand ils s’en font trop accroire. 

Nous venons d'étudier la modestie dans ses 
effets; reste à établir que ce sentiment est 
une verlu que le tempérament nerveux favo- 
rise et qu’une bonne éducation développe. 

Je désigne seulement le tempérament ner- 
veux, parce que les personnes nerveuses 
sont en général les plus disposées à la mo- 
deslie. Continuellement portées à là défiance, 

. elles s'isolent, se cachent et fuient le grand 
i C] e elles hésitent à se mettre en 
con! c les hommes marquants; elles 
ol avec cela peu de force morale et intel- 
lectuelle; les rêves de la gloire, les aiguillons 
l'amour-propre n'exciteront point leur 
âme ; elles éprouveront un penchant invin- 
cible pour la retraite, l'isolement et la tran- 
quillité. 

Îl en estde ces personnes comme des fem- 
mes, en qui la modestie comme la pudeur 
tient à quelque chose d'intérieur, de mysté- 
rieux, qu'elles éprouvent sans s'en rendre 
compte. C'est un résultat de teur faiblesse or- 
ganique, de leur timidité naturelle, de la vie 
tout entière qu'elles mènent ; de l'habitude 
où elles sont de se maintenir sans cesse, de 
modérer les manifestations de leurs pen< 
chants, et de l'espèce d'assujettissement qui 
eur est imposé. Une femme elle-même ne 
pourrait pas dire pourquoi et comment elle 
est modeste; c'est un des nombreux myslè- 
res de son cœur, fait pour senlir sans Com- 
prendre el se rendre compte. 

Mais moins la femme se rend compte de 
sa modestie, plus cell oit avoir de mérite 
aux geux de ceux qui savent la découvrir: 
de là ces grands avantages pour toutes les 
femmes. Elle augmente leur té, elle sert 
de voile à leur laideur, elle en est méme le 
supplément. 

Remarquons que celte vertu est non moins 

* avantageuse, et par conséquent non moins 
te aux hommes. Voyez un auleur vé- 
lement modesle : il l'est aussi bien Lors- 
qu'il se trouve seul qu'en compagnie, et il 
rougit dans son cabinet de même que lors- 





























«Loin de contester le bien chez autrui , elle va 
souvent jusqu’à le supposer. Elle fait volon- 
tiers l'éloge des autres ; quant au sien , elle 
se le fait ni ne veut l'entendre. Elle reçoit 
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les conseils, ne s'irrile pas des corrections, 
laisse aux autres la première place et l’oc- 
casion de briller. Quelle que soit la récum- 
pense qu'on lui donne, elle trouve avoir trop 
pour son mérite. 

Telle était la modestie de La Fontaine par 
rapport à ses ouvrages, que seul peut-être 
il n’a pas cherché à les apprécier. 

Reste que la modestie est nécessaire dans 
la société et dans nos mœurs, pour permeltre 

«aux prétentions mutuelles, aux amours-pro- 
pres individuels, de s'approcher sans se beur- 
ter, sans se blesser. Elle est nécessaire cüm- 
me laissez-passer du talent, de l'opulence, 
de la vertu, même du bonheur. 

Soyons donc tous modesles ; car ce n'est 
pas assez, pour acquérir l'estime et l’affec- 
liou des hommes, que d'avoir de rares ta- 
lents et d'éminentes qualités ; il ne faut point 
s'en applaudir ni les étaler pompeusement. 
En laissant entrevoir le peu d'estime que 
nous avons pour les autres, et la haute opi- 
nion que nous professons pour nous-mêmes ; 
en voulant prendre un trop grand ascendant 
sur tels ou tels, on révolte inévitablement 
tout le monde contre soi, et cela parce que 
chacun sent un secret dépit contre ceux qui 
l'effacent, et n’épargne rien pour se dé- 
dommage d’ane superiorité si génante 

MOLLESSE (vice), Mou. — La moLLEssE est 
cet état d'indolence et de trauquillité où la 
volupté nous plonge.….C'est la délicatesse 
d’une vie efféminée. 

La mollesse est fille du luxe et de l'abon- 
dance ; elle se crée de faux besoins que l'ha- 
bitude rend ensuile nécessaires, et qui ren- 
forcent ainsi les liens qui nous altachent à 
la vie; aussi, que de regrets l'approche de 
la mort ne donne-t-elle pas ! Ce vice a encore 
l'inconvénient de redoubler tous les maux 
qu'on souffre, sans posrolrdenner les plai- 
sirs solides et durables qu'il promet. 

Ce ne serait rien sans doute que ces décep- 
tions que donne la mollesse, puisque le re- 
mède serait à côté du mal; mais l’homme qüi 
s'y abandonue devient incapable de ces belles 
actions qui font les héros el les grands hom- 
mes, et c'est là le pire de toutes les condi- 
tions. Eu serait-il autrement lorsque, con- 
tent de trouver ce qu’il croit être le bonheur 
dans cette satisfaction intérieure qu'il éprouve 
au fond de son cœur, l'individu ne le cher- 
che pas là où il est réellement, et renonce à 
la gloire pour le plaisir? 

e n'esl pas tout : on a également signalé 
parmi les inconvénients de la mollesse celui 
qu'elle a réellement de nuire au perfection 
nement physique et moral de l'espèce hu- 
maine. Ainsi, toute personne qui aime à 
goïler les douceurs d'une vie efféminée, et les 
goûte, celte personne, dis-je, loin d'acquérir 
jamais celle constitution forte et robuste qui 
est l'apanage du bou callivateur accoutumé 
aux lravaux pénibles de la campagne, reste 
toujours au contraire chétive et rabougrie, où 
bien elle s’étiole comme la plante laissée sans 
culiure, ou dépérit comme l'arbre de nos ver- 
gers sur lequel un jardinier laisse beaucoup 
trop de fruits à mûrir. 
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cas, je dois le dire, c'est une bassesse, une 
méchanceté. Eh quoi! parce que vous avez 
de l'intelligence, de l'esprit, du courage, vous 
profitez de ces avantages pour insulter ceux 
ui n’ont ni l'un st plus que 
la bassesse, 
À ce propos, il est bon de faire remarquer 
l'on aurait tort de croire que celui qui se 
aise tranquillement railler soit inévilable- 
ment on ignorant, o0 un sol, ou un imbé- 
cile, puisque le silence qu’il garde dans celte 
circonstance peut être la marque d’une rai- 
son éclairée et d’une parfaite modération. 
C'est du moins i que j'interprèle la 
conduile que tint an jour le Tasse. Ayant été 
raillé d’une manière fort désobligeante, il 
eonserva un calme impassible, an sang-froid 
qui élonna le railleur lui-même. Cependant 
uoe personne de la compagnie ayant di 
d'au ton assez haut pour étre entendue, qu'il 
fallait être fou pour ne pas parler en pareille 
eteasion : « Vous vous trompez, répondit le 
Tasse, un fou ne sail pas se taire. » 
Reste le persifluge ; c'est bien comme la 
raillerie une injure déguisée, mais on la dé- 
ise presque toujours avec tant d'art, que 
individu qu'on persifle ne s’en aperçoil pas. 
Et pais cet art, que bien des gens d'esprit 
possèdent à un haut degré, s'ils cherchent à 
en tirer parti, c’est bien plus pour se faire 
valoir que pour ridiculiser quelqu'un. 
£o dontez-vous ? suivez-les dans le monde 
et vous verrez que, dans leur désir d’y bril- 
ler, ne füt-ce que par un bon mot, ï 
feront, s’il le faut, leur ami le plus 
si, en le persiflant, cela doit leur attirer des 
applaudissements : que sera-ce des individus 
r lesquels ils n'éprouvent aucun senti- 
it affectueux ou qui leur sont antipatbi- 
? C'est pourquoi, tout en admetlant, 
&vec Daclos, que le persiflage est un amas 
fatigant de paroles sans idée, une volubilité 
de propos qui font rire les fous, scandalisant 
a raison et déconcertant les persounes hon- 
têtes et limides, je n'admets pas que ces tra- 
vers rendent la société des persifleurs insup- 
portable. Pour les hommes sages et sensés, 
Oui; mais 8. Is nombreux ? Et puis, du 
moment où l’on recherche les persifleurs , 
c'est faire plus que de les supporter. 


il faut s'abstenir, devant 
surtout, do contrefaire les pi 
icules, car ces manières moqueuses 
et mimiques ont quelque chose de bas et de 
contraire à l'honnétcté. 11 est à craindre 
que les enfants ne s’en emparent, parce que 
la chaleur de leur imagination el la sou- 
plesse de leur corps, jointes à leur enjoue- 
ment, leur font aisément prendre toutes sor- 
tes de formes pour représenter cequ'ils voient 
da ridicule; ce serait donc un mauvais 
exemple à leur donner, an tort de le tolérer 
en eux. On ne doil non plus hasarder jamais 
la plus légère plaisanterie, celle qui est la 
8 permise, qu'avec les gens polis, spiri- 
uels et raisonnables ; ne jamais plaisanter 
dela religion, du gouvernement, des malbeu- 
reux; car la plaisanterie est une arme à 
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deux pointes et à deux tranchants; si elle ne 
elle blesse grièvement 

pas plaisanter de 
e faut méme jamais, 
! prendre La liber 
de faire certaines railleries sur des choses 
qui ont du rapport avec la religion. On se 
moquera de la dévotion de quelques esprits 
simples ; on de ce qu'ils consultent leur 
confesseur 5 pénitences qui leur sont 
imposées ; on croit que tout cela est inno— 
cent, mais on se trompe : tout lire à consé- 
quence sur celte matière. (Fénelon.) 

Déclarons cependant que si la raillerie 
était employée pour bannir le vice et la folie 
du monde, elle pourrait être de quelque usage 
dans les sociélés au lieu 
cela, on ne l’emploie d’ordi "e qu'à se mo- 
quer du bon sens, de la vertu, et à combat- 
tre ce qu'il y a de plus respectable et de plus 
digne d'éloge. Peut-on rien voir de plus na- 
vrant? 

C'est pourquoi je poserai pour principe, 
en terminant, qu’on ne doit, en aucun cas, 
se permettre la raillerie, même le plus légère, 
vis-à-vis de ceux qui, par leurs travers, 
leurs ridicules, etc., y prêtent considérable- 
ment , et à plus forte raison, 
ceux que leur âge, leur caractère et leur 
praenl au-dessus de nou aillerie à leur 

gard serait une insulte, et rien ne l’autorise; 
au contraire, tout la condamne. 


Du reste, il y aurait moyen peut-être de 
guérir les moqueurs, les railleurs, les mau- 
vais plaisants et les persifleurs de leur sotte 
manie : ce serait de leur faire remarquer, 
d'ane part, que, si Dieu n'a pas également 
réparti parmi tous les hommes et la beauté 
physique et les qualités morales, tel qui se 
moque de son voisin, le pee ou le raille, 
parce qu'il n’a pas été bien partagé, se 
trouve parfois an milieu de gens qui lui sont 
infiniment supérieurs, et qui pourraient fort 
bien diriger sur lui, railleur, des traits d'au- 
tant plus blessants, qu'il en sentirait da: 
tage la piqûre; et, d'autre part, que faire 
parade de sa supériorité aux dépens d'autrui, 
soit en lui jetant à la face la boue du mépris, 
t en le rendant un objet de dérision, est 
ua acte déloyal, malhonnête, infâme. Ajou- 
lez à cela ane certaine affectation de hausser 
les épaules de pitié aux discours ou aux ges- 
tes du railleur, d'accueillir avec le sourire 
da dédain leurs fines comme leurs grossières 
plaisanteries, de dire tout haut qu'elles sont 
indignes d’un galant homme, des géns de 
bonve compagnie! et cela suffira plus d’ane 
fois, croyez-le bjen, pour que tel propos spi- 

Je manière origi- 
nale, mais déplacée à l'endroit de quelqu'un, 
soient promptement réprimés. Le bon mot 
viendra expirer sur les lèvres, et le geste 
sera paralysé. 

A plus forte raisou, guérira-t-on les gens 
qui se font uu jeu ou uue arme de la moque- 
rie ou de la plaisanterie, etc., si on remonte 

orte à s’en servir. Or, 
dsuliat ou d’un mauvais 
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toute prête à frapper. Dieu, content de l'o- 
béissance du père et du fils, n'en demande 
s davantage. Après que ces deux grands 
ommes ont donné au monde une image si 
vive et si belle de l’oblation volontaire de 
Jésus-Christ, et qu'ils ont goûté en esprit 
les amerlumes de sa croix, ils sont vraiment 
dignes d’être ses ancêtres : la fidélité d’Abra- 
ham fait que Dieu lui confirme toutes ses 
promesses, el bénit de nouveau, non-seule- 
ment sa famille, mais encore, par sa famille, 
toutes les nations de l'univers. » 

Peu à peu on s’est relâché de ces princi- 
pes, et c’esl à peine si aujourd'hui les parents 
ont conservé un reste d'aulorilé sur leurs 
enfants. Combien qui en toute chose cher- 
chent à se soustraire à l'autorité paternelle! 
Qu'ils son! es ceux qui liendraient le lan- 
gage de Bayard, parlant à son père : « S'il 
vous platf, lui disait-il, je suivrai la carrière 
des armes, ayant enraciné dans mon cœur 
es bons propos que vous me récilez cha- 
que jour des nobles hommes des temps pas- 
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S'il vous platt! Ainsi, malgré tout l'attrait 

que cette carrière avait pour celui qui mérita 

plus tard d’être surnominé le Chevalier sans 

e£ sans reproche, il y aurail renoncé, 

si son vertueux père ne l'y avait ,auto- 
Le... Que les temps sunt changés! 

La faiblesse des parents pour leurs enfants 
est la cause première de la désobéissance 
de ceux-ci. Ils en profitent même, dès leur 
plus tendre enfance, pour suivre leurs ca- 
prices, et plus tard, eurs mauvais penchants 
et leurs vices. C'est alors, mais alors seule- 
ment, que le père et la mère, reconnaissant 
leur faute, voudraient ressaisir l'autorité 
qu'ils ont laissé échapper de leurs mains : il 
est Lrop tard! Rien ne peut redresser le vieil 
arbre que les années ont courbé ; de même 
rien ne changera le naturel du jeune homme, 
el moins encore d’un adulte, qu'une mauvaise 
édacation aura gâté. 

OBSCÈNE, Osscénité ( vice ). — L'obscé- 
mité consisie dans ce qui est contraire à 
la pudeur. Elle est l'indice certain de la cor- 
raption du cœur. 

Eo général, on remarque l’obscénilé chez 
les sots, les ignorants, les libertins et les 
gens sans éducation; c'est-à-dire que ces 
sortes de gens sont fort obscènes dans la 
conversalion, etse font remarquer par leurs 
manières aussi sales que dégoûlantes, tout 
comme les individus qui nous révoltent par 
leur lwpupiciré ( Voy. ce mot), son syno- 
nyme. 

:OBSTINATION (défaut), Ossriné.— L'ons- 
mixaTION est une volonté permanente de faire 
quelque chose de déraisonnable. Ainsi on est 
obstiné quand on agit de telle ou telle sorte, 
dans tel ou tel but, malgré l'opposition d’un 
conseil désintéressé ou d’un avertissement 
raisonnable. 

L'obsliualion naît de l'ignorance, de l'irré- 
flexion ou d’un sot amour-propre. C'est 
pourquoi, dans la plupart des cas, on re- 
noncerail à se montrer obsliné si on voulait 
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réfléchir, examiner, analyser les ns pour 
et contre, et suivre les impressions d'une 


voix amie ou d’une personne sage el expé- 
rimentée; mais comme l’obstination est un 
défaut qui tient autant, je le répète, au ca- 
ractère de l'individu qu’à la mauveise édu- 
cation qu'il a reçue, il n’est guère possible 
de changer l'an, el ce n’est qu'à la longue 
qu'on pourra modifier l’auire, si toutefois on 
y parvient jamais 

Ce doit donc être un motif, pour les mora- 
listes, d'agir d’une manière active dans 
ce double but; car sans cela l'ebstination 
acquérani tous les jours une force nouvelle, 
à mesure qu'on avanco en âge, il ne sera 
guère plus facile d'en triompher qu'on triora- 
phe de l'entétement, dont il ne diffère guère, 
quant à sa nalure, et point jar ses cousé— 
quences. 

OISIF, Oinive, Oisiveré (défaut }. — L'o'- 
siveté est un macque d'occupations utiles et 
honnêtes. Ce défaut est d'autant plus con- 
darunable qu'il ous laisse aller à presque 
tous les désordres qui affligent la société ; ce 
qui a fait dire qu'il en est la source. Voici 
en quels termes La Bruyère a voulu peindre 
les gens oisifs : 

« ny a des créatures de Dieu qu'on ap- 
pelle des homnes, dont loute la vie est oc- 
cupée et toute l'attention est réunie à scier 
du marbre; c'est très-peu de chose. Il y en a 
beaucoup d'auires qui sont entièrement inu— 
tiles, et qui passent les jours à ne rien faire : 
c'est bien moins que de scier du marbre. » 
N'est-ce pas là le portrait de l'oisif? 

De tout lemps les législateurs ont porté 
leurs vues sur les moyens de prévenir l'oisi- 
veté des grands et du peuple. Ainsi, Solon, 
qui accommodait ses ordonrances anx cuo- 
ses, et non pas les choses à ses ordonnances. 
voyant que son lerriloire de l’Allique était 
si peu productif qu'à peine il donnait de quoi 
nourrir les laboureurs, et qu’il était impos— 
sible par conséquent de soulcnir une si 
grande quantité d'oisifs, crut devoir relever 
et mettre en honneur les métiers. 11 ordonna 
donc que la cour souveraine, l'Aréopage, 
s'enquit de quoi chacun des habilants vivait, 
et chäliât tous ceux qu'elle trouverait oisifs 
el fainéants. (Plutarque.) 

Solon ne se borna pas à faire un crime de 
l'oisiveté ; il voulut que chaque ciloyen ren- 
dit compile de la manière dont il gagnait sa 
vie. C’élait fort sage, attendu que, dans une 
bonne démocratie, on ne doit dé 

our le nécei et chacun doit 
le qui le rece 
vaient dans l' , 
ainsi quele remarque très-bien Montesquiea, 
dont je vais paraphraser la pensée, on doit 
‘d'autant plus éviter de rester inactif, que 
celui qui mange, dans l'oisivelé, ce qu'il n’a 
pas gagné, lorôque des conditions de société 
l'y obligent, le vole. Un employé que l'Etat 
paye et qui ne s'acquilte pas de sa charge 
ne diffère guère, à mes yeux, d’un brigan 
qui vilaux dépens des passants. En dehors 

les obligalions imposécs par des contrats ou 
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réellement lui-même s'il était à leur place. 
(4. Smith.) 

11 résulte de toat ce qui précède que l'or- 
gueil et la vanité sont des travers de l'esprit 
eLdu cœar: mais l'un est bien plus re'ové 
que l'autre, el, par suile, moins commun, 
attendu, comme l'a dit bé Lamenni 
qu'il est peu d'âmes faites pour s'élever 
qu’à l'orgueil, presque loules croupi 
daos la Vamiré. (Foy. ce mot.) 
tandis que l'orgueil 
leux, eu réfléchissant sur les perfectioi 
dont il se croit orné ou sur les avantages 
dont itjoutt, se sent satisfait de lui-même, 
et, se faisant une opiuion trop avantageuse 
de ses qualités, dédaigne ou méprise les ta- 
Jents ou les perfections d’autrui,le vaniteux, 
au contraire, jaloux d'occuper tout le monde 
‘de lui-même, et ne respirant qu'exclusions 
et préférences, fait étalage de lous ses avan- 
tages. Ily est d'autant mieux porté, d'ail- 
leurs, que, dans son idée, il possède tout ce 

Ni y a de plus parfait en chaque genre. 

Hnsi, dans son opinion, ses équipages sont 

brillants, ses "meables les mivax 
du goût le plus recherché, 
s et ses chevaut de bien meilleure 
ce que ceux des autres. (Hume.) La vanité 
tache donc à tout ce qui leur 
réelle nien soi, ni dans autrui ; à tout ce qui 
offre des avantages apparents , des effels 
passagers : elle vit du rebut des autres pas- 
#ons, et quelquefuis se soumet à leur empire. 
Voy. Va, Vanité. , 

L'orgueil est une qualité louable ; 
est un défaut : que ut-il faire, dans l'un et 
l'autre cas, à l'égard de l'orgueilleux? Ce 
qu'on fait généralrment quand on veut dé- 
vdopper un sentiment honorable, ou quand 
es veut annibiler des dispositions mauvaises. 
Ainsi, dans ce dernier cas, la seale conduite 
& tenir est celle que nous trouverons décrite 
& l’article Van, Vanisé, dont l'orgueil bas et 
tampant ne diffère nullement, tandis que, 
dans le premier cas, comme l'orgucil, consi- 
déré dans ses effets, est on ne ai plus utile, 
va qu'il peut étrele germe de bien des vertus 
et de bien des talents, il serait imprudent, 
r ne pas dire mauvais, de tenter de l’af- 
ir ou de le détruire. Mieux vaut donc le 
diriger toujonrs vers les choses honnéles, 
l'empêcher de se diriger vers celles qui ne le 
et l'encourager plutôt que de le 

re. N'oublions pas surtout qu'il est 
des circonstances où il est bou de l'exciter, 
pour secouer la paresse et vaincre l'inertie de 
certaines gens, c'est-à-dire qu'on doit se ser- 
vir de tel ou tel orgueil, qu'on slimulera à pro- 
, pour obtenir d'extellents résultats ; tant 
Fes vrai que tout est relalif en ce monde, 
où les poisons eux-mêmes peuvent servir de 
remède. Oui, l'orgueil, uni à quelque force 
d'âme et à un cerlain Lalent, peut parfois leur 
donner de l'élan, un grand désir de réussir, 
et faire redoabler d'efforts en animant le tra- 
vaïl, tout comme la crainte de déchoir stimule 
vivement celui qui a une haute opinion de 
lui-méme et l'empêche de faillir. 
Dicrioxx. pes Passions etc. 
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Ainsi l'orgueil, bien senti, bien dirigé, peut 
faire braver la douleur, l'infortune et ta 
mort. Tel on voit le sauvage captif supporter 
les,plus cruels tourments sans pousser un 
gémissement, sans sourciller; il accable son 
vainqueur de ses injures ou de son silence, 
le défiant de lui arracher un signe de douleur, 
el triomphant de sa barbarie par une appa— 
rente impassibilité ; la mort lui semble mille 
fois préférable à l'humiliation devaut son 
ennemi, Il y a certainement dans cet orgueil 
farouche une grande force morale; l'âme, 
exaltée par l'opinion qu'elle a de sa dig: 
domine le corps, méprise la douleur el se rit 
des supplices. Tel est encore le stoïcien an- 
e. Chréliens, nous blâmons Catun de 
s'arracher la vie, parce qu'il préfère la mort 
à la honte de la défaite ; et cependant n'est-ce 
pes que sa fierté nous inspire du respeci? 

el fut enfin Mucius Scævola, brülant devant 
Porsenna la maia qui 
il montre dans celle sorte d'insensil un 
orgueil tout romain, qui le rend assurément 
bien supérieur à celui qui cède à une dou- 
leur atroce. 

Maiss’ilest certain qu'une noble fierté ou un 
noble orgueil à coup de mérite aux yeux 
de tous les cœurs capables d'apprécier les 
grandes choses et los belles actions, il n’en est 
pas rai, je le répèle, que les funesies 
effets d’un sot ou fol orgueil sont évidents ; 
ils relombent sur l'orgueilleux comme sur 
tous ceux qui l'approchent. II est la première 
victime de sa folie, parce que, plein de lui- 
méme et prélendant se suffire, il ne peut 
avancer ni se perfectionner. 

Sous ce rapport, nous ferons observer, 
en terminant, que l'orgueil est Le principe du 
mal; et, ce qui en est la preuve, c'est qu'il 
se trouve mélé aux diverses infirmilés de 
l’âme:ilbri:le dansle souris de l'envie, iléclate 
dans les débauches de la volupté, il compte 
l'or de l'avarice , il étincelle dans les yeux 
de la colère, et suit les grâces de la mollesse. 
(Chdteaubriand.) Ce qui doit être un motif 
déterminant de l’élouffer dès qu'il se mon- 
tre, quand rien ne le justifie et ne le rend 
pardonnable. 

OSTENTATEUR, OstenTatiox (défaut). — 
L'ostentation, disions-nous ailleurs 
78), est un sentiment de vanité qui nous porte 
à faire parade de nos qualités, ou de nos 
talents, ou de nos actions. Elle met en jeu la 
jactance ou cetle intempérance d'estime de 
soi-même que bien des hommes ont, et qui 
les pousse à ne parler que d’eux-mêmes dont 
ils élèvent le mérite et les vertus. 

Quand celte vaine gloire est fondée, on 
svuril de pitié en écoutant les louanges que 
chaque ostentaleur débite sur son propre 
compte; mais si elle se trouve mal fondée, ea 
le rendant le jouet de sa folie, elle le couvre 
de ridicule aux yeux de tous. 

L'ostentation décèle, en général, dans l'in 
divida qui se largue de ses qualités, des vertus 
ou des talents qu’il possède ou croit posséder, 
une ignorance profonde des usages du monde, 
un manque d'éducation. C'est pourquoi nous 
devons tous éviter de nous montrer dominés 
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urquoi, le jeu, le vol, le meurtre, qu'il pré- 
Père au travail, ne le conduisent que ro} 
souvent de la prison au bagne, el du bagne 
l'échafe 

Dans ce portrait du paresseux, que je viens 
d’ewprunter à Descuret (Médecine des 
passions), je pas cru devoir compren- 
dre, comme traits caractéristiques de la pa 
resse, cette circonstance, signalée par l'éru- 
dit auteur de l'ouvrage intitulé Des passions, 
que les fainéants n'aiment ni le bruit des 
horloges, qui leur reprochent le temps perdu, 
ni le bruit des cloches, qui les réveille, celte 
figure, empruntée uel Alibert, me 
semblant plutôt un trait d'imagination qu’une 
réalité. Je me fonde, pour repousser l’obser- 
ration consignée à cel effel dans la PAysi 
logis des passions, sur ce fait vrai et impor- 
tant, que les paresseux dorment fort bien, 
aussi bien au bruit des cloches (auquel on 
s'habitue comme le meuuier s’habitue au tic 
tes de son moulin et s'endort au bruit des 
mesles) que dans le silence, et que d'ail 
leers il est trop apathique pour éprouver ja- 
mais le moindre regret d'avoir perdu son 
temps. 

Toujours est-il qu'on ne saurait blâmer 
trop hautement les paresseux ; disons pout- 
tant, pour être juste, qu'il ne faudrait pas les 
condamner également, certains individus se 
trouvaut dans telles ou telles conditions qui 
ne leur eltent pas d'éviter la paresse. 
H y aurait dunc des circonstances où celle-ci 
ses raisons, ce qui nous conduit à étudier 
l'étiologie de celle passion. 

Et d'abord je justifierai en quelque sorte 
le paresseux, en disant que souvent la pa— 
resse à ses racines dans une constitution 
malle, efféminée, incapable dune rase 
éesrgique. Celle qu'on uomme lymphatique 

prédi e le plus. Ilen est de même de 
[AA les accidents d'organisation qui sont un 
obstacle à la vigueur du eorps, à la facilité 
des mourements : ainsi, l'obésité, la lon- 
gueur démesurée des membres, les vice: 
conformalion, les grandes fatigues ou de vi 
lents chagrins, une maladie fort longue, du- 
rant laquelle le corps s’esi considérablement 
affaibli, une altération du sang qui amène 
la prédominance de sérosilé, doivent la fa- 
voriser. 

Or, dans ces circonstances le cerveau man- 
quant de la stimulation qui lui est nécessaire 
pour accomplir les actes de l'intelligence, et 
tous les organes étant privés de la ténacité 
ou force qui leur est indispensable, il en ré- 
sulle que, par nature, les individus devien- 
ment de plus en plus paresseux. Ils ne haïs- 
sent pas le travail, ne le fuient pas; ils ne 
craignent pas la peine, et ne font pas trainer 
l'oavrage; mais comme rien ne les invite 
à s'occuper, comme lout les dispose au con- 
traire au far niente, ils ne recherchent même 

irs les plus courus , les bals , les 
ont insouciants pour tout ce 
qui peat distraire et amuser ! À plus forte 
raison le seront-ils pour des occupations pour 
eux sans agrément. 

N'oublions pas que la fortune qui rend 
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l'homme insoucieux du lendemain, qui amol- 
lit son esprit el son corps dans des jouissan- 
ces de toutes sortes, l'incline à l'apathie el à 
la paresse. Celui qui n’a point à craindre 
l'iddigence s’habilue volontiérs à croire que 
l'argent dispense du travail, supplée à l'ins- 
traction et aux qualités de l'esprit. Aussi 
voyons-nous la paresse et l'ignorance habiter 
plus souvent les châteaux que la demeure de 
ceux qui n'ont pour fortune que leur travail. 
De même, la chaleur, qui énerve le corps, 
émousse la vivacité de l'esprit et rend les 
hommes paresseux, et v'est ce qui explique 
pourquoi l’indolence et l’oisiveté sont natu- 
relles aux penples de la Torride. Voyez le 
nègre du centre de l'Afrique : étendu sur sa 
nalle, abrité sous un ajoupa de feuillage, il 
respire nonchalamment les molles tiédeurs 
de l'atmosphère ; à peine s'il consent à user 
de ses forces pour se procurer le maïs ou 
les fruits dont il se nourrit. Toutes ses jour- 
nées se passent ainsi: l'ignorance la plus 
grossière, la malpropreté la plus dégoûtante, 
él tous les vices qu'engendre la paresse, le 
jettent dans le dernier degré d'abrutissement. 

oyez ce vuluplueux asialique, soumis à 
l'influence débilitante d’un climat semblable. 
La mollesse de l'atmosphère, les enivrants 
parfums des fleurs ; la beauté du ciel, qui 
colore des leintes les plus pompeuses des 
Les enchanteurs, coupés de bouquets d’ol 
viers, de bois d'orangers fleuris; l’ombre 
épaisse des platines et des sycomnres ; l'a- 
bondanes des fruits les plu: les plus 
délicieux : tout, dans le paradis habite, 
contribue à flatter ses sens. La civilisation de 
l’Asie semble n'avoir eu d'autre but que de 
demander aux arts de décupler ses jouis- 
sances : aussi, couché tout le jour sur ses 
divans ou sous l'ombre de ses jardins, l’Asiati- 
que s'endort au bruit des cascades, des chants 
d'oiseaux, et rien ne peut l'arracher à la pa- 
resse. Tout, au reste, semble fait pour l'y 
enchaîner sans cesse : les plaisirs enivrants 
du sérail , le despotisme d’un gouvernement 
qui tue les ambilions, les croyances d'une 
religion fataliste, qui paralyse la volonté 
humaine en la soumettant au destin. 

Enfo, un sommeil trop prolongé, l'usage 
immodéré des boissons eaivrantes , la bonne 
chère, les plaisirs de l'amour, elc. ; elc., sont 
autant de causes très -fréquentes du défaut 
dont nous par:ons. 

D'après ces considérations, avant de dé- 
verser le blâme sur la conduite des fainéants 
et des paresseux, il faut rechercher avec 

1 leur AratHie (Voy. ce mot) pour le 
il tient à une faiblesse native ou ac- 
quise de la coustitulion, ou si elle dépend 
d'une habitude vicieuse. Celle-ci est d'autant 
plus facile à contracter, que, d'une part 
sons naturellement paresseux, 
que celle paresse persuade à noire imagi 
tion qu'une chose est difficile lorsque de sa 
nature elle ne l’est pas (Sénèque), et, d'autre 
part, que, nous trouvant tous plas ou moius 
disposés au vice, le repos est notre tendance 
et notre but. Dès lors faut-il s'étonner que 
chacun de neus se laisse aller à ses doux pen- 
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ærois, avec bien d'autres, à La bonne foi, à la 
sincérité de Pellico, à sa magnauimité. Voici, 
da reste, comment il s'exprime dans sa pré- 
face 

« Ai-je écrit ces Mémoires par vanité et 
pour parler de moi? Je désire vivement que 
cela ne soit pas; el, autant qu'on peut se 
constituer soi-même son juge, je crois l'a- 
voir fait dans des vues plus élevées. 

« J'ai voulu relever le courage de quel- 
ques infortanés, par le récit des maux que 
J'ai soufferts et des consolations que l'homme 
peat trouver : je l'ai éprouvé dans les plus 
grands malheurs; à 

« Attester qu’au milieu de mes longs tour- 
ments, nulle part je n'ai vu l'humanité aussi 
injoste, aussi pen digne d'indulgence, aussi 
grue do belles âmes qu'on a coutume de 

représenter ; . 

« loviter les cœurs nobles à se défendre 
:de haïr, mais au contraire à aimer tous les 
“hommes, à n'avoir de haine irréconciliable 
:que pour le vil mensonge, la pusillanimité, 
‘la perfidie, pour toul abaissement moral; 

« Redire enfin une vérité déjà bien con- 
aue, mais trop souvent oubliée, savoir : que 
la religion et la philossphie commandent 
l'ane et l’autre, avec l'énergie dans la vo- 
Jonté, le calme dans le jugement, et que, 
‘sans ces condilions réunies, il n’y a ni jus- 
tice, of dignité, ni principes certains. » Si tel 
était son bat, peut-on douter de sa résignation? 

Mais qu'est-ce donc qui a inspiré à Pellico 
de si louables intentions? Le voici. D: 
prison, Silrio Pellico, de sceptique q 
“devint religieux ; mais en se converlissant il 
abjuré les nobles sentiments qui lui 
«@nt attiré la baine de l'Autriche. Le Spiel- 
Derg point changé sa foi politique. Il 
#fesi converti à la religion il ne s'est point 
œouverti à l'Autriche, à l'esclavage de l’Ita- 
lie, à l’asservissement de la pensée : le chris- 
‘ianisme ne commande point cela. La prison 
n’a pas aballu Pellico, à la manière de ces 
hommes fustuëux et impies qui entrent 
dans les cachots le front baut contre toute 
autorité, celle de Dieu comme celle des hom- 
mes, et qui en sortent esclaves, avec un mas- 
que de conversion. Lui, au contraire, ferme 
parce qu'il est patient, il a su faire à son 

me sa juste part de liberté et d'obéissance. 
Devant les hommes, son âme esl restée 
pleine de force et debout, sans abaisser an 
seul de ses sentiments ; devant Dieu, elle s'in- 
cline, rendant ainsi à chacun de ces deux 
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ibert parle d'un homme qui était privé de 
l'usage de lous ses sens, et qui comptait des 
Anfrmités elles, qu'une seule eût sufü pour 

dégoûter de la vie ; cependant il n'en im- 
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re avec rési 
lears que le ciel 





PEDANT, Pépanrenie (défaut). — Pénant 
est un terme fort équivoque; mais l'usage et 
la raison veulent qu'on appelle pédant tout 
homme d’une présomption babillarde, qui 
fatigue les autres par la parade qu'il fait de 
son savoir en quelque genre que ce soil, ou 
par l'affectation de son style et de ses ma- 


nières; ou, pour pe ler plus clairement : 
« On applique l'épithète de pédant à tous ceux 
qui, pour faire parade de leur fausse science, 
citent à tort et à travers toutes sortes d'au- 
parlent simplement pour parler et 
ire admi les sots ; qui amassent 
sans jugement et ernement des apo- 
phthegmes et des traits d'histoire, pour faire 
semblant de prouver des choses qui ne se 
pare prouver que par des raisons. » ( Mal. 
branche.) 

Ce vice de l'esprit est de toute robe : il y a 
des pédants dans tous les élats, dans toutes 
les conditions , depuis la pourpre jusqu’à la 
bure, depuis le cordon bleu jusqu'au bonnet 
doctoral. Jacques l+r était un roi pédant. 

Il est vrai néanmi que le défaut de pé- 
est particulièrement allaché aux 



























el collége , qui aiment trop à étaler la 
agage de l’antiq: ont ils sont chargés. 
Cet étalage d'érudition assommante a été si 


fort ridiculisé et si souvent reproché aux 
ge de letires par les gens du monde, que 
les Français ont pris le parti de dédaigner 
l'érudition, la littérature, l'étude des langues 
savantes , et par conséquent les connaissan— 
ces que toutes ces choses procurent. On leur 
a tant répété qu'il faut éviter le pédantisme 
et qu’on doit écrire du {on de la bonne com- 
pagnie, qu'enfin les auteurs sérieux sont de- 
venus plaisants; el pour prouver qu'ils fré- 
quentent la bonne compagnie, ils ont écrit 
des choses d'un ton de lrès-mauvaise com- 
pagnie. » (Jaucourt.) 
ardons-nous de Lomber dans l’un ou l'au- 

tre de ces extrêmes : évitons la pédanterie, 
la vanité, la fierté des pédants qui, s'ils ont 
beaucoup de mémoire, manquent ordinaire- 
ment de jugement; qui, s'ils sont heureux 
et forts en citations, sont malheureux et fai- 
bles en raisons. Evilons aussi la pédanterie 
dans les manières, atlendu qu'une trop 
grande recherche dans le ton ou les actions 
nous rendent insuppartables à la sociélé, 
qui n'aime pas les gens mesurés et poinlil-- 
leux dans leurs politesses. Elsouvenons-nous 
enfa que si l'on doit éviter avec soin tout 
ce qui sent l'affectation (Oxenstiern), on duit 
éviter aussi ce laisser-aller dans les expres- 
sions et dans les manières, qui sont l'indice 
d’uue bien mauvaise éducation. 

PÉNÉTRATION (vertu), PénéTRaxT. — [a 
rÉRÉTRATION, comme la perspicacité, la sa 
gacité, la vivacité et la promptitude soul dus 
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communément pour rendre uu des phéno- 
mèu plus marquants de la peur. Sou- 
veut aussi une longue syncope suceède à 
eette violente contraction générale, et on a 
va cette suspension momentanée de la vie 
se continuer josqu'à la mort immédiate qui 
la sait. Lt te toutefois, que cet acci- 
dent se voit bien plus dans la terreur, où 
Von observe surtout l’horripilation, c'esl-à- 
dire le redressement des poils et des che- 
veux, ainsi que la raideur museulaire, effets 
produits par la violence de la concentra- 
is générale , que dans la peur proprement 
te. 

Celle-ci comprime loutes les passions assi- 
milatrices ; elle arrête ou ralentit instantané- 
ment l'acte de la respiration, et comme la 
“raison n’est plus maliresse d'elle-même, do- 
miné par la peur, l'esprit n’a plus la force de 
réBléchir, e‘est-à-dire de revenir sur lui- 

. ‘méme pour considérer en lui ce qu'il fant 
© ‘faire ou ne pi re; puis la volonté, qui se 
‘décide ordinairement par la réflexion, ne sait 

> ouire : elle flotte entre plusieurs 
qu'elle n’est pas en élat d'appré- 
se donnant tantôt à l'une et tantôt à 
suivant l'inpression du moment et 
sans vue nette de ce qui convient. Elle 
ge beanconp sans arriver à rien, s’épul 
ses incertitudes, ou bien, s'abandon- 
mant ont à fait, 


















lle perd, avec le courage, la 
rit et le gouvernement d'elle- 
“méme :; c'est le cas du découragement el da 
désespoir. En général il faut bien se garder 
de prendre une résolution sous le coup de la 
ar. Il est presque certain que le parti pris 
ns ce cas sera celui de la faiblesse ou du 
# mneur, tant l'instinct de la conserva- 
: y domine. {1 n’est pas de plus mauvais 
œenseiller que la peur. 
Observous maintenanl la peur chez un de 
- €æs malheureux enfants à qui l'on s'est fait 
wa plaisir de raconter les histoires les plus 
bles de bandits, d’ogres ou de reve- 
mants. L'heure du sommeil est arrivée, on 
Je met au lit, on le laisse seul, ayant grand 
soin de retirer la lumière : un léger bruit se 
fait-il entendre, un meuble vient-il à cra- 
quer, à l'instant méme sa jeune imagination, 
pleine d'assassins, de cercueils et de fantô- 
lui retrace les tableaux les plus mons- 
el les plus effrayants : il s'enfonce 
jusq x pieds dans son lit, el recouvre sa 
tôle de son drap ; en méme Lemps il rappro- 
cbe fortement les bras de la poitrine et les 
noux de son ventre : ce n'est plus qu'une 
ule ; instinclivement, il se fait le plus petit 
pie pour présenter moins de surface à 
l'ennemi qu'il redoute. Dans cet état, lo sans, 
brusquement refoulé de la périphérie au 
centre, fait battre le cœur avec violence. Son 
pouls est fréquent, souvent irrégulier, sa res- 
piration courte et précipitée ; il cherche à 
retenir son haleine, dans la crainte de se 
trabir; enfin les yeux ouverts et fascinés, 
l'oreille tendue, le corps immobile, il reste 
l'esprit fixé sur l'objet de sa peur, jusqu'à ce 
- qu'ayant épaisé ‘loute sa puissance de con- 
traction moscu!aire, il tombe dans une sueur 
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de faiblesse, et enfin dans an sommeil souvent 
troublé par des rêves effrayants, qui en di- 
mbauent l'action réparatrice, 

La peur a quelque chose de contagieux. 
Voyez ce fayer autour duquel bien des indi- 
vidus sont réonis; voyez loutes ces figures 
sar lesquelles l'étonnement où la crainte se 
peint au rérit que fail un conteur d'événe- 
ments lagubres et effrayants ; qu'un bruit 
soudain se fasse entenire, les plus poltrons 
seront émus les premiers ; mais à la 8n le 
plus brave se laissera gagner par la peur; 
elle pourra n'être point purtée à un aussi 
haut degré que chez les peureux, mais enfin 
il sera sous l'influence de ce men 

dis. 





-grands événements qui remuaient profondé- 


ment le moral des nations et des individus. 

Enfin, indépendamment de ces pertarba- 
tions morales et de ces prédispositions mor- 
bides, la peur produit sur le physique de 
l'homme un cerlain ordre de phénomènes 
physiologiques et d'accidents morbides, qu'il 
serait bon de mentionner ; mais comme ces 
mêmes phénomènes el accidents sont égale 
meut le résullat de la frayeur et de la ter- 
reur, nous renverrons à ce dernier article 
luul ce qui pourrai servir à compléter .ce- 
lui-ci. Voy. Teragun. 

PIÉTÉ (sentiment), Pieux. — La piété est 
l'amour de Dieu et de ses préceptes. C'est la 

hilosophie des chrétiens, dont elle ennoblit 
le cœur, élève lesprit ct affermit le courage. 
Par elle l'homme devient supérieur aux ani- 
maux, qui ne possèdent pas, comme lui, ces 
nobles facultés de l'intelligence à l'aide des- 
quelles nous nous élevuns des régions ter- 
restres jusqu’au trône da Tout-Paissant, 
devant iequel toute l'humanité s'incline. 

Et nous lui devons d'autant plas ce tribut 
d'admiration, de reconnaissance et d'a 
mour, que c'est le Créateur lui-même qui 
nous a dotés des sentiments d'une véri- 
table piété : sentiments qui se fortifient ou 
s’effacent chez l’homme, suivant la bonne ou 
la mauvaise éducation qu'il reçoit. Heureux 
donc, et mille foi! eux, ceux qui dès le 
berceau ont appris à bégayer le nom 
de Dieu, et se sont accoulumés à la 
pratique de toutes les verlus qu'il commande. 
Ceux-là, croyons-le bien, pourront être en- 
traînés par la fougue. di ssions, et s'atta- 
cher un instant, quelques jours, des années 
entières, à de fausses et pernicicuses ductri- 
nes ; mais le women arrive eafo, où, rappe- 
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3 Puisque la création du culle fait le 
triomphe du sentiment religieux, assurons 
en la perpétuité par la pratique constante de 
ce culle. Nous le derons tous par rapport à 
nous-mêmes, que la répélition journalière 
des actes religieux purifie, sanciifie, encou- 
rage et soutient; el par rapport à nos frères 
que nous devons édifier, si nous voulons 
qu'ils nous édiflent, la société ayant tout à 
gagner de cette édification mutuelle 

© &° Enfin, cette direction de l'âme vers 
jété et ses pratiques est surlout bien 
ataire pour l'humanité, à l'âge où le besoin 
imer commence à se faire sentir. Ce besoin 
alors, pour les caracières Irès-animés, de- 
vient une passion Le le, quand il n'est pas 
détourné aa profit des inclinations verlueu- 
ses. Les femmes surtout, lorsqu'elles ont ce 
caractère, lombent dans une disposition de 
cœar et d'esprit plus funeste à lear bonheur, 
us déplorable que celle des hommes qui 
je ressemblent : parce que les femmes, 
par leur position même, n'ont pas d’autre 
@ccupation essentielle que l'amour, tandis 
que les hommes ont beaucoup d'autres oc 
œupations essentielles ; parce que toute la 
sensibilité de leur âme, ainsi concentrée sur 
üne seule pensée, au lieu de pouvoir s’a- 
dresser librement à son objet, est ordinaire- 
meat comprimée el irrilée par la contrainte. 
Les femmes de ce caractère et dans celto si- 
tuation peuvent alors commettre- bien des 
fautes, perdre leurs qualités généreuses, 
en acquérir d'opposées, se conduire comme 
sf elles avaient de la méchanceté dans l'âme, 



























mr et de celui qu'elles fo: 
equ'ell 
sadélivrer 
voie la plas funeste, se jeter dans le désor- 
dre, apyeler à jamais sur elles le mépris el 
le rnalbeur Done, il faut, alors qu’il en est 
temps en imprimer au cours de leurs 
fées one direction telle vers un autre amour, 
vers l'amour de Dieu, vers l'amour da pro= 
chain, vers la charité, vers les douceurs de la 
bienfaisance, elc., que toute pensée profane 
ne paisse y rouver accès 
PITIÉ (sentiment). — Nous avons vu, ar- 
ticle Compassion, ce que c'était que la Pitié, 
où ceite sympathie tout à la fois inslinctire 
et réfléchie de notre âme, qui nous fait com- 
prendre el ressentir les souffrances de nos 
semblables, et nous porte à leur désirer un 
bonbeur qu'ils n'ont pas. Dès lors j'au 
peu d'observations à ajouter à celles que j'ai 
déjà faites. Cependant je ferai remarquer 
que, naturellement, l'homme ne peut voir 
souffrir autrui sans souffrir lui-même jus- 
u'à un certain point; c'est-à-dire qu'il y a 
l'écho dans notre chair pour loutes les 
aflictions de la chair, et que ce ressentiment 
de la douleur des autres esl un mobile ins- 
tinetif qui nous invite à la soulager. De là 
vient ce qu’on appelle un bon cœur, une dne 
sensible, une bonne nature; de là, celle qua- 
lité naturelle qui rend l'homme aimant et 
utile à ses semblables. Mais s'il ne s'y joint 


Dicrionn: pes Passions, elc. 
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celte sympathie pour les peines d'autrui, 
unie à la conviction que nous devons nous 
aimer les uns etles autres, nous cherche- 
s et nous efforcerons de toutes les 
res, à nous aider el à nous soulager 
réciproquement, 

Indépendamment de celte condition, la pi- 











tié sera plus ou moios active, suivant qu’elle 
est plus ou moins ancienne; il faut donc ha- 
bi ‘enfance à se montrer sensible el com- 






Pi nie, non par affectalion, mais par 
sentiment. Pour cela il est bon qu'elle sa- 
che qu'il existe des êtres semblables à elic, 
qui souffrent ce qu'elle a déjà souffert, qui 
sentent les douleurs qu’elle a senties, et d'au- 
tres dont elle dot avoir l'idée comme pou- 
vant les sentir aussi. En eff 
Lissera-t-elle émouvoir à la si 

en se transportaüt hors d'elle-même, et en 
s'identifiant avec l'animal souffrant ; en quit- 
tant pu ainsi dire son être pour prendre le 
sien ?.. Nous ne none qreutaLque nous 
jngeons qu'un autre souffre; ce n'est pas 
dans nous mais dans lui que’nous rappur- 
tons la souffranre. « Ainsi nul ne devient 








sensible que quand son imagination s’animc 
et commence à le traosporter hors de lui. » 
(J.-J. Rousseau.) Donc il faut accoutumer 
de bonne heure les enfants à celle sorte de 





est un sentiment si natu- 
Île est tellement inhérente 
à nos penchans, que nous avons honte de 
ne pas la ressentir et la manifester ‘en pré- 
sence des malheureux. C'est à ce point que, 
quand nous ne soulageons pas nos sembla- 
bles, nous cherchons loujou: 
cuses qui puissent nous en enser : ain: 
nous disons de ceux qui sollicitent notre com- 
passion , notre bienfaisance, ou qu'ils ne sont 
pas dignes de les obtenir, ou que leur incon- 
duite a mérité le sort qui les frappe, ou b'en 
encore qu'ils ont des défauts, des vices qui 
doivent éloigner d’eux les bienfaits des gens 
honnêtes. Bref, un homme, quelque dur qu'il 
soit, refuse rarement ses secours au malheur, 
saus chercher l'apparence d'une raison qui 
lui permette de justifier sa conduite. 

Je ne dis pas qu'il n'y ait des malheurs 
qui, s'ils excitent notre pitié, doivent néan- 
moins nous {rouver indifférents el froids à 
les secourir ; c'est lorsque ces malheurs ont 
été occasionnés par la débauche ou l'incon- 
duite. Eh bien! même dans ce cas, quelles 
que soient nos dispositions à ne point nous 
attendrir sur Les souffrances d’antrui, quelle 


















. que soit notre résolution de fermer les yeux 


sur ses infortunes, afin de ne pas priver de 

nos secours ceux qui en sont dignes à Lous 

égari sachons accourir pour porter des 

s à ces malheureux qui, s'ils 

pas des droits réels à notre 

sance, car la pilié duit s'accompagner lou- 
23 
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jours d'uu profond sentiment de jastice, mé- 
ritent pourti otre pitié. On a bien dit 
qu'un bienfait accordé À quelqu’an qui n’en 
est pas digne est presqu'un vol fait aa mal- 
heureux qui le mérite, et que le cœur a plus 
tard le regret d'avoir été ému dans de lelles 
circonstances; el cependant quel est l'être 
sensible qui ne faiblit pas tout en se disant 
peut-être que c'est mal? 

On a bien dit que c'estce sentiment de 
justice qui fait que nous ne sommes point 
louchés des infortanes des condamnés ; D 
ri 











si, en exposant aux jurés les choses 
qui peuvent les tuucher de compassion, en 













présentant à leur esprit le ableaa d’une . 
m e au désespoir, des parents ca: 
ar l'âge, et des enfants au bercea. 


de leur unique soutien, les avocat: 
sent à arracher les coupables auglaive de 
justice, ou bien à lear fuire accorder les cir- 
conslances alténuantes, cet adoucissement 
que la loi a voulu laisser à la pitié la faculté 
d'obtenir, n'arrive-til pas souvent que, le 
flexion venu, l'exaltation 
de notre sensibil:té iblie, il ne reste au 
juré que le regret de s’étre laissé toucher, et 
d'avoir méconnu jusqu’à an certain point la 
voix du devoir? 

Et pourtant, de tout lemps on a mis en 
usage de pareils moyens. Ainsi, par exemple, 
& Rome, avant que le peuple fût appelé à 
prononcer là seofence, on permellail à l'ac- 
cusé de se promener dans l'assemblée, invo- 
quant la pitié de Lons par sa contenance hu- 
miliée et par ses larmes. Son épouse, son 
vieux père, ses jeunes enfants l'accompa- 
guaient, el la c'émence, qu” méritait pas, 
bien souvent oblenue le désespoir. 

chez tous les peuples où la prière 
sacrée que la jus il 
comme une chose 
anx zccusés le droit d'implorer la pitié, que 
deleur ôter celui de faire valoir leurs moyens 
de dé’ense. 

Ainsi, partout, quand la loi a prononcé, 
quand le coupable, rejelé par la justice, n’a 
plos rien à esp: elle, il comple encore 
que la pitiélui garde une porte de salut : le 
druit de grâce, celle belle prérogalive du 
souverain, vient quelquefois jeler un reel 
d'espérance à travers les grilles du cachot, 
eLenlever au supplice la victime que la pi- 
tié publique x protégée. 
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Done, la pitié est ce sentiment consolateur 
qui couvre de son égide tous les malheureux 
de la terre. C'est en lai qu'ils espèrent tou- 
jours. Tous lant que nous sommes, si faibles 
bar nous-mêmes, soumis à tant de misères, 
que deviendrions-nous si l'égoïsme de cha- 
cun éteignail celte flamme salutaire qui nous 
fut donnée par Diea pour le bonheur de tous? 
Si l'homme isvlé, concentré en lui-même, 
n'espérait plus en rien, quand ses propres 











ressources seraient épuisée! ffreux déses- 
poir éten un voile fané: sor la 10- 
ciété ; le suicide présenterait son poignard à 





l'infortune. M 1is Dieu n’a pas voulu qu'iles 
fût ainsi : partout où s'élève un cri de dou 
lear, un écho de pilié lui répond ; ñ n'est 
pis un cœur aflligé qui n'ait à puiser des 
sonsolations dans un autre cœur plus mal 
heureux. 


Enfo, c'esten vertu de cette angélique 
qualité que la femme fait rayonner autour 
d'elle, dans la fimille et dans Îa société, d'ir- 
résistibles et prestigi influences. Es 
vous? Voyer les saintes femmes dos 
honore la poétique mémoire, et q8, 
s en grand nombre des rangs du pet 
ple, sont représentées par les biographies 
sacrées comme ayant posséié au plus hasl 
degré les grâ.es el ls verius de leur sexe: 
voyez parmi nous les femmes qui, nées aa 
sein de l'opulence, accomplissent, non-seule- 
ment à l'égard de leurs propres enfants, 
mais encore à | égard des enfants des pau- 
vres, tous les saints devoirs d’une humanité 
prévoyante et ivfatigable: voyez aussi ces 
Jeunes filles qui renvncent à toutes les joies 
de la famille pour s'associer à de grasées in- 





















fortunes, dans les prisons, dans les hôpitaut, 
dans les asiles des aliénés, partout où il y a 
pleurs à sécher, des douleurs à apaiser, des 


infortanes à secourir ; et dites-moi si ce n'est 
pas posséder les vert: éliques de la cæ- 
misération que de pi \] ie 
triser les plaies de l'human 
sentiment qui élève ainsi ces saintes filles, ces 
pieuses femmes el tous ceux qui les imitesl. 
PLAISANT, PLaïsanNTERIE (défaut). — La 
plaisanterie est l'art de donner du ridicale 
aux discours el aux personnes. Vous aret 
pu fase Moquenis) que cet art, comme 
la raillerie elle persiflage, demande beaucosp 
de finesse d'esprit, heaacoup de jugemeal. 
11 nous suffra donc d’une simple observation. 
Elle consisteen ce fait incontestable, que : 
monde est plein demauvais plaisants, qaiap- * 
portent dans les cercles un certain tou dog- 
inatique qui révolle tous les esprits bies 
faits : on en trouve beaucoup, parmi les lit- 
térateurs ou du moins parmi ceux qui se pi 
quent de l'être. Mai leurs ou uo00, 
les mauvais tournent tout en 
percevoir qu'ils sont cest 
eux-mêmes q'ie les per- 
nes qu'ils veulent plaisanter, et saos ré 
r qu'il est ordinaire que celui qui fait 
rrenese jamais eslimer 
Ce simple avertissement doit saffüre, pots 
avus guérir de la manie d'être trouvé plaisent. 








































































41 
l'excite rarement, la punition la réveillerait 
encore moins. Un bienfat reproché tient 
souvent liea d'offense; et une grande âme 
me pas à reprocher tes services oubliés 
vu méconnus. 

Malheureusement les choses ne 











r en témoignant de la 
gralitude à qui leur a montré de l'intérêt et 
fait du bien; ceux-là, parce que, regardant 
leurs inférieurs du haut de leur grandeu 
ne venlent pas s'abaisser jusqu'à celui q 
’est dévoué à.leur service. Les uns et les 
autres, également glorieux et vains par na- 
ture, dédaignent leur bienfaiteur, ou parce 
qu'il est trop haut, ou parce qu'il est trop 
bas pour eux : oubliant, les misérables! 
qu'on peut s'élever à la hauteur d'un trône 
par son mérite, ses talents, sa probilé, sen 
vertus, alors qu’on peut aussi descendre au- 
dessous du pauvre laborieux et honnête, par 
ses défauts et ses vices, la plupart d'entre 
eux oubliant, soil les services qu'on leur 
rend personnellement, soit ceux qui ont été 
rendus à la société en général. Mieux vau- 
:’érail donc qu'ils imitassent les animaux, 

qui, eux du moins, savent par instinct se 
‘souvenir d'un birafait reçu, plulôt que de se 























de son cœur se lie étri 
mour de l'existence. Faible et dénué de tout 
quand il vient au monde, il a besoin dé l’as- 
sistance d'autrui. Dès qu'il ouvre les yeux à 
la lumière, il voit près de son berceau quel- 
qu'un qui lui prodigue ses soins. Quand la 
pensée vienl ‘éclairer son me, il comprend 
sa faiblesse et l'utilité de ces soins qu'on lui 
a duonés; déjà son cœur récompense, par 
on affection reconnaissante, les lendresses 
de sa mère, les travaux el les faligues de son 
re, Alors, point d’entraves à l'expression 
le son amour, de son sourire; el ses cares— 
ses son ses interprètes, el les premiers mols 
s'efforce à dire sont l'hommage des sen- 

timents de son cœur. 

Le sauvage, qui n'a point comprimé ses 
instincls sous l'égoïsme social, éprouve et 
manifeste la plus vive reconnaissance pour 
bienfaiteurs. Les habitants de nos cam- 
pagnes, dont les mœurs sout douces et pu- 
très-reconnai 
elle verlu, mais ils 
ea pratiquent avec religion les devoirs. Dans 
les bautes classes, au coutraire, ce num re- 
tentit partoul : on le prodigue daus toutes 
les formules de politesse; on voue sa recon- 
aissance à tout le monde, mais on ne l'é- 
proure pour personne; elle est dans toutes 

bouches, mais elle n’est plus dans les 
cœurs. 

Ce sunt donc des exceptions quand la re- 
connaissance se montre dans cerlaiues clas- 
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ses; el comme les exemples d'une certaine 
reconnaissance sont très-rares, je me fais un 
plaisir de mentionner ceux que j'ai été 
heureux de recueillir. 

1:* Fair. — En 159%, le maréchal d’Aumont 
prit Grodon, en Bretagne, sur les ligueurs. 11 

ordonné de passer au fil de l'épée tous 
agnols qui composaient la garnison 
de la place, el prononcé la peine de mort 
contre lous ceux qui n’exécuteraient pas ses 
ordres. Néaninoins , un soldat anglais saura 
un Espagnol. : 

L'Anglais, déféré à ce sujel au conseil de 
guerre, convint du fait, el ajouta qu'il était 
disposé à souffrir la mort, pourvu qu'on ac— 
cordât la vie à l'Espagnol. Le maréchal, sur- 
pris, lui demanda pourquoi il prenait un s 
grand intérêt à la conservation de cel hom- 
me? — C'est, répondit-il, monsieur, qu’en pa- 
reille circonstance il m'a sauvé une fois la 
vie à moi-même ; el la reconnaissance exige 
de moi que je la lui sauve aux dépens de la 
mienne. 

Le maréchal, charmé du bon cœur du sol= 
dat anglais, lui accorda la vie, de même qu'à 
l'Espagnol, et les combla tous deux d’éloges. 

2° Fair. — En 1789, le représentant du 
peuple Salicetli, mis hors de la loi, se pré- 
sente chez madame Permon. Il était pâle 
comme un mort; ses lèvres étaient aussi 
blanches que ses dents; ses yeux noirs bril- 
laient comme deux charbons ardents : il était 
effrayant. — Je suis proscrit, dit-il tout bas et 
rapidement à celle dame, c’est-à-dire con- 
damné à mort. Sans Gautier, que j'ai rencon- 
tré sur le boulevard, j'allais dans celle ca= 
verne de brigands et j'étais perdu. Madame, 
il à ma mère (je continue à transcrire les 
Mémoires de madame d'Abrantès) après l’a- 
voir regardée quelque temps en silence, j'es- 
père ne m'être pas loujours trompé en comp- 
tant sur votre générosité... N'est-il pas vrai 
que vous me sauverez? Je ne crois pas avoir 
besoin, pour vous y décider, de vous rappe- 
ler que j'ai sauvé votre flls et votre mar 

« Ma mère prit Salicetti par la main ei l'en- 
traina dans la chambre voisine, qui élait la 
mienne. Lorsqu'elle avait quitté le salon, il 
n’y avait qu'une seule personne; mais depuis 
il était arrivé du monde : elle croyait même 
entendre la voix de Bonaparte. Elle n'avait 
pas une goutte de sang dan: les veines. Dans 
ina chambre, du moins, on ne pouvait en- 
tendre. — Je ne perdrai pas de Lemps en pa- 
roles, dit-elle à Saliceiti dès qu'ils y furent 
entrés. Tout ce que je puis vous douner, vous . 
pourez le demander : il est à vous; mais il est 
une chose au delà de ma vie, au delà de 
tout : c'est ma fille, c'est mon fils. Deman- 
dez-moi mon sang; maïs en vous cachant 
seulement pour quelques heures, car cello 
maison ne peul vous recéler plus longtemps, 
£ ne vous sauve pas el je porte ma lêle sur 

'échafaud, en ÿ entrainant mon fils. Je vous 
dois de la reconnaissance : prononcez vous- 
méme si elle doit aller jusque-là 

Jama vu wa mère aussi belle. Ses 
yeux étaient Üxés sur moi avec une expres- 

son admirable. « Je ne suis pas assez éguïste, 
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ption de blesser qui que 
est-il rien qui nous guérisse 
plus facilement de ce défaut que de donner, 
s’il est possible, plus de rectilude au juge- 
ment et de disposer notre espril de manière à 
ce qu'il suppose toujours de bonnes el d'ex- 
cellentes intentions aux gens avec qui nous 
sommes en relation d'intimité ou d'affaires 
tout comme à toujours bien interpréter 
dispositions douteuses des autres par rap- 
port à nous. 

SYMPATHIE (sentiment). — Celte conve- 
nance d'affection et d'inclinalion, cette intel- 
ligence vive du cœur, qui se répand, se com- 
munique avec une rapidilé inex, 
celle conformité de qua 
dées, d'humeur et de tempérament, par les- 
quelles deux âmes assorties se cherchent, 
s'aiment, s'atlachent cl se confondent en- 
semble : telle est la définition qu’Abbadie a 
donnée de la sympathie. 

Assurément, rien de plus complet que 
celle définition; elle est même, ce me semble, 
trop étendue, car je ne crois pas que toutes 
les conditions qu’Abbadie y a groupées s’y 
réunissent pour la former. Quoi qu’il en soit, 
la sympathie est, à mon avis, un sentiment 
en méme lemps très- large, très-resserré, ex- 
ceptionnel, qui n'a pas son analogue; auquel 
s’atlachent l'amitié et l’amour,sans qu’il soit 
nt qui attire, 
c'est une âme qui aspire, si je puis ainsi 
m'exprimer,une autre âme. Pourquoi? Parce 
que nous trouvons dans les manières, dans 
la conversation, dans la physionomie tout 
entière, ou seulement dans le sourire, dans 
le regard d’une personne que nous rencoi 
trons dans le monde , un je ne sais quoi qui 
nous séduit, nous charme el nous entraîne 
vers elle. Mais ce sentiment est spontané, ir- 
réfléchi; il nous pousse sans que nous 
chions s'il y a entre celle personne avec qui 
nous sympathisons et nous celle conformité 
de qualités naturelles, d'idées, elc., dont j'ai 

rlé. C'est pourquoi je crois devoir réduire 

définition de la sympathie à ces quelques 
d'un étre pour un 
Il va sans dire qu’elle peut être réc:- 










































proque. 

J'ai dit l'attraction, altenda que, si on 
s'occupe sérieusement de cosmogonie, on re- 
trouve partout les iraces des lois conserva- 
trices que Dieu a imposées au monde. D'a- 
près ces lois, loutes les parties de la matière 
ont entre elles une attraction plus ou moins 
puissante, qui les réunit ou les attire à des 
distances énormes; et c'est à crile force, 
agissant d'un globe à l’autre, que les corps 
célestes, qui roulent par milliers dans les 
sulitudes de l'espace, doivent l'ordre qui les 
maintient dans des rapports constants, dans 
une harmonie continue, que rien ne saurait 
troubler. 

Et ne croyez pas que cette loi de l'attrac- 
tion s’astreigne à la malière seule : elle s'é- 
lève, au contraire, jusqu'à l'ordre moral, et 
pousse les humimes les uns vers les autres; 
de telle sorte que chacun de nous gravile, 
pour ainsi dire, dans uuc sphère d'attractions 
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qui lui est propre, et qui paralyse jusqu’à un 
certain point l'action q exercent sur lui 
d'autres individus plus éloignés. Ainsi, nous 
avons nos amis, nos parents, qui suffisent 
aux sympathies de nos âmes ; mais s'ils vien- 
nent à mourir, à s'éloigner, d’autres pren- 
nent leur place dans nos affections, et leur 
succèdent dans l’action qu'ils exercent sur 
nous. Et, chose fort singulière, celte action 
que nous exerçons les uns sur les autres 
n'est que masquée quand nous ne la sentons 
pas, el il ne faût que des circonstances favo- 
rables pour qu'elle se manifeste. La preuve, 
c'est que deux Français qui se rencontre- 
raïent au Japon seraient tout de suile allirés 
sympathiquement l’un vers l’autre; que 
deux prisonniers seraieut bientôt am: 
tous deux pris, l’un en France, l'autre d: 
l'Océanie, pouvaient être transportés dans 
une autre planète; dans ce cas il est évident 
qu'ils se renconfreraient avec bonheur et 
s’attacheraient intimement l'un à l’autre : ce 
qui a fait dire de la sympathie qu’elle est ce 
lien mutuel qui fait la force de l'humanité, qui 
multiplie sa puissance, qui enfante le progrès 
































les, pro- 
, plas 
affections et les 
s la famille, dans le cercle 
. Ce sont ces dernières, seu- 
Issent sur nous 


c'est-à-dire à sa famille, ses amis, ses conci- 
toyens, sa palrie, à une portion de l’bu- 
manité, 

Quelle est la nature de l'attraction sympa- 
thique? Je l'ignore, attendu que la sympa- 
thie, n'étant cunsliluée que par un seul sen- 
timent, est, par conséquent, indécompusab'e 
el ne peut étre analysée. Tout ce 
dire d'elle, c'est que L 
n’est plus doux que ses aspiri 
reste belle tant qu'elle ne va pi 
tandis que, si elle sort de sa sphère, elle se 

ôt à l'amitié ou l'amour des 
sexes. Dès ce moment elle cesse d’être la 
sympathie, puisqu'elle devient une passion; 
elle est autre chose que la sympathie, puis- 
que, devenue passion, nous sommes disposés 
à faire Lien des sacrifices, à faire mille folies, 
que la sympathie seule ne nous 
pas. Donc ce n'est plus elle. 
sympathie est un sentiment .nné que 
chacan sent très-bien el explique fort mal, 
qui se développe sans qu'on le provoque, 
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poële ; voilà une philosophie el des actes qu 
devaient nécessairement prolonger l'exis- 
tence de Ducis. : 

A son tour Descartes, ce profond penseur, 
avait pour maxime: Veille sur (on corps ; 
l savait mettre en pratique ce beau prin- 
d'iatrosophie. Jamais de veille, jamais 
d'excès d'auenne espèce, même pour le tra- 
vail de tête. Mais dès qu'il eut quitté sa re- 
traite d'Egmont, dès qu'il eut sacrifié sa li- 
berté à Christine, il sedémentit de cette 
maxime et dérangea sa manière de vivre. On 
sait ce qui arriva, et comme l'ubserve d'A- 
lembert, ce philosophe, qui n'avait jamais été 
malade dans les marais de la Hollande, mou- 
rat dans un palais à 50 ans. 

Au rebours, malgré d'immenses traranx 
et l'espèce de prostration morale qui en fut 
le résultat, Newion a vécu 85 ans. Sa santé 
ment allérée, il ne re 
il ne perdit, assure-t-on, qu' 
Oa croit réver en lisan de pa- 
reilles ch 3 cependant les faits suivants 
donnent l'explication de ces phénomèn 
Newton élait né faible, délicat, et il le savait; 
il ménages donc ses forces autant qu'il put, 
les réservant pour les objets de ses études. 

fut toujours simple et son régime sé- 
vère;il ne vécut que de pain trempé daus 
un peu de vin, pendant ses expériences sur 
l'optique. A: ôL que ses occupations le Iui 
ik il prenait de l'exercice. Doux, 
le, le calme de sa figure, la 
ières, contra! 
guliérement avec sa haute réputatil 
ce qui inflaa davantage sur son bi 
c'est qu'on ne Jui a point connu de 
celle même de la gloire était en lui fort mo- 
dérée, cequi je proure, c'estqu'ayant éprouvé 
quelques lracass se repentit de s'être 

it connaître et d’ il 
embre, son repos: Rein prorsus substanii 
Lem, selon ses expressions. 

De méme Fontenelle tint, pendant cin- 

juante ans, le double sceptre des sciences et 
lettres ; il travailla constamment , passa 

sa vie à la cour du régent avec les grands, 
les gens de lettres et les savants de son temps. 
11 fat homme de leltres et homme du mond 
ami de tous les plaisirs, de toutes les 
sances ; cependant sa santé fut pre al- 
térable. Il a besacoup écrit; son bonheur 
fat aussi constant que sa vie fut longue, et il 
eu an siècle. Quel fut donc son secret ? 
nomiser son existence, d'étendre avec 
toute sa vie la portion de bonheur 
at à chacun de ce: ;eoun 


































































partie sa longue vie 
retrancber sur ses pl 
écouter la mature e 
commander des elforts. 





ne chose qu'il se dit 
de bonne henre à lui-même, c’eal qu'on doit 
r la santé comme l'unité qui fait va- 
loir fous les zéros de la vie. 11 fit donc 
possible pour la conserver, et il y parvil 
saos s’assujellir loutefois à un régime par 
trop sévère. Sa complexion était faible: il 
Dicrioxn. ous Passons, cc. 
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avait la poitrine très-délicate, l'estomac bon , 
et il se condaisit en conséquence ; se réfn- 
giant dans la fempérance, cet asile protec- 
teur de la santé, il porta la sobriélé jasque 
dans la sagesse même ; aussi depais sa nais- 
sance jusqu'à sa oirriccuré D'ÊTRe, il n'é- 
prouva qu'une seule maladie à l'âge de cin- 
quaate ans ; il ne prit dès lors, par jour, 
qu’une seule tasse de café. Sa vie de chaque 
journée était réglée d'avance, eLil s'écarlait 
rarement du plan tracé depuis longtemps. les 
heures deses repas, de son travail, deson som- 
meil, de ses récréalions étaient arrélées avec 
soinet précision.Toar à tour mondain et solitai- 
re Loujours mat're de lui, toujours tranquille 
dans le tourbillon du monde, il avait imprimé 
aux phénomènes de son org: 

mouvement tellement égal, uniforme, régu- 
lier, que ce mouvement se perpéluait ainsi 
de jour en jour, d'année en année. Fonte- 
nelie existerait encore, sf chaque pas fait 



















dans la vie n'en était pas un vers le tombeau ; 
sa mort survint-elle sans douleur, 
fort : le pendule avait cessé d’os- 


Loin de macérer son corps pour augmenter 
l'énergie de son esprit, folles et dangereuses 
prétentions, co philosophe ménageait les fo: 
ces du premier pour augmenter celles du se 

d. À cet égard, ses maximes étaient assez 
: de ne manger que modérément el de 
si la nature y 
d le tra! 
'er un seul 
jours gai; car 
la, disait-il, à quoi servirait la philoso- 
. Sa surdité méme ne le rendit point 






















pl 
Cependant, malgré des maux continuels, sans 
cesse renais: Voltaire remplit l'Europe 
de son nom , écrase tous ses rivaux, exerce 
une influence despolique sur les idées du siè- 
cle, fait des publications immenses et par- 
court presque entièrement une carrière de 
dix-sept lustres. Il se vante méme d'avo.r 
survécu à tous ses contemporains les plus 
robustes, et méme à ses médecins. De quel- 
que côlé que soit vu cet homme, ét donc 
dans sa destinée de paraltre exti 
Entrons dans quelques dét 
vée. Son esprit s'appliquai 
son bien-être physique, ne furent 
Quoiqu'il assure le contraire, il 
tainement pas de ces gens de lettres qui di- 
sent : J'aurai du régime demain ; loin de là il 
, el y resta fidèle. Se- 
l faisait son corps toi 
capable de résis- 























colat. 1 assurait d'ailleurs que les aliments 
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faire une sage appréciation de l’objet de ses 
affections, et lui permettant au contraire de 
saisir le véri le rapport que cet objel a arec 
toute l'humanité : rapport d’une intelligence 
supérieure, d’une convenance remarquable, 
d'uae distinction incontestée , d'une vertu 
éprouvée, qui. n’échappent point au re- 
gard bienveillant de la tendres: 
glent pas cependant de telle sorle que, sis 
venaient à être détruits, elle ne la reconnat- 
trait pas. Et c'est parce que la tendresse, est 
éloquente et rissable qu'Ovide, qui était 
tendre, ne savait jamais finir. 

Sachons donc éviter les extrêmes. 

TERREUR (sentiment).— Le mot TERREUR, 
tout comme les mots frayeur, peur, etc., 
ses synonymes, exprime une sensation par— 
ticulière et spéciale de l'âme produite par la 
présence et par la crainte d'un danger ima- 
ginaire. Mais la terreur a cela de particulier 
qu’elle est toujours la conséquence du saisis- 
sement qui s'empare de nous, quand un 
événement ou un phénomène, que nous 
regardons comme l’avant-coureur d'une 
grande catastrophe, frappe notre esprit et 
trouble notreraison; exemple: la réapparition 
de la peste dans une ville où elle a déjà 
exercé ses ravages ; de ce mal qui répand la 
terreur. À ce propos, je dois faire observer 
terreur a Une bien grande analogie 
'effroi; el il ne pouvait pas en être autre- 
































ment, puisqu' issent l’un cet l'autre de 
l'idée d'un grand danger à courir. Maiscomme 
l’effroi n’est jamais panique, et résulte de La 





œue de ce danger, il se rapproche par là de 
la frayeur ; tandis que la terreur, qui vient 
en partie des fausses idées que l'imagination 
se crée, se confond avec la peur. Ce u'est pas 
tout, el puisque la peur se dissipe en même 
temps el aussi promplement que la cause 
pre qui la procure, elle diffère enfin 
En T'effroi qui, lui, est bien plus durable. 
Mais quel que soit le degré auquel la peur, 
Ja frayeur et la terreur-arrivent, elles im- 
pressionnent d’une manière si forte l’or- 
ganisme vivant, qu'il en résulte des accidents 
très-fâcheux et quelquefois la mort. Ces 
accidents sont aussi nombreux que variés : 
c'est pourquoi, afin de les exposer avec 
méthode et de les classer avec ordre, je les 
diviserai en phénomènes généraux extra- 
pby: logiques, et en phénomènes spéciaux 
ividuels, morbifiques. 











Parmi les premiers, nous trouvons la pâ- 
leur de la face, et le sentiment d'un froid 
pass qui semble parcourir tout le corps. 

tient à ce refoulement du sang de l'inté- 
rieur au centre, d'où le sentiment d'un res- 
serrement que .le peareux éprouve; el qui 
semble parcourir tout le corps. Les cheveux 
se dressent, une sueur froide lui couvre le 
v et bamecte le tronc. Un tremblement 
général, mais principalement des genoux, se 


1 (4) J'ai trouvé dans Pinel un fait excessivement 
, Qurieux à cause de sa singularité, et je vais le repro- 
duire quoiqu'il ne se rapporte pas rigourensement à 


terreur : 
« Vers l'an 1794, dit-il, deux jeunes réquisitionnai 
Les partireat pour l'armée, et dans une action san- 
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maoifeste. La respiration devient rare et: 
gérée, le cœur bat avec violence et est agité 
le palpitations très-appréciables. La cil 
lation précipite ses mouvoments, et le 
réfluant au centre circulaire, s'arréle dans 
la veine-cave et dans l'oreillette; la voix 
expire sur ses lèvres, ses yeux pétrifiés sont 
fixes et hagards, sa physionomie exprime la 

l'horreur se peint dans ses traits. 












morbide chez celui-là. En voici quelques 
exemples : disons, avant de les énamérer, 
que, quoiqu’en ayant recueilli un très- 
grand nombre, je n’en cilerai cependant 
a'un seul de chaque espèce; el que, pour 
viler toute confusion, je les classerai dans 
une des deux catégories suivantes, à savoir : 
que le système nerveux ou le sanguin étant 
plus vivement impressionné, la peur dé- 
lermine, soit des accidents essentiels, soit des 
troubles fonctionnels sympathiques dans 
tous les autres systèmes de l'économie ani- 
male; c'est-à-dire qu'on observera Lantôl des 
phénomènes spasmodiques très-prononcés, 
et Lantét la plupart de ceux qui accompa- 
gnent les perturbations de la circulation, si 
ce n’est la mort même. 

4. Phénomènes essenriecs dépendant d'une 
lésion du système nerveux, impressionné 
par la frayeur ou la £erreur. — J'ai lu quel- 
que part qu’ane femme fut tellement effrayée 
d’avoir laissé tomber son enfant dans la 
rivière, qu'il s'ensuivit des vomissements 
chroniques qui se répétèrent jusqu'à sa mort. 
Et ailleurs, qu'un enfant ayant oublié ses 
livres, eut tellement peur d’être puni, qu'il 
en éprouva une dyssenterie chronique , qui 
l'entralna au tombeau après quatre ans de 
souffrances. Les autres maladies produites 
par la peur sont arrhée , l'épilepsie 
{Botrhaane), l'épilepsie à laquelle succède 
l'apoplexie nerveuse (Wep/er), la chorée 
(Gnerseat), l'idiotisme (Tissot) (1); les bal-: 

aciaations du seus de la vue (j'en ai rap-, 


















lante, un d'entre eux est tné d’un coup de feu à côté de 
son frere; l'autre reste immobile el comme une sta- 
tue à ce spectacle. Quelques jours après, on le 

ramene: dans cet élat dans la maison paternelle : 
son arrivée fit La même impression sur un troisième 
fs de la même famille; la nouvelle de la mort d'un 
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résence et par d'affectueuses paroles 
tre releva complétement leur moral en 
‘inoculant le pus d’un bubon pestilentiel, 
Honneur à leur hamanité.…..! Ajoutons, pour 
compléter cel article, que la frayeur doit être 
toujours ménagée, soit quaud on doit aller 
contre, soit quand on veul s'en servir pour 
V'atilité des individus. Je m'explique. 
Desanit avai à pratiquer l’opération de la 
pierre à un individu d’on caractère pusilla- 
mime, Connaissant combien l'inluence du 
moral est funeste dans bien des cas, et vou- 
Jant éprouver la sensibilité de cet individ: 
après l'avoir convenablement placée main- 
tesu par des liens et des aides, il simwla 
avec le dos du bisouri uns incision asser 










miss prudent? On 
tait mort dans et de l'opération 


Néanmoins, comme la langue de l'enfant 
se Crésus se délia au moment où u: 
Je qui ne connaissait pas le roi al 
pper; comme Battus recourra la parole 
à la vus d’on lion (Hérodote); comme la 
taper a snéri plus d'an peralstique, a dis- 
sipé des fièvres intermiltentes rebell 
veou les attaques d'épilepsie par imi 
at les petites filles de l’hôpitsl de Harlem 
étaient atteistes (Boërhaave), il faut s’en 
servie comme moyen de guérison, et l'im— 
portant, c'est de l'employer avec discerne- 
amenant. 













F, puisqu'on à 
autopsie à faire. Aussilôt, la frayeur 
danger plus prochain frappant l'imagin: 
de d'individa tombé en syncope, celui-ci se 
relève et s'enfuit. (Demangeon.) 

TÊTU (défaut). — Les épithètes tétu, obs- 
finé, sont synonymes et marquent un défaut 
qu consiste dans un trop grand allachemeut 

son sens. Mais dans un tétu ce défaut vient 
d'une pare indocil 








défaut me parait provenir d'une espèce de 
mutinerie affectée qui le rend intrailable, 
et qui tenant un peu de l'impolitesse , fait 
qu’il ne veut jamais céder. (L. Girard.) Voy. 
aTÈTÉ, OrixtaraeTé. Du reste, l'obstination 


TIM sis 


des entêtés ou leur entétement ne différant 
P' de l’orinraTasté, je renvoie à celle-ci 
celui qui désire de plus longs éclaircisse- 
ments sur le létu. 

TIMIDE, Timvrré (défaut). — La timidité 
est la crainte de déplaire : elle vient ordinai- 
tement de l'ignorance, plus souvent du peu 
d'usage du monde, parfois de la sévérité avec 
laquelle on a été élevé, mais surtout enfin 
de la faiblesse de caractère et de l'habitude 
qu’on aura contractée de se façonner aux 
caprices et aux volontés des autres 

Sœur de la modestie à laquelle elle res- 
semble beaucoup, la timidité, quand elle est 
portée trop devient un défaut, C'est elle 
qui fait un sot d'an homme de mérite, en lui 

tant sa présence d'esprit et lui enlevant la 
confiance qu'il doit avoir en lui-même. Et 
pourtant, il y a des bommes qui n’ont jamais 
pu surmonter leur timi C’est d'autant 
pus fâcheux pour eux qu'elle nuit généra- 

lement à ceux qui veulent faire fortune, et 
fait qu'ils lui sacrifient continuellement leurs 
intérêts. Aussi, voit-on l'homme limide se 
contenter du nécessaire, platôt que d'aller 
demander un emploi ou une grâce qu'il pour. 
rait oblenir; le voit-on se priver de bien des 
choses, s'il manque d'argent et qu'il faille en 
demander lai-même à son débiteur ; le voit- 
on enfin, quoique vertueux et rangé, se lais- 
ser entrainer et faillir, s’il est avec des 
joueurs et des libertins. 


Bref, dans {outes les circonstances de sa 
vie, l'homme timide so laissera influencer 
par cette fâcheuse disposilion de son esprit. 

le dis toutes, attendu que , quoi qu’en ait dit 
Cicéron, la timidité est une crainte ba 
tuelle et non passagère qu’on porte toujoui 
avec soi, dont on ne peut jamais se 8épa- 
rer, et qui nous domine continuellement. 
Néanmoins, je dois le dire , il est des cir- 

entiment peut l’em- 
idité, c'est l'amour du pro- 
ha , je connais un individu fort 
mide, mais bon, qui surmonte toujours 
timidité quand il s’agit d'un service à rend 
Alors il ose se poser en solliciteur , il parle 
avec assurance, il s’anime, et plus d'une 
fois il a été assez heureux pour oblenir ce 
qu'il demandait. Mais, quand il faut qu'il 
agisse pour son propre comple, oh ! alors 
sa timidité l’emportant, il hésite, se trouble, 
oublie la plupart des renseignements à don- 
ner, ceux même qui pourraient beaucoup 
sur l'esprit des personnes qu’il voudrait se 
rendre favorables... Ordinairement il 



































échoue dans ses démarches ï 

En outre, la timidité s'allie fort bien aussi 
avec le courage , et lai cède le pas quand il 
des intérêts de la patrie et de l’homa- 
Combien ne voil-on pas, en rflel, de 
oldats et 
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inides faire d'excellents 








peu répréhensible 
qu’au timide et point 
preuve du reste que la limit 
qu'un léger défaut, c'est qu'elle ne dégr 
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homme de cette moralité étant un objet 
d'horreur, même pour ceux qui l'emploient. 
Ceci me rappelle une réponse accablante 
que Philippe, roi de Macédoine, fit à deux 
misérables qui, lai ayant vendu leur page 
#6 plaignaient à lui de ce que ses soldats les 
trailaient de traîtres: « Ne prenez pas garde, 
dit Philippe, à ce que disent ces grossiers, qui 
eltent chaque chose par son nom. La tra 
hison, disons-nous, est une infamle; j'ajouté 
que celle infamle est d'autant plus honleuse 
pour le traître lui-même, qu'il a acaeré les 
quelques instants de satisfaction qu'il pourra 
goûter, par un crime 1 De là, pour quelque: 
uus,uue vie lout entière passée dans le cha, 





























et les remords. Tel fut Judas; iltrahit son 
maître pour quelques pièces d'or, biei 
tôt poussé par le désespoir d’avoir livré 





sang du juste, il fut son propre bourrea: 
se pendill.... Combien de Judas dans le siè- 
cle où nous sommes, qui n’ont pas autant de 
conscience que ce disciple du Christ! Aussi, 
quand bien même nous n'aurlons pas assez 

le vertu pour détester la trahison, no- 
tre propre intérêt devrail nous faire haïr et 
éviter le trattre. 

TRANQUILLE, TraxQuiLLt'É (sentiment). 
— La tranquillité exprime une heureuse s- 
tuation de l'âme, c'est-à-dire le calme d'une 
tonscience exempte de trouble et d’agitation. 
Il n'est guère que les personnes vertueuses 
et désintéressées q: uissent en goûler les 
douceurs. ce qui fait qu’en général elle 
, et que lous les gens sensés sou 
pirent après le bonheur d'en jouir. Voulez- 
vous goûter ce bonheur? soyez toujours en 
pai ec vous-même; modeler votre con- 
duite sur celle des hommes de bien et faites 
qu'on puisse dire de vous à l'heure de votre 
mort: I! a passé en faisant le bien. À ces 
conditions vous pourrez vivre et mourir 
tranquille 

TRISTE, Tmisrusse (sentiment). — La 
tristesse est un ahallement de l'âme causé 
par de grandes afllictions : ou en d'autres 
termes, c'est une langueur d'esprit el un 
découragement engendré par l'opinion que 
nous sommes affligés de grands maux : ou 
bien enfin, d'après P. Charron, « c'est une 
dangereuse ennemie de notre repos, qui flé- 
trit incontinent notre âme si no! 
nons garde, etnous Ôle l'usage du 
moyen de pourvoir à nos affa 
temps enroüille et moisit l'âm 
l'homme, endort et assoupit sa ver! 
se faudrait éveiller pou: 
qui le mine el le presse. » 

Quelle que soit de ces définitiv: 
adopte, toujours est-il que la tri 
sieurs degrés et plusieurs manières de s'e: 
primer; c'est-à-dire que les douleur: 
s’exhalent en paroles, et les grandes gardent 
un silence stupide. 

Les lempéraments ont une grande jn- 
fluence sur les unes et les autres. Ainsi 
l'homme sanguin, à cause de la mobilité de 
ses impressions, de son caractère, de ses 
goûts, pa: uccessivement avec une ex- 































, lorsqu'il 
vpposer au mal 
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trême facililé. de la tristesse à la joie, et 
comme chez lui aucun sentiment n'est pro- 
fond ni durable, tout l'efleure, rien ne le 
pénètre. Doué d’une insouciance très-grai 
fl accepte volontiers les événements 
qu'ils sont, et sait toujours plier â 

aux nécessités qu'ils commandeut. Le bi- 
lieux, au contraire, 











ltée comme ses autres 
L peut-être mieux dire 
comme ses autres impres: , car chez lui 
tout se transforme en impressions. C'est pour 
quoi, attendu que le calme est un état qu'il 
iga il faut qu’il éptonve les secousses da 
plaisir et de la joie, ou bien qu’il s’aban- 
donne à latristesse et an chagrin. Heureuse— 
ment que la mobilité de son caractère ne 
permet pas qu'il y ait en lui rien de durable ; 
etcomme il ne peut pas supporter plas long- 
temps la tristesse que la joie, on peut être 
sûr qu'aussilôt qu'il éprouve vivement l'une 
de ces deux passions, l'autre ne tardera pas 
à lui succéder. 

Quoi qu’il en soit, sous l'empire de la tris- 
lesse, l’âme semble abandonner le soin du 
corps pour ne s'occuper que de ce qui l'af- 
fecte, et le physique ne tarde pas à s'en res- 
sentir. L'individu éprouve d'abord, à la ré- 
gion épigastrique, une constriclion perma- 
nente, une sorle de resserrement qui ôte 
l'appétit. L'organisme tout entier s affaisse, 
les membres n'ont plus de vigueur, et les 
fonctions s’accomplissent mal ; la circulation 
est génée, le sang s'accumule dans le cœur, 
au cerveau et dans les autres grands orga— 
nes ; souvent des congestions, des obstruc- 
lions sont la conséquence de ce désordre 
physiologique. La respiration est haute, 
suspirieuse ; il semble qu’an poids 6 
oppresse la poitrine, qu'une main in 
serre le cœur. La faim, la soif, sont presque 
nulles, les digestions s6 font mal, le sommeil 
est pénible et agité ; tous les mouvements se 
ralenlissent, les humeurs soumises à leur 
influence vitale s'altèrent, et les parties 
elles doivent nourrir dépérissent néces- 
ement. De là des changements notables 
dans la physionomie, changements qai corres- 
pondent nécessairement aux (roul 
tionnels occasionnés par celte pa: 
observateurs ont noté les suivants 
sont éteiuts et semblent se retirer dans leur- 
orbite ; des rides profondes sillonuent le 
front, et rapprochent les sourcils qui s’a- 
baissent sur les yeux ; la face perd son éclat, 
sa douceur ; tous les traits se dessinent sur 
la peau et lui donnent une expression carac- 
téristique de dureté ; il semble même que les 
parties qui la composent se heurlent les unes 
contre les autres; la tête retombe appesantie 
sur la poitrine, ou s'appuie sur la main qui, de 


























































les yeux 
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Jatristesse que.es hommes; l'élement nerroux 
prétonies en elles, l'imagination travaille 

avantage. Leur vie sédentaire, souvent oi- 
sive, la faiblesse de leur organisation, les 
troubles physiologiques auxquels elles sont 
assujelties, tout les porte à éprouver fré- 


quemment” celle passion. Mais en général 
leur tristesse dure peu : cela tient à l'extrême 
mobilité de leurs impressions, à la facilité 
avec laquelle leur âme change d'idées et de 
sentiments. Il y a beaucoup de ressemblance, 
ard, entre elles et les enfants. La 


à cet 





tristesses suprémes. L'orgueil esl rare en 
elles, ainsi que l'ambition ; elles ont peu de 
rêves de gloire, de grandeurs. Presque toutes 
leurs douleurs ut de leurs affecti 
et leurs affections les consolent. En génér: 
peu soucieuses des choses de la science, elles 
ne sont point tourmentées de la soif qui dé- 
vore les savants. Leur foi inslinctive les 
igne du doute qui assiége si péniblement 
son orgueilleuse de l’homme. Elles sont 
ujelies aux tristesses factices, pour 
es passions el des rapports 50 
elles éprouvent plus souvent 













celles de l'ennui 
esse est le partage de tout homme 
sensé qui réfléchit et qui pense, car s'il n'a 
pas à s'attrister sur ses prôpres infortunes, il 
ut s’aitendrir à l'aspect des souffrances, 
les afllictions, des misères de ses proches, 
de ses amis, mais surtout être triste jusqu'au 
découragement, en voyant à quelle lutte et à 
quels combals, à quels désordres, à quels 
éaux tous les états sont en butte. Dans ces 
jours d’affreuses calamités, de deuil et de 
discorde civile, de misère publique, quel est 
le patriote, le chrétien qui ne se laisse pas 
aller à la tristesse? Il peut plein d'espérance 
[l pérer du présent ; 
utour de lui, à 
















passions qui étouffent lout sentiment de pa- 
triotisme et d’hamanité, il ne peut que ré- 
ter avec le Christ ces paroles de la passion: 
ristis est anima mea usque ad moriem , mon 
âme est triste jusqu’à la mort; pour montrer 
toute l'étendue de sa lristesse. 
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URBANITÉ (qualité). — Les anciens Ro- 
mains se servaient du mot urbanité pour 
distinguer la politesse du langage, des ma- 
nières et des mœurs. Ce mot, nous dit-on, 
n'est guère d'usage aujourd’hui parmi nous, 

uoïqu'il ait été conservé par l'Académie 
et par plusieurs écrivains de mé- 

r ma part, je dois le dire, je ne vois 
vas trop la uéce: é de l'effacer compléte- 
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Celle-ci sera aussi grande et peut-être bien 
plas grande encore si, pour échapper à l’en- 
nui, l’homme, au lieu de s'occuper à des 
travaux utiles, cherche dans des satisfactions 






des fautes q 
de sa prévarication contre les W 
teur, une sombre tristesse s’em 
el ne sedissipera qu'après que, par son repen- 
tir et sa pénitence, il aura reçu la palme de 
la régénération. 
Donc, ainsi que nous le disions naguère, 
la tri fs légitimes ; 
ne faudrait pas s'y abandonner 
n. Dieu, en nous envo: 














taires, nous a donné aussi la résignation 
chrétienne qui apporte beaucoup de douceur 
dans les souffrances morales de notre âme. 
C'est à nous à profiter de ce baume salutaire 
que le ciel nous envoie, et à répéter avec 
Job : Je suis sorti nu du sein de mamère, nu 
J'y rentrerai. Le Seigneur m'avait tout donné, 
le Seigneur m'a tout ôté, sa volonté a été ac 
complie. Béni soit le nom du Seigneur. (Job. 
1, 21.) Dans ces sublimes et saintes paroles, 
on trouve à la fois la résignation et les mot.fs 
su“humains, La souffrance et le malheur 
s'effacent déjà sous les rayons de l'espoir, 
comme l'ombre à ceux du soleil. L'homme 
comprend qu'il n’a pas le droit de se plain- 
dre, puisque l'éternité lui ti-ndra compte du 
lemps, et que chacune de ses larmes est pour 
lui un germe de félicités saprémes, s'il est 
confiant dans la parole divine. Heureux 
l'homme qui soutient l'épreuve! (Saint Jacques 
1, 12.) Les maux passagers que nous avons à 
souffrir ici-bas produisent en nous le germe 
d'une gloire éternelle et incomparable. (I 
ÆEpitre aux Corinth., 1v, 17.) À l'heure s0— 
lennelle de la mort, la résignation el l'espé- 
rance viennent s'asseoir à son chevet, en- 
dorment ses douleurs et soutiennent son 
courage; son âme se dégage peu à peu de 
8 terrestres; il semble, au bonheur, à 
joie, qui l’inondent, qu'un rayon céleste 
vienne déjà l’éclairer. Les souffrances qu’elle 
endure alors { un der holocauste 
qu'elle offre à Dieu pour achever de purifier sa 
vie. Enfin, elle monte au ciel avec des {résors 
de patience, de douleurs et de réparations. 




















ment de nos livres, la variélé 
faisant le mérite de l’écrivain. D’ 

moment où l'un fait consister l’urbanité 
dans la puretb du langage, joint à la dou- 
ceur et à l'agrément de la prononciation, du 
moment où on peut la définir avec Quinti- 
lieu : « un goût délicat qui sent le commerce 
des gens de lettres, el qui n'a rien de cho- 
quaut et de bas, ni dans le geste, ni dans la 
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tent sur le pavé des grandes villes, avec des 
titres el des ges qui leur sont inutiles. 
Paris et la France sont pleins de Gilberts 
ignorés, de Newtons sans emploi, d'avocats 
saus clients, de médecins sans malades, d'ar- 
tistes de toutes sortes sans travail. Tous ces 
hommes, enlevés à l'agriculture et aux arts, 
ne rendent rien à la société, et deviennent, 
en croupissant dà: action et l'ennui, le 
levain de mille maux. Débauchés, scanda- 
Jeux, agitateurs s: tous doués 
d’ambition, sans patrie, ont asservis par 
leur éducation à une foule de besoins qu 
ne peuvent satisfaire. Ils oublient que la c: 
dition, imposée à tout homme ici-bas, est 
de semer pour recueillir, de donner pour 
recevoir, de travailler pou: ir le droit de 
vivre. Ils sont en partie la cause du malaise 
social qui nous travaille et nous ronge. 
Mais si nous devons redouter les effets de 
nité chez les hommes, elle n'est pas 
moins à craindre chez les filles. Elles nais- 
sent avec un désir violent de plaire. Les che- 
mins qui conduisent les hommes à l'autorité 
æt à la gloire leur étant fermés, elles tâchent 
de se dédommager par les agréments de l'es= 
rit et du corps. De là vient leur conversa- 
ion douce et insinuante ; de là vient qu’elles 
aspirent tant à la beauté el à toutes les grâ- 
ces extérieures, et qu'elles sont si passion- 
nées pour les tements : une coiffe, un 
bout de ruban, une boucle de cheveux plus 
baute ou plus basse, le choix d'une couleur, 
<e sont pour elles autant d'affaires. Ces ex 
cès vont encore plus loin dans notre nation 
qu’en toute autre, L'humeur changeants qui 
règne parmi nous cause une variélé conli- 
nuelle de modes : ainsi on ajoute à l'amour 
dés ajustements celui de la nouveauté, qui a 
d'étranges charmes sur de lels esprits. 
deux folie , mises ensembl 
bornes des con érègient leurs 
mœurs. Dès qu'il n’y a plus de règle pour les 
habits et pour les meubles, il n'y en a plus 
‘effectives pour les conditions : car pour la 
table des particaliers, c’est ce que l'autorité 
publique peut moins régler ; chacun choisit 
selon son argent, ou plutôt sans argent, 
ji fäste rui 




































































les familles, et la ruine des 
Îa corruption des mæ! D'un côté, le as! 
gxcite dans les personnages d'une bas: 
paissance La passion d’une promple fortune, 
e pent se faire sans peine, comme le 












jual 
source, fant des lâchelés et des bassesses : 

ir là s'éteignent insensiblement l'honueur, 

fi, la probité el le bon naturel, même 
entre les plus proches parents. Ainsi, hom- 
mes el femmes ont Lous à crainüre de la va 
aité, et cela parce qu'il n'y a pas de folies 
dont on ne puisse désabuser un homme qui 
m’esi pas fou, hors la vanité; pour celle-ci 
rien ne peut gaérir que l'expérience, si tou- 
vefois quelque chose pent en guérir. 

Pour ma part, je ne vois qu'un moyen et 
le voici Al consiste, 1° dans l'application à 
faire enteudre aux jeuugs Glles combien 


VAI gs 
l'honneur qui vient d’une bonne condmte et 
d'une vraie capacilé est plus estimable que, 
celui qu'on lire de ses cheveux ou de ses ha-! 
bits. La beauté, direz-vous, trompe encore 
plus la personne qui la possède que ceux 

ui en sont éblouil 
l'âme ; on est plus 
méme que les a: 
le sont de la personne qu'ils aiment, Il n'y 
a qu'un fort pelit nombre d'années de diffé- 
rence entre une belle femme et une aut 
qui ne l'est pas. La beauté ne peut être q 
nuisible, à moins qu'elle ne serve à fa 
marier avanlagi nt unc fille : mais 
comment elle, si elle n’est 
soutenue ni par le vice ni par la vertu? Elle 
ne peut es d'épouser qu’un jeune fou, 
ra malheureuse, à moins que 

8. modestie ne la fassent re- 
chercher par des hommes d’un esprit réglé, 
et sensible x qualités solides. Les per- 
ent toute leur gloire de leur 
lé deviennent bientôt ridicules; elles 
t, sans s'en apercevoir, à un certain 

e où la beauté 8e flétri 










































prendre le g 
si noble, si gracieuse, et 
pable aux mœurs chrétienn 
formant dans l'extérieur à l’usag 
ellen sauraient au moins ce qu'il faudrait 
penser de cet usage; elles satise, ent à la 
mode comme à une servitude fâcheuse, et 
elles ne lui donneraient que ce qu'elles ne 
pourraient lui refuser. 

Mais la mode se détruit ese-même ; ella 





e présen!, 














su YEN 

Aguise s'introduisit dans son cabinet, le poi- 

goarda pendant son sommeil, et s’en vinl, 
le san, 






avou 





u peuple le crime 


in du célèbre Delpech, 
que chirurgicale de la 
Montpellier, fut aussi persévérant 
dans ses projéts de vengeance, 
us en avoir le cynisme et l'effron- 
oyant qu'une indiscrétion du docteyr 
avait été la cause de l'obstacle insurmon- 
table qu'on opposait à son union avec une 
pense dont il était passionnément épris, 

emptos quille Bordeaux , lieu de sa rési- 
ement à À jaccio, à Londres 
, espérant y joindre Delpech, et 
ne l’y rencontrant pas, il se rend à Mont- 

llier, où le professeur it d'arriver. 
ES projel de Demplos était: d'arracher à 
Delpech, par qui il avait été opéré, une ré- 
tractation écrite qui devail assurer son ma- 
riage avec celle qu’il aimait, el, à défaut de 
cetle rétractation, de lui ôter la vie. On l'a 
va, la veille du jour fatal où il devait frap- 
per sa victime, causer amicalement avec 
elle, et, par un ralfinement de scélératesse, 
caresser sur ses genoux l’un des enfants de 
celai qu'il devait, le jour suivant, immoler à 
sa fureur. 

1 paraîtrait, si l’on en croit la chronique, 
que l'entrevue qui eut lieu au théâtre, entre 
Passassin et Delpech, dans la loge même de 
celui-ci, n'ayaut pas eu pour Demptos les 
résullats qu'il s'était promis, son plan fat 
aussitôt arrêté, et le lendemain il le mettait 
à exécution! Voici du reste la relation de 
cet horrible assassinat. 

Le 9% juin 4832, le professeur de Montpel- 
lier se rendait, se'on sa coulume, à s0n 
établissement d'orthopédie. Demptos, qui 
avail pris à dessein un logement dans le 
voisinage, voyant veni e le 
cabriolet où 
fosif à deux coups, descend rapiden 
calier, se place sur la porie de la m: 
au moment où Delpech se présente, il lui tire 
à bont portant un coup de fusil, et le laisse 
mort sur place. À l'instant même, craiguant 
oir assez bien réussi, il tire un 
et frappe encure à mort le do- 
soulenait dans ses bras son 
. Le cheval épouvanté en- 
traîne le cabriolet et les deux cadavres, et 
vient les déposer presque à la porte de’cet 
établissement où déjà Delpech commençait à 
réaliser les glorieuses espérances dont il s’6- 
tait si longtemps bercé. Le crime consommé, 
au lieu de s’en faire un mérite, Demptos 











































(1) Ceci me La un fait qui m'a été raconté à 
Bestis, en décembre 1840. Il s'agit d'un bandit corse 
qui, ayant été condamné à moit par la cour d'asai- 
ses, demanda, en arrivant sur l'échafaud, la per 
Sion d'adresser, avant de mourir, quelques MOIS d'a- 
dieu à ses parents et amis qui se pressaient autour 
de loi : ce qui lui fut accordé. S'adressant donc à la 
foule, il s'écrie d'une voix forte : us (ous, mes 
proches, qui m'enlourez, recueillez bien mes derniè- 
res et qu'elles ne s'effacent is de voire 
souvenir, jusqu'à ceque ma volonté soit accomplie. Je 


Dicrionx. ps Passions, ele. 











VEN 
rentra dans sa chambre el mit Gin à 
en se faisant sauter la cervelle ! 

On le voit par ce qui précède, engeance 
naît du ressentiment ou de la baine, ei par- 
fois de l'obéissance passive aux volontés 
d'an parent qui va mourir (1). Mais qu'elle 
soit inspirée par l'un ou l’autre sentiment, 
quelque naturelle qu’elle pa il 
esprits, il y a toujours injastice dans ses 
acies. Oui, il y a inju: » Parce que, d'abord, 
un homme qui se croit offensé, n’a pas assez 
de sang-froid pour prendre en main le 
compas de proportion, et mesurer sa ven- 

eance sur les dimensions de l'offens 

ailleurs le fil-il, que lamorale et la re 
lui imputeraient encore à crime d'en agir 
ainsi. Pourquoi? parce qu'il n’y a que la 
souveraine sagesse qui préside au gouverne- 
ment du monde qui puisse punir l'insolent 
selon la grandeur de son insolence ; parce 
que si l'on veut ne pas s'écarter de la justi 
hamaine, il faut imiter la sagesse de certains 
hommes qui ne manquent pas de force et de 
grandeur. Or, comme Dieu seul peut juger 
l'étendue de l'intention de celui qui veut 
nuire, ce qu’il nous est impossible de savoir, 
el ce qui seul cependant peut donner la me— 
sure de la vengeance, sachons imiter la sa- 
gesse humaine ; elle nous montre, 1° Zénon 
répondant à quelqu'un qui lui disait: Je 
vous monirerai ce que c'est que de m'avoir pour 
ennemi, — Et moi je vous ferai tant de bien 
que vous redeviendrez mon ami. (Diogène de 
Laërce.) ® Caton disant à ceux qui pou- 
vaient l'entendre : je me venges Les dieux me 
puniront, parce que les offenses qu'on me fait 
s'adressent moins à moi qu'à eux , comme les 
auteurs des lois qu'on viole pour me nuire. 
3° Sénèque (de Ira) posant en principe, que 
celui qui rend mal pour mal, pêche seulement 
avec plus d'ercuse, mais il n'en pêche pas 
moins. 

11 faut donc recueillir ces paroles des sages, 
pratiquer leurs maximes, et ce qui serait 
bien mieux encore, s'essayer à faire du 
bien à son ennemi, c’est la seule, l'unique 
vengeance que Jesus-Christ nous permelie : 
je dis pos » il nous en donne l’ordre exprès. 


su? 
s jours 

























































a nfails parceux-1à mêmes qu'ils 
avaient maltraités. 
Soyons tous leurs imitateurs : reuut- 


livre À votre vengeance, non point ceux qui m'ont 
condamné au dernier police, j'ai mérité le chati- 
ment ; mais un éef qui par son faux témoignage est 
venu ‘confirmer des dons d'autant plus acca- 
blantes qu'elles étaient l'expression de la vérité. A 
vous donc de me venger! » A peine sa tête était 
tombée, que plusieurs individus s'ouvrent un chemin 
au milieu de la foule, et se dirigent avec la plus 
grande vitesse vers la demeure du faux témoin : le 
soir même il avait cessé de vivre !.…. 
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toutes les autres la fortifie, et il semble que 
ce mal n'ait point de remède que la mort; 
néanmoins les mauvais succès le guérissent, 
et deux on trois batailles perdues le conver— 
tissent en mélancolie. Annibal après sa dé- 
faite ne se reraissait plus d'honneur ; s'il 
passait de royaume en royaume pour sollici- 
ter les princes à former un parti contre les 
Komains, c'était plu'ôt le désespoir que l'am- 
bition qui le conduisait, el ce malheureux 
capitaine ne cherchait pas tant l’accroisse- 
ment de sa gloire que la conservation de sa 
vie. Je sais bien que Marius était orgueil- 
leux après sa défaite, et qu'étant prisonnier 
il aspirait encore au consulat : son humeur 
ne changea point avec sa condition; dans les 
fers il songeait aux diadèmes, el lorsqu'il 
eut perdu la liberté, il conserva encore le 
dessein d’opprimer celle de la République : 
mais celle passion élait soutenue par une 
autre ; quand il ralliait ses troupes pour les 
ramener au combat, il n'était pas tant piqué 
de gloire que de dépit , et qui eût lu dans son 
cœur, eût remarqué pus de colère que de 
courage , el plus de haine que d’ambition. 
Celle passion ne subsiste que par l'espé- 
rance, et quand la fortune lui a tourné le 
dos, elle devient timide; Alexandre so fût 
contenté de la Grèce s'il eût trouvé de la ré- 
sistance dans la Perse, un mauvais événe- 
meat lui eût appris à borner ses désirs. Ce 
grand eœur à qui le monde semblait trop 
petil, se fût renfermé dans les Etats de son 
père, si tant d’heureuses victoires, qui 
passaient même ses espérances, n'eussent en- 
fé son ambition, el ne lui eussent promis la 
conquête de toute la terre. La crainte de la 
mort n’est que la passion du volgaire; les 
âmes généreuses la méprisent , les plus là- 
ch en défendent par l’espérance qui est 
la fidèle compagne des malheureux, et quand 
la présence du mal la contraint de les aban- 
dunner, le désespoir lui succède, qui sur- 
monte en ses effets Ja plus ferme constance 
des philosophes. 

Toutes ces raisons m'obligent de quitter 
le parti de Platon, pour examiner celles 
dont Aristole défend le sien ; car il semble 
qu'en quelquesendroits de ses'écritsil veuille 
soutenir que la haine est la plus violente 

i [ ransporte. En effet, la co- 
aru tantôt si redoutable 
n'est qu'une di n à la haine, et elle ne 
peut arriver à sa malice qu'elle ne soit nour- 
rie par les soupçons , fomentée par les mé- 
disances, et entretenue par les années : mais 
quand elle est une fois changée en haine, il 
n'ya pot de mal dont elle ne soit capable, 
Ke réside dans le cœur aussi bien que l’a- 
mour; et assise dans un trône qu'il devrait 
occoper, elle donne les ordres comme un 
souverain, et empl toutes les autres pas- 
sions pour contenter sa fureur; la colère lui 
foarnit des armes, la hardiesse combat pour 
elle, l'espérance lui promet de bons succès, 
et le désespoir lui donne souvent la victoire. 

(1) Si quæris odio, misera, quem statuas modum 
imitare amorem. Semec. in Medea. 

(2) Ardet et edit. Seneca in Medæa. 


Dicrionx. Des Passions. 
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Mais ce qui surpasse loule créance, elle lire 
des forces de l'amour, quoiqu'il soit son en- 


nemi, el par un effet qui Lémoigne bien son 
pouvoir, elle contraint la plus douce des 
passions à servir de ministre à ses détesta- 
bles desseins; elle imite ses mouvements, 
elle marche sur ses pas, el prenant ses ma- 
ximes à contre-sens elle veut faire autant de 
mal qu’il a fait de bien, et laisser autant de 
marques de sa fureur, qu'il en a laissé de 
sa bonté (1). Mais il est vrai que les copies 
n'égalent jamais es originaux : quelque ef- 
fort que fasse la haine, elle n'approchera 
jamais du pouvoir de l'amour, et puisqu’el'e 
se règle sur lui, il aura toujours l'avantage 
sur elle. 

Aussi s'est-il trouvé des philosophes qui 
n'onl pas été de l'avis d” d 
férant plus à la raison q , 
sont persuadé que la jalousie était la plus 
violente de toutes les passions. Et certes il 
faut avouer que si cette opinion n'est pas la 
plus véritable, elle est pour le moins la plus 
spécieuse, car la jalousie est composée d’a- 
mour et de haine (2), et comme les con- 
traires ne peuvent loger ensemble sans se 
combattre, il faut nécessairement que ces 
deux passions ennemies se fa ‘sent la guerre, 
et que loutes les autres qui leur sont suj 
tes prennent les armes pour défendre leui 
intérêts, si bien qu'un jaloux sc trouve sai 
de crainte et d'audace, d'espérance el de 
désespoir, de joie et de tristesse, parce qu'il 
est frappé d'amour el de haine. Aussi l'Ecri= 
lure sainte, dont la simplicité même est élo- 
quente, ne trouvant rien qui pôt exprimer 
la fureur de la jalousie, va chercher la mort 
dans les sépulcres, et l'enfer dans les en- 
trailles de la te pour nous en faire voir 
quelque image (3). Suivant celte maxime, il 
faut conclure que les jaloux sont les damnés 
de ce monde, et que ia passion qui l 
mente ent un supplice qui égale celui 
mons. Après l'aulorité de l'Ecriturs, il fau- 
drait étre téméraire pour combattre cette 
opinion, et il semble que {cutes choses cons- 
pirent à la faire passer poar véritable, Néan- 
moins elle n'est pas sans répartie, et les rai- 
sons mêmes qu'elle produit pour sa défenso 
r à sa condamnalion ; car en- 
lousie soit un mélange d'amour 
et di e, il ne s'ensuit pas qu'elle soit la 
plus violente de nos passions; celles mêmes 
qui la composent ne s'accorderaient pas en- 
semble, si elles n'étaient adoucies, el comme 
élémeuts ne peuvent faire un même corps, 
eurs qualilés ne sont modérées, ainsi tou- 
Los ces passions ne peuvent former la jalou- 
sie qu'elles ne soient Lempérées, et il faut 
nécessairement que l'amour affaiblisse la 
haine, que la joie modère la douleur, et que 
l'espérance adoucisse le désespoir. On a re- 
marqué que deux poisons pris ensemble 

erdent leur force, et que servant d'antidote 
Fün contre l'autre, ils ne font point de mal, 
insi dans 


it inferuus æ 
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ou s'ils en fout, ils le guérissen 


(3) Fortis ut mors dilectio, dura si 
mulatio. Cant, Cantic, 
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de son trépas ; j'avoue encore qu'ils baunis- 
at la corruption de son corps, et qu'ils 
l'entretenaient dans une si ferme santé qu'elle 
ne pouvait élre allérée; mais ausai faut-il 
qu'ils m'accordent que si l'homme n’eût point 
usé de ces remèdes, la chaleur naturelle eût 
consumé l'humeur radicale, et que la vieil- 
l succédant à ce désordre l’eût infailli- 
ent conduit à la mort. Toutes ces maxi- 
mes sont si véritables, que saint Augustin 
est obligé de confesser que si l’usago de 
l'arbre de vie nous était permis en l'état où 
sommes, la mort ne fe: plus de ra- 

ges dans le monde, et que l'homme, tout 
criminel qu'il est, ne laisserait pas d'être im- 
mortel (1). Si donc Adam pouvait mourir 
parce qu'il avait un col et s’il pouvait 
ne pas mourir parce qu'il avafl la grâce , il 
me semble que par proportion l'on peut dire 
qu’il avait des passions, puisque son âme 
était engagée dans la malière, mais qu'elles 
étaient doci'es, parce que la justice ori: 
nelle en réprimail les mouvements, et qu'en 
celte innocente condition il n'avait que de 
jostes craintes et de raisonnables espé- 
rances. 

Je pense bien qu'il y en pouvait avoir 
quelques-unes donl l'usage lui était interdit, 
et qu'encore qu'il en fût capable, il n'en était 
pas louché, parce qu'elles eussent troublé 
son repos. Je n'ai point de peine à croire que 
nt banni de la terre, la tristesse et 
le désespoir le fussent de son cœur, et qu+ 
pee ant une si haute félicité, 1 





































voir par loutes les deux ensemble. Je ne 
doute point aussi qu’en ce pourparier 

heureux indiscrèle mère 
rpent, elle ne fût 













‘ance, que les menaces 
ne soulevassent sa crainte, el que la 
beauté du frait défendu n’irritAt son dési 
de ne sais pas si quelqu’autre se peut im 
giner cet entrefien sans alléralion, mais je 
sais bien que saint Augustin (avec lequel je 


(8) Nec enim corpus ejus tale erat quod dissolvi 
Impossibile videretur: sed gustus arboris vitse corrup= 
Uopem corporis prohibebal, denique etiam post pec- 
eatum potai indisolubilis manere, si modo permnis- 
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bien ses rai- 
sons trouvera sans doute qu'il ne veut pas 
tant exclure de l’âme d'Adam les passions, 
que leur désordre, jugeant bien qu’il ne pou- 
vait pas s’accorder avec la justice originelle. 
C'est pourquoi je me persuade que l'homme 
avait nos mouvements en l’état d'innocence, 
qu'il craignait les châtiments, qu'il espérait 
les récompenses ; que, comme il employait 
ses sens pour ce q! faisaient une partie 
de son corps, il usait aussi de ses passions, 
parce qu'elles étaient une partie de son âme; 
et qu'enfn elles n'étaient pas différentes des 
nôtres par leur nature, mais par leur obéis- 


sance. 
aYe DISCOURS. 

S'il y avait des passions en Jésus-Christ, et en quoi elles 

F différaient des nôtres. La 

Il faudrait one tous les principes de la 
religion chrétienne pour ne pas sav.ir que 
le Fils de Diea a voalu prendre notre nature 
avec toutes ses faiblesses, et que, hors l'igno- 
rance et le péché qui ne se peuvent accor- 
der avec la saintelé de sa personne, il a 
daigné porter nos misères, conversant avec 
les Fommes sous l'apparence d'un pécheur (2). 
De là vient que pendant le cours de sa vie 
mortelle, il a eu besoin de se conserver par 
les aliments, de réparer ses forces par le repos, 
de délasser son corps daus le sommeil, el do 
prendre tous les remèdes que la Providence 
a ordonnés pour la guérison de ses maladies 
naturelles. Il a été sujet aux injures du temps, 
au déréglement des saisons ; les hommes l'ont 
vu transi de froid pendant les rigaeurs de 
l'hiver, et mouillé de sueur pendant les ar- 
deurs de l'été. Les éléments ne l’épargnaient 

; et s'ils le révéraient comme un Dieu, 

ils le persécutaient comme un : homme. Les 
créatures mêmes qui obéissaient à sa parole, 
£ lois qui 
nt allaqué 
eau qui le portait ; la faim qu'il avait 
surmontée dans les déserts le pressa dans les 
villes, et il éprouva sur la croix la cruauté 
de la mort dont il avait délivré la personne 
du Lazare. 

Or comme les pas: 
tes plus naturelles de l’homme 
voulu s’en exempler, et il a permis qu'elles 
nous fussent aussi bien des preuves de son 
amour que des assurances de la vérité de 
son incarnation. Il méla ses larmes avec cel- 
les de Madeleine; quoiqu'il dût remédier 
à ses maux par sa puissance, il voulut les 
ressentir par la pitié; avant que de faire un 


sun esset credere de arbore vite. Aug Ub. 1, ç. Nov 
et Veteris Testament, q. 19. 
(2) lu simi itudine caruis peccati. $. F'aulus, 
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miracle, il voulut souffrir une faiblesse, et 
pleurer” un mort qu'il allait ressucciter. Il 
permit souvent à la tristesse de s'emparer de 
son cœur, el par une étrange merveille, il 
accorda la joie avec la douleur en son âme 
très-sainte. Enfin, selon les rencontres de sa 
vie, il usa de ses passions, il nous apprit 
qu'il n'avait rien méprisé dans l’homme, 
paisqu'il en avait pris les infirmités, el qu'il 
simait bien sa nature, puisqu'il en chéris- 
sait même les défauts ; car de se persuader 
que ses sentiments fassent imaginaires, c'est 
à mon avis choquer le mystère de l'Incarna- 
tion, imposer un mensonge à la vérilé, et, 
pour rendre un vain honneur à Jésus-Christ, 
nous faire douter de toutes les preuves de 
son amour. Puisqu'il avait un corps vérila- 
ble, il ne pouvait avoir de fausses passions ; 
el puisqu'il était véritablement homme, il de- 
vait être véritablement afligé (1). On ne peut 
révoquer en doute celte vérité sans affaiblir 
celle de notre créance est germ is de 
passer les larmes du Fils de Dieu pour des 
illusions, on fera passer ses douleurs pour 
des impostures, el sous ombre de révérence 
on renversera lout l'ouvrage de notre salut. 

Mais il faut bien prendre garde qu'en éla- 
blissant l’amour du Fi!s de Dieu, nous ne 
fassions point d'outrages à sa grandeur , et 
qu'en lui donnant des passions, nous le ga- 
ranlissions de leurs désordres ; car il n'est 
pas permis de croire qu'elles fussent déré- 
g'ées comme les nôtres, ni qu'elles eussent 
busoin de loutes ces vertus qui nous sont 
nécessaires pour les dompter. 11 en était le 
maltre absolu, et elles dépendaient de sa vo- 
lonté en leur naissance, en leur progrès et 
en leur durée : en leur naissance, parce que 
elles ne s'élevaient jamais que par son or- 
dre, et qu'elles attendaient toujours que la 
raison les fit servir à ses desseins. 

Les nôtres nous surprennent le plus sou 
vent, et elles sont si promptes à s'émouvoir, 
que les plus sages ne peuvent retenir leurs 
premiers mouvements. Elles sont si portées 
au désordre, que là moindre occasion les 
met en fougue, leur sommeil est si tendre 
qu'il ne faut rien pour les éveiller , elles ai- 
ment si fort la guerre, que pour peu qu'on 
les provoque elles prennent les armes, et 
font sur leurs lerres mêmes plus de dégâts 
quo ne ferait une armée ennemie ; leur dé 
sordre ne vient pas tant des objets que de 
leur humeur, el il esl de leurs orages com- 
ane de ceux qui viennent du fond de la mer, 
et qui s'élèvent de leurs propres mouve- 
ments. Mais en Jésus-Christelles n'excitaient 
point de lempêles, ou si quelquefois leurs 
vagues s’enflaient, c'élait par la conduite de 
la raison (2), qui se réservail toujours le 
pouvoir d'apaiser le trouble qu'elle avait 
ému, Comme leur naissance dépendait de sa 
volonté, elles ne faisaient point aussi de pro- 
grès que par sa permission, et leur mouve- 
ment ne procédait que d'une cause raison- 
nable. 

(1) Ipse Dominus in forma servi vitam agere digna- 
4u3 humanam, adhibuit passiones ubi adhibendas es- 
se iudicavit : neque enim in quo verum era hominis 
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Les hommes s'allachent à des choses qui 
ne méritent pas leur amour. et ils ont sou- 
sions pour de faibles et mi. 
jets : une imprudence les met en 
colère, et sans considérer la différence des 
crimes, ils punissent aussi rigoureusement 
une parole qu'un meurtre ; leur ambition est 
aveugle, leurs désirs sont déréglés, leur 
tristesse est ridicule, et qui comparer: 
les leurs passions avec les causes 
produisent, remarquerait bien qu' ‘eu cel 
point qai ne soient injustes. Un consal a hit 
dévorer un esclave par des lamproies pour 
avoir cassé un v la coli 
a fait noyer ane ville dan: 
bita::1s, et ponr venger 
image de bronze ou de marbre, 
la vie à sept mille hommes, les images vi- 
vantes de Dieu. La tristesse a fait des idoles 
pour se cousoler; des pères misérables se 

ouvrant ressusciter leurs enfants les ont dé 

és, et, par un excès d'amour et de dosleur 
ils leur ont bâti des Lemples, après leur avoir 
élevé des sépulcres. Enfin tous les moave- 
ments de noire âme sont dérai 
nous ne saurions mesurer nos j 
déplaisirs, notre haine excède nos injure, 
notre amour est plus ardent que le sujet qui 
l'allume, et nous concevons de fermes espt- 
rances pour des biens péril les. Mais les 
passions du Fils de Dieu étaient si réglées, 
que dans leurs mouvements on pourail re- 
marquer la grandeur da sujet qui les faisait 
naltre; il ne imoil à la colère que por 
venger les injures de son Père, où pour ht 
lier l'impiété de ceux qui profanaient se 
temple. 11 n'avait de l'affection que pourks 
personnes qui le méritaient ; et s'il ne voyait 
point de perfection en ses amis, il aimait cel 
que devait mettre, et en les aimant illes 
rendait dignes de son amour; il ne concerail 
dela tristesse que pour de grandes occasi 
et bien que la croix fût un suffisant objet 
douleur, je crois que soû âme était plus ion 
chée de l'horreur de nos péchés que de k 
honte ou de la cruauté de son supplies : ds 
puissions si réglées finissaient quand il rot 
lait, et leur durée n'était pas moins sujels 
à sun empire que leur progrès. 

Nous no sommes pas les maîtres des st 

tres : comme dans leur naissance elles mé 
, elles se moquent de 
leur course: elles 
1étent que lorsqu'elles sont lasses, el 208! 
ne devons pas tant notre repos à leur obé- 
sance qu'à leur faiblesse. Quand ellessonl rie 
lentes, nos soins ne les peuvent vaincre, et 
s'en trouve de si opiniâtres qu’elles ne mt 
rent qu'avec nous : c'est pourquoi nous 
devons réprimer en leur naissance, et co 
suller notre raison pour sav il est à pre 
pos de meltre en campagne des soldals 
méprisent l'autorité de eur chef quand 
ont les armes à la main. Le commencent 
d'une guerre dépend souvent des deux pa 
tis ; mais sa fin dépend toujours da vtt 































































rieux, et il n'est pas facile de le porter à la 
paix qnaod il trouve ses avantages dans la 
durée de la guerre. Toutes ces règles se trou- 
vent fausses dans les passions de Jésus-Christ; 
‘excès quand le s0- 
; bien qu’elles fussent échauf- 
tôt qu'il l'or- 
L raisonnable, 
ils s'était al- 
Jlumé ; immé- 
diatement à la tristesse, et l’on voyait en un 
me moment la douceur prendre sur son 
visage la méme place que la colère y avait 
occupée. , 

C'est peut-être pour cela que saint Jérôme 
ne se pouvait résoudre d'appeler ions les 
mouvements de l'âme de Jésus-Chris!, croyant 
que c'était faire injure à leur innocence de les 
nommer comme des criminelles, et qu'il ÿ a- 
vaitdel’injustice à donner un même nom à des 
chosesdont les conditions étaient si différentes. 
Mais chacun sait bien que les qualités ne 
€bangent pas la nature, et que les passions 
du Fils de Dieu, pour être plus obéissantes 
que les nôtres, n’élaient pas moins naturel- 
les. C'est, à mon avis, une nouvelle obliga- 
tion que nous avons à sa bonté, qui n'a pas 
méprisé nos faiblesses : il nous fera un re- 
proche éternel si nous r’avons pas des dé- 
sirs pour sa gloire, puisqu'il en a eu pour 
otre salut ; si nous ne combations pas ses 
ennemis, puisqu'il a vaiacu les nôtres ; si 
nous ne répandons pas des larmes pou: 
lnjures, puisqu'il a versé du sang pour nos 

hés ; et il sise sujet de se plaindre 
de notre ingratitu i nos passions ne nous 
servent à lui lémoigner notre amour, pu 
qu'il a employé toutes iennes pour no: 
assurer de sa charité. 


SECOND TRAITÉ. 
DU DÉSORDRE DES PASSIONS DE L'HOMME, 
PREMIER DISCOURS. 
De la corruption de la nature par le péché, 

Quoiqu'il y ait beaucoup de merveilles en 
l’homme qui méritent d'être considérées, el 
que les qualités qu'il possède nous fassent 
conuaître la grandeur et la puissance de 
celui qui l’a créé, il n’y en a point de plus 
remarquable que sa constitution ; car il est 
composé de corps el d'espri i 
avec la terre en sa personne, et plus mons- 
trueux que les créalures de la fable, il est 
ange et bête tout ensemble (2). Comme la 
p! nce de Dieu parut en l'union de ces 
deux parties si différentes, sa sagesse n'é- 
clata pas moins en leur e intelligence, 
car bien qu'elles eussent des inclinations 
contraires, que l’ane s'abaissât vers la terre 
dont elle avait été formée, et que l'autre s'6- 
levät vers lo ciel dont elle avait tiré son o: 
Dicu tempéra si biea leu 
, da diversité de leurs condi- 
unit si étroitement leurs voluntés 
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(4) Tristis est anima mea usque ad moriem. 

Gsomo medium quoddain est iuter pecora et ange- 
Los, inferior angelis, superior pecoribus, habent cum, 
pecoribus morlalitatem, ratiouein vero cum angelis, 
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par la justice originelle, que l'âme prenait 
Part à lous les contrntements da corps sans 
8e faire injure, et le corps servait à tous les 
desseins de l'âme sans se faire violence. En 
cet heureux élat l'âme commandait avec 
douceur, le corps obéissail avec plaisir, et 
quelque objet qui so présentät; car ces deux 
parties étaient toujours d'accor 

Mais ce bonheur ne dura qu’autant que 
notre premier père fut soumis à Dieu : sitôt 
qu'il eut prêté l'oreille au démon, et que 
sollicité par ses promessi fut entré dans 
son parti, sa peine se trouva semblable à 
son crime, et sa désobéissance fut punie par 
uoe rébellion générale : car outre que les 
créatures se révollèrent contre lui, et que 
ses sujets, pour servir à la justice de Dieu, 
deviarent ses ennemis, la révolle passa 
son élat à sa personne, les éléments 
visèrent en s0n corps, el son corps s’éleva 
î 8 guerre intestine s’al- 
luma d'autant plus facilement entre ces deux 
perte que leur paix n'était pas tant un 
let de la nature que de la grâce; la h 
qui succéda à leur amour fat d'autant plas 
violente qu'elle fut animée par le péché, 
v’étant qu'un pur désordre, porte La d 
partout el satisfait à sa propre fureur, en 
exécutant les arrêts de la justice divine : si 
bien qu’il ne faut pas s'élonner si la rébel- 
lion que souffre l'homme est si grande, puis 
qu’elle lire sa naissance de deux principes 
si puissants, et que les parties qui le com- 
posent sont animées au eombat par la con- 
trariété de leurs inclinations et par la inalice 
du péché qui les possède. Ce malheur a fait 
soupirer les plus grands saints : l'apôtre des 
gentils ne trouvant point d'autre remède 
ce mal que la mort, l’a soul e comme une 
faveur, el a demandé comme une grâce le 
plus rigoureux de nos supplices. Il a pré- 
paré dans ses écrits tous les chrétiens à cetta 
ur a fait entendre que l’homme 

po érer de paix en cette vie, pui 
que le corps faisait des entreprises contre: 
s0n âme, et que l'âme était obigée à faire 
de mauvais traitements à son corps B}. 

De ce grand désordre est procédé celui de 
nos passions; car encore qu'elles soient 
filles da corps el de l'âme, et qu’étant pro- 
duiles également par ces deux parties, ell 
dussent les accorder, néanmoins ces filles 
dénaturées augmententleurdivision, et, selon 
qu'elles tiennent plus de l'esprit ou du 
corps, elles prennent le i de l’un ou de 
l'autre, et ne font point d'acte d'obéissance 
qui ne soit accompagaé de quelque rébel- 
lion. L'appéiit que nous appelons concu- 
piscible est presque toujours d'intelligence 
avec le corps, et celui que nous appelons 
irascible favorise quasi toujours l'esprit. Le 
premier nous engage dans les plaisirs cl nous 
retient dans une infâme oisiveté : le second 
nous arme contre les douleurs cl nous anime 
aux actions généreuses. Dans ce contraste 


aotmal rationale mortale. Angus, p.11, de iv. Dei, 
cap. 4. 

. (5) Caro enim concupiscit adversus spiritum ; spi- 
rilus autem adversus carnemn, Gal. ve 
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quoi le philosophe chrétien est obligé d'im- 

piorer l'aide da ciel pour vaincre ces re- 
elles, et, avouant que sa raison est affai 

il faut qu'il cherche du secours hors de lui 

même, ét qu'il mendie la faveur de celui qui 

a permis le déréglement de la nature pour 

le châtiment de son péché. 

Mais afo qu'on ne nous accuse pas d'être 
ennemis de la grandeur de l’homme, et de 
faire son désastre plus grand qu'il n'est, 
que la nature est bonne 
nd, et que le péché même en est. 
une excellente preuve : car comme il a 












qu'un néant, il ne peut subsister par Jui 
méme; faut nécessai- 
rement qu'il s'attache à un sujet qui le sou- 
tienne, el qui lui fasse part de l'être qu'il 
pres Ainsi le mal est enté sur le bien, et 
péché est appuyé sur la nature, qui re- 
çoit à la vérité de grands hommages d'un si 
mauvais bôte, mail 


pour se conserver, 








qui ne perd pas pour- 
tant tous ses es: car puisqu'elle se 
conserve l'être, il faut qu'elle se conserve 
encore quelque bonté ; puisqu'elle n'est pas 
anéantie pour étre devenue criminelle, il 
faut que, dans sa misère, elle jouisse encore 
de quelque bonheur , et que , dans son crime 
même, il lui reste encore quelque teinture 
d'innocence ; c'est ce que dit saint Augustin 
en des termes aussi doctes qu'éloquents : 
on loue sans doute l'être de l'homme de qui 
l'on blâme le péché, et on ne le peut blâmer 
pins raisonnablement qu'en faisant voie 
qu’il déshonore par sa contagion celui qui 
était honorable par sa nature (1). Si nous la 
considérons donc ea fond, elle n’a rien perdu 
de sa bonté ; mais si nous la regardous sous la 
tyrannie du péché, elle en a presque perdu 
usage, et elle ne pent plus se servir de ses 
facultés si on ne la délivre de l'ennemi qui 
possède. Il me semble qu’on peut la com- 
ces oiseaux qui se prennent dans les 
Is ont des ailes, et ne peuvent voler; 
ent la liberté, et ne la peuvent recou- 
LU aiasi les hommes dans l’état du péché 
ont encore de bon: linations, mais ils 
ne les sauraient ; ils ont de bons des- 
seins, mais ils ne les peuvent exécuter, et 

jus malheureux que les oiseaux, ils aiment 
Eur prison, et s’accordent avec le tyran qui 
les persécute. En cette déplorable condition 
ils ont besoin de la grâce qui les soulage et 
qui leur donne des forces, sinon pour les dé- 
livrer entièrement de l'ennemi qui les tour- 
mente, au moins pour leur rendre la lib. 
d'agir, etles mettre en un état où ils pui 
sent pratiquer les vertus, combattre les vi- 
ces, et régler leurs passions. 

Cetle nécessité que nous impusons à 
ibomme de recourir à la grâce ne doit point 
sembler si fâcheuse, puisqu'avant même son 
désordre il avait besoin d'un secours étran- 
ger, et que dans sa purelé naturelle il ne 
Sourait driter le péché sans un secours sur- 


(4) Cojus recto vituperetur procul dubio 
aatura laudatur : nam recta vitii vituperatio est, 
quod illo dehonestatur natura lawlabilis. Aug. fib. xu 




































Cie. €. 1. 
(2) Natura hunana etiamai in illa integritate in qua 
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-qu'il a perdue (2)? H faut donc qu'il 


LE 


ar il est composé de telle façon, 
mouvements il est obligé 


naturel 
qu'en lo: 













recourir à 3 et parce qu’il 
je, Îl ne peut agir que par son e! . Quand 
la nature hum: Augustin, füt 





demeurée en égrité dans laquelle 
Dieu l'avait créée, elle n'eût pu se préser- 
ver du péché sans sa grâce. El tirant une 
conséquence de celte première vérité, il 
ajoute avec beaucoup de raison : puisque 
l'homme ne put, sans la grâce, conserver la 
pur qu'il avait reçue, commeut pourrait 
1, sans la même grâce, recouvrer la pureté 
e ré- 
le à son Créateur, s'il veut 
ons, etqu'il deviennepieux 
onnable; car il doit y avoir 
quelque rapport entre notre salut et notre 
perte. Comme nos passions ne sc révoliè- 
rent contre l'esprit que quand ilse fut ré- 
volté contre Diea, il y. a j! sujet de croire 
qu’elles n'obéiront à l'esprit que quand il 
sera obéissant à Dieu : et comme notre mal- 
heür a tiré sa naissance de notre rébellion, 
il faut que notre bonheur lire la sienne de 
notre assujeuissement, * 

Que si les philosophes profines nous ob- 
jectent que la raison nous a élé vainement 
accordée pour modérer nos passions, si elle 
n'en a pas le pouvoir; el que la nature est 
un guide inatile, si elle a besoin elle-même 
de condaite, il faut les satisfaire par l'expé- 
rience, et leur apprendre, sans l'Ecrilure 
sainte, qu’il y a des désordres dans l’homme 
que la raison seule ne peut régler , et que 
nous souffrons des maladies que la nature 














solve à se soum 
























sans la grâce ne peut guérir. 
lille DISCOURS. 
Que dans Le désordre où sont nos passions, La grâce ed 
nécessaire pour les conduire. 


Ceux qui sont instraits dans les mystères 
de la religion chrétienne confessent que la 
grâce que Jésus- Christ nous a méritée sur- 










tement avec lui, qu’elle ob son Père da 
nous adopter pour ses enfan ais tous ces 
priviléges regardent platôt l'avenir que le 
présent, et bien que nous ayons les gages de 
ces belles promesses , nous n'en possédons 
pas encore tous les effets ; la grâce qui nous. 
en acquiert le droit réside dans le fond de 
notre âme, et la sanctifiant laisse le c: 

engagé dans le péché. Elle commence l'ou- 
vrage de notre salut, et ne l’achève pas ; elle 
divise les deux parties qui composent l’hom- 


eondita est permaneret,nullo modo seipsam Creatore 
suo nou adjuvante servaret. Cum ergo sine Dei gra 
ia salutem non posset custodire quam accepit, quo- 
modo sine Dei grata posset reparare qua perdi- 
dit? August, de Vera Innoc., €. 381. 
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Ja sécher el qu'elle fasse taas ses efforts pour 
retrancher ces effels malheureux en élouf- 








sons : nous avons celle obligation à la v 
Less qu’ello lui ôle la vigueur en diminuant 
celle de notre corps, et qu'en nous condui- 
sant à la mort elle y mène insensiblement 
rebelle. Il ne faut pas pourtant tout laisser 
faire à l'âge dans une action si importante à 
notre salut, nous devons commencer une 
gere quai ne finisse qu'avec notre vie, el 

iminuer nos forces pour affaiblir celles de 
notre adversaire. Vous êtes né, dit saint Au- 
&ustin (1), avec la concupiscence, prenez 
garde qu'en lui donnant des seconds par 
votre négligence vous ne vous fassiez de nou- 
veaux ennemis; souvenez-vous que vous 
êtes entré avec elle dans la carrière de celle 
le, et qu'il y va de votre honneur de faire 
ourir devant vous celle qui est née avec 
vous. 

Cette victoire est plulôt à souhaiter qu’à 
espérer, et si vous exceptez la mère de Jé- 
sus-Chrisi el son précurseur, vous ne trouve- 
rez point desain's quf aient défait ce monstre, 
qu'il ne leur en ail coûté la vie ; car encore 
qu'ils combatlent la concupiscence , qu'ils 
s'opposent à ses désirs, et qu'ils n'élu- 
dient ses mouvements que pour les arréter, 
néanmoins ils sont dans ce combat tantôt 
anlages 
s purs, et leurs meil succès 
s’7 trouvent mélés de quelques disgrâces. 1! 
faut qu'ils meurent pour tuer cet ennemi, et 
Hs se voient réduils à la nécessité de souhai 
ter leur mort pour avancer la sienne. N'avoir 
point de concupiscence, remarque saint Au- 
gustin, c'est la perfection ; ne La point suivre, 
£&’est le combat : néanmoins quand il conti- 
nue avec courage, on en peut altendre la vic- 
toire; mais certes on ne la pent obtenir que 
quand la mort sera heureusement consumée 

r la ve dans le règne de la gloire (2). D'où 
Fiatère que puisque la grâce ne peut élein- 
dre la concupiscence, elle ne peut ruiner les 
passions, et que loute l'assistance que l'hom- 
me es doit espérer, c'est de les mévager 
avec lant d'adresse, qu'elles défendent le 
pari de la vertu, et qu'elles combaltent ce- 

lu 


à du vice 
IVe DISCOURS. 


Que l'opinion et Les sens sont les causes du désordre de 
nos passions. 


Eocore que le péché soit la source de tous 
mos maux, el que loutes les misères que 
mous éprouvons soient des châtiments de 
motre crime, il semble que nous prenions 
plaisir à les accrottre par noire mauvaise 
evnduile, et que nous inventions tous les 
jours de nouvelles peines auxquelles la _ 


4) Cum iscentia natus es nt eam vincas, 
noËi Ubl hostes addere, vince cum quo nalus es, ad 
siadiurs vitæ bujus cum illo veni-ti, congredere cum 
0 qui tecum processit. Aug. in Psal. LVn. 

Non concupiscere omnino, perfecti est; post 
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lice divine ne nous a: 
ne nous suffit pas de oir que nos pas- 
ions sont révollées, et que, sans une assis- 
tance de la grâce, la raison ne les peut ré 
gler ; nous fomentons leurs désordres , et , 
pour les rendre plus insolentes, nous ad 
meltons des opinions qui les soulèvent quand 
il leur plait; car de mille passions qui s'élè- 
vent en notre âme, il n'y en a pas deux qui 
prennent la vérité pour leur guide, et les 
maux qu'elles appréhendent, ou les biens 
qu'elles désirent sont plus souvent apparents 

ue véritables. Pour régler ce désordre il 
laut le connallre ct remarquer sa naissance 
el son progrès. L'opinion n'est pas tant uo 
jugement de l'esprit que de l'imagination , 
par lequel elle approuve ou condamnz2 les 
choses que lui représentent les sens: ce 
mal est le plus ordinaire de notre vie, et 
était aussi constant qu'il est commun, notre 
condition serait bien déplorable, mais il 
change à tons moments, ce qui l’a fait naître 

mourir, et l'imagination le quitte avec 
t de facilité qu’elle l'avait reçu. ll tire 
ance de nos sens et des bruits du 
de sorte que ce n'est pas une mer- 
ï l'opinion la mieux établie ne peut 
ter longtemps, puisqu'elle a de si mau- 
fondements, car nos sens sont des me: 
teurs, el, comme des miroirs enchantés, 
nous représentent les objets avec déguise- 
ment. Leurs rapports sont presque toujours 
intéressés, et, selon qu’ils s’altachent aux 
objets, ils ient d'y engager l'imagina- 
tion. 

Certes, quand je considère l'âme prison- 
nière dans son cor, plains sa condition , 
el je ne m'étonne pas si elle prend si souvent 
le mensonge pour la vérité, puisqu'il y en- 
tre par la pee des sens. Cet esprit divin 
est enfermé dans son corps, sans avoir au- 
cune connaissance que celle qu'il emprunte 
de ses yeux ou de ses oreilles, et ces Jeux 
sens que la nature semble avoir particuliè- 
remenl affectés à la science, sont si trom- 
peurs, que leurs a! 
temps des imp 
est préférable à leurs 
vaudrait mieux qu'ils nous laissassent dans 
notre ignorance, que de nous procurer des 
connaissances si douteuses el si malignes. Ils 
ne considèrent que l'apparence des choses, 
les accidents les arrêtent, leur faiblesse ne 
peut pénétrer jusqu'à la substance. Ils res- 
semblent au soleil, el comme ils tirent de lui 
toutes leürs lumières, ils tâchent de l'imiter 
en leurs opérations. Chacun juge que ce bel 
astre nous est extrémement ulile lorsqu'il 
remonte sur notre horizon, el qu'il rend à la 
nature les beautés que les ténèbres lui 
avaient ravie: les platoniciens 0: 
trouvé que l'utilité que nous en recero 
n'égale pas le dommage qu'il nous apport 
car quand il nous découvre la terre, il nuus 


ennoupiscentias suas non ire, pngnantis est, luctan- 
tis est, laborantis est. Ubi fervel pugna, quare 
desperelur victoria ? quando erit victoria? quaudo 
absorbebitur mors? Aujust. de Verbis serm, 5. 
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leur donnent le semiment ct la vie, il faut 
nécessairement conclure qu'elles ont des pas- 
sions, qu'elles s’approchent du bien par le 
désir, qu’elles s’éloignent da mal par la fuite, 
qu’elles goûlent l'an avec joie, et qu’elles 
souffrent l’autreavecdouleur. Celte raison est 
confirmée par les exemples; car nous voyons 
tous les jours que la crainte du châtiment 
apprend le manége aux chevaux, que l'épe- 
ron réveille leur mémoire, que le bruit des 
trompeltes les net en humeur, et que les 
blessures mêmes animent leur courage. Les 
taureaux combaitent pour la gloire, et joi- 
en la ruse à la force, disputent avec au- 
ot de chaleur pour la condsile d'un trou- 
peau, que les princes pour la conquête d'un 
royaume, Les lions ne cherchent pas Lant la 
vengeance que l'honneur dans leurs com- 
bats; quand ils voient leur ennemi abatiu, 
ils apaisent leur colère, et n'ayant pri 
armes que pour acquérir de la gloire, 
contentent de cet avantage et donnent 
à celui qui leur cède la victoire, Enfin 
iquent de jalousie aus-i bien que d'amour, 
ls bonorent la fidélité, ils punissent l'adul- 
tère, et lavent ce crime dans le sang des 
coupables ; si bien qu’on ne pent douter que 
les bêtes n'aient des passions, et qu'elles ne 
soient agitées de ces émotions furieuses qui 
troublent notre repos : mais la difficulté est 
de savoir quelles sont les plus violentes des 
leurs ou des nôtres, et qui d'elles ou de nous 
glés en leurs mouvements. 
de confesser que nos 
et que la rai- 
508 même, quand elle devient esclave des 
sens, ne sert qu'à rendre nos affections plus 
déraisonnables ; les bêtes n'appréhendent le 
mal que quand il est proche, elles ne pénè- 
trent point dans l'avenir, et ne se souvien- 
ment guère du passé, il n’y a que le présent 
quoi les puisse rendre malheureuses. M: 
mes vont chercher les acci 
soient ar: il semble qu'ils aient 
a de hâter leurs disgrâces, et que pour 
étendre l'empire de la fortune, ils veuillent 
per les maux qu'elle n’a pas encore 
[ait naître ; leur crainte s'occupe du futur et 
da passé ; et comme ils tremblent pour un 
malheur qui n'est plus, ils pâlissent pour 
un désastre qui n'est pas encore (1). 

Les bêtes n'ont que peu d'obj-ls qui les 
twachent ; et si vous retranchez les choses 
qui sont nécessaires pour l'entretien de 
vie, elles regardent toute: les autres avec in- 
différence. Mais les hommes ne peuvent bor- 
ner leurs désirs, ni par la raison, ni par 
la nécessité, ils s'étendent au delà même des 
œhoses utiles, et vont chercher les super- 
flues pour accroitre leurs supplices : toutes 
leurs passions sont si déréglées, que rien ne 
les_ peut contenter ; ce qui les devrait apai- 

les aigril ; et ce qu'on leur donne pour 
uvir leur faim ne sert le plus souvent 
ter, de sorte que l'on peut dire sa: 



































































qu'à 
mensonge que l’homme n'esl ingénieux qu'à 


41) Nono tartum prasentibus mer est, Sener. 
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sa perle, et qu'il n’emploie la bonté de son 
esprit, que pour se rendre plus malheureux 
où plus criminel (2). 

Les béles sont stupides, leur tempérament 
qui Lient de la lerre les rend insensibles, et 
les exemple heureusement de lous ces maux 
qui ne blessent le corps que parce qu'ils ont 
blessé l'imagination. 11 faut piquer les Lau- 
reaux pour les mettre en fureur, et ces lour- 
des masses dunt l'âme n'est qu'un corps, 

gitent guère qu'on ne les ail irritées; 
léphants endurent tout de leurs maîtres ; 
ne voient de leur sang , ils ne croient 
P être blessés ; quand la douleur est passée, 
leur colère s’adoucit, et ils deviennent aussi 
traitables qu'auparavant. Mais l'homme est 
d’ane constitution si délicate, que les peines 
les plus légères l'offensent ; son sang, qui 
tient de la naiure du feu, est facile à s'émou- 
voir; et quand il est une fois ému, il porte 
la fureur en tontes ses parties. Elle fait 
néanmoins ses plus grands ravages auprès 
du cœur, car elle lui envoie tant d’esprits, que 
souvent elle fait mourir celui qui donne la 
vie à tout le corps, et pour se venger d’une 
injure particulière, elle basarde le salut de 
tout le publie. Pour comble de malheur, crtle 
passion est si ombrageuse dans l’homme qu'il 
ne faut qu'un atôme pour l'irriler; une pa= 
role la pique, un mouvement de tête l'offense, 
le silence la met en fougue ; ne trouvant rien 
qui l’entretienne, elle dévore ses entrailles, 
el par un excès de désespoir, elle convertit 
contre s éme. 
des bêtes étant uniforme, el la 
nature leur ayant donné des bornes assez 
étroites, elles n’ont qu'un petit nombre de 
passions ; l'on peut dire que la crainte d'un 
mal qui les choque, et le désir d'an bien qui 
les touche, fnt presque tous leurs mouve- 
ments. Mais comme la vie de l'homme est plus 
mélée, et que dans son étendue, elle est su- 
jette à mille rencontres différentes, ses pas- 
sions s'élèvent en foule, et quelque part qu'il 
ai il trouve des sujels de colère el de 
crainte, de plaisir et de douleur ; c'est po: 
quoi poëles ont feint que son âme passait 
ans le corps de plusieurs animaux, et que 
prenant toutes leurs mauvaises qu'lilés, il 
unissait en sa personne la malice des ser- 
pents, la fureur des tigres, la colère des 
lions, nous apprenant par cette fable que 
l'homue a autant de passions que toutes les 
bêtes ensemble. 

C'est pour ce sujet que les philosophes nous 
les proposent pour exemple, et que les stoi- 
ciens, après avoir élevé notre nalure à un si 
baut point de grandeur, sont obligés de nous 
réduire à la condition des bêtes, et de meltre 
en je ne sais quelle stupidité le bonheur et 
le repos de leur sage. Ce sentiment n'est pas 
éloigné de celui de ces esprits orgueilleux, 
qui, s'élant voulu asseoir sur le trône de 
Lieu, demandèrent à Jésus-Christ la permis- 
sion de se retirer dans le ventre des pour- 
ceaur, et qui, n'ayant pu régner avec les Per 


















































(2) Quidquid illis conjeceris , nou finis cupiditatis 
exil, sd gradus. Senec. 
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cœur et qui, bien éloigne ae combattre ne 
pouvait pas méme vivre séparé de Cléopâtre? 
Lisez enfin l’histoire de Lous les grands, vous 
trouverez que leurs passions en ont fait des 
esclaves, et qu’ils ont éprouvé dans la gran- 
deur de leur forlune, out ce que la ï 
peut inventer de supplices pour affliger ce 
qu’elle opprime. C'est pourquoi les hommes 
sont obligés d'employer la raison et la grâce 
pour éviter la fureur de ces maîtres insolents ; 
€hacun se doit résoudre en son particulier 
de perdre platôt la vie que la liberté, et de 
préférer une mort glorieuse à une honteuse 
servitude; mais sans venir à ces extrémi 
I ne faut dans ce bat que vouloir vai 
cre pour étre victorieux; car Dieu a permis 
que notre bonne forlune dépendit de notre 
volonté avec sa grâce, et que nos passions ne 
pussent prendre sur nous que le pouvoir que 
mous lear donnons, puisqu'en effet l'expé- 
rience nous apprend qu'elles ne nous bat- 
lent que de nos armes, el qu'elles ne nous 
rendent leurs esclaves qu'avec notre consen- 


tement. 
Ille DISCOURS. 
Qu'il fuut modérer nos passions pour les conduire. 


Quoique les passions soient destinées pour 
le service de la vertu, et qu'il n'y en ait pas 
une dont l'usage ne puisse nous apporter 
quelque profite si faut-il confesser pourtant 
qu'il est besoin d'adresse pour les conduire, 
et qu'en l’état où le péché a rédait notre na- 
ture, elles ne peuvent nous étre utiles si elles 
me sont modérées. Ce père malheurcux qui 
nous a faits héritiers de son crime, ne nous 
a pas donné l'être avec celle pureté qu'il 
avait quand il le reçut de Dieu. Le corps et 
l'âme souffrent leurs peines; et comme ils 
sont tous deux coupables, ils ont élé tous 
déux par l'esprit a ses erreurs, la volonté 
ses inclinations déréglées, la mémoire ses 
faiblesses. Le corps, qui est le canal par le- 
quel le péché originel se coule dans l’Âme, a 
ses misères ; et quoiqu'il soit le moins coupa- 
ble, il ne laisse pas d'être le plus malheureux. 
Toat y est déréglé, les sens sont séduits par 
les objets; ils font "part de leur tromperie à 
l'imagination, qui excite des désordres dans 
la partie inférieure de l'âme, et soulève les 
passions ; de sorte qu’elles ne 
celte obéissance où les reten: 
originelle : 










































'espril, mais ell 
oublient facilement leur condition, et le com- 
merce qu'elles ont avec les sens est cause 
qu'elles fèrent souvent leurs avis aux 
comman ts de la volonté ; elle s'élèvent 
avec tant d'effort, que Icurs mouvements 
natarels sont presque toujours violents. Ce 
sunt des chevaux qui ont plus de fougue que 
de force; ce sont des mers qui sont plus sou- 
vent irritées que paisibles ; ce sont enfin des 
de nous-mêmes qui ne peuvent rer 
l'esprit, qu'il ne les ait adoucies ou 








v 
domptées. 
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Ceci ne doit point sempier étrange à ceux 
ui savent les ravages que le péché à faits 
ans notre nature; et les philosophes môn 
ui confessent que la vertu est on art qu'il 
aul apprendre, ne tronveront point i 

que les passions ne deviennent obéissantes 
que par la condaite de la raison. 

Pour exécuter un grand dessein, il faat 

imiter la nature et l'art, et considérer les 
moyens dont ils se servent pour achever leurs 
ouvrages. La nature qui fait tout avec les 
éléments, et qui de ces quatre corps compo 
sent tous les autres , ne les empli mi 
tempéré leurs qual mme 
peuvent souffrir ensemble, el quo 
lear antipathie naturelle les engage dans le 
combat, celle sage mère apaise leurs diffé 
rends en adoucissan£ leurs aversions, ct ne 
les unit jamais qu’elle ne les ait uffaibliss 
L'art qui n’est pas lait inventé pour perfec- 
tionner la nature que pour l'imiter, garde 
les mêmes règles, et n'emploie rien dans ces 
ouvrages qui ne suit tempéré par son indus- 
trie. La peinture ne serail-pas si fameuse, si 
elle n'avait trouvé le secret d'accorder le 
blanc avec le noir, et de pacifier la discordo 
naturelle de ces deux couleurs, pour en com< 
poser loules les autres. Les écuyers ne tirent 
du service des chevaux qu'après les avoir 
domptés; et pour les rendre utiles, il faut 
qu'ils leur apprennent à obéir à la bride et 
à l'éperon. On ne se servail point des lions 
pour tirer les chariots de triomphe, qu'on ne 
les eût apprivoisé; ; et les éléphants ne por- 
taient point de Lours dans les combats, qu'on 
ne leur eût ôté cette humeur farouche qu 
avaient apportée de leurs foréts. Tous 
exemples sont des enseignements pour la 
condaite de nos passions , et la raison doit 









































imiter la nature, si 





ouche, on en pou- 
vait user dès leur naissance. Elles ne sur- 
prenaient jamai: volonté; comme la jus- 
lice originelle était aussi bien répandue dans 
le corps que dans l'âme, les sens ne faisaient 
point de faux rapports, et leurs avis élant 
désintéressés se trouvaient toujours confor- 
mes aux jugements de la raison. Mais à pré- 
sent que tout est criminel dans l'homme, que 
le corps et l'esprit sont également corrom- 
pus, que les sens sont sujets à milleillus 
et que l'imagination favorise leurs dés 
äres, i faut apporter de grandes précau 
dans l'usage de nus passions. 

La première est de considérer les troubles 






























q a fait naître en notre âme leur révolle, el 
ans combien de malheurs nous ont engagés 
ces sujets mutinés, quand ils n'ont pris con- 
duite que de nos yeux ou de nos orcilles : 
c’est un trait de prudence de profiter de nos 
pertes et de devenir sages à nus dépens. La 
plus juste colère s'échappe souvent, lle 
b'est retenue par la raison : quoi 
mourement ait été légitime dans sa uais- 











a progrès, 
artie supé- 


une mauvaise; et pensant punir une faute 
légère , il commet une lourde offense. La 
crainte nous 4 souvent étonnés, pour n'avoir 
éconté que les sens ; elle nous a fait pâlir 
sans sujet en wille rencontres, el elle nous a 
quelquefois engagés dans des 
bles pour nous en faire éviter gi 
Comme donc nos passions nous ont trompés 
pour n'avoir pas pris conseil de notre raison, 
il faut se résoudre à ne les plus croire, que 
nous n'ayons examiné si ce qu'elles désirent 
ou ce qu'elles appréhendent est raisonnable, 
etsi l'esprit qui voit plus loin que les yeux 
ne découvrira point la vanité de nos espé- 
rances ou de nus craintes. 

La seconde précaution est d'obliger la rai- 
son de veiller toujours sur les sujets qui 
peuvent exciter nos 6 lons, el d'en consi- 
dérer la nature et les mouvements, afin 
qu'elle ne soit jamais surprise. Les maux 

révus ne sont que de légères blessures, el 
les accidents contre lesquels on est préparé 
ae nous élounent que rarement : un pilote 
qui voit venir l'orage se relire au port; ou 
s'il en est trop écarté, il prend le large et 
s'éloigne des côtes et des rochers. Un père 
qui sait bien que ses enfants sont mortels, et 
que la vie n'a point d'autre terme que celui 
qu'il plaît à Dieu de lui donner, ne se déses- 
pérera jamais de les avoir perdus. Un prince 
qui considère que la vicloire dépend plus du 
hasard que de sa prudence, et des accidents 
que de la valeur de ses soldats, se consolera 
facilement après avoir été batiu. Mais nous 
ne faisons point d'asago de notre esprit ; et 
il me semble que si nos passions sont déré- 
glées, ilen faut accuser la raison qui ne pré- 
voit pas les dangers , el qui ne prépare pas 
nos sens contre leurs surprises 

La troisième précaution est d'étudier la 
nature des passions, qu'on entreprend de 
modérer el de conduire : car les unes veu- 
lent être gourmandes, et pour les réduire à 
Jeur devoir il faut user de violence et de sé- 
vérité; les autres veulent être flattées; et 
pour les faire servir à la raison, il faut les 
traiter avec douceur ; bien qu'elles soient su- 
jettes , elles ne sont pas esclaves; et l'esprit 
qui les gouverne est plutôt leur père que leur 
souverain. Les autres veulent être trompées; 
et quoi que la vertu soit si généreuse, elle 
est obligée de s’accommoder à la faiblesse 
des passions, el d'employer la ruse quand 
la force n'a pas réussi. L'amour est de cette 
aature : il faut lui faire prendre le change; 
ae pouvant pas le bannir de notre cœur, il 
4aut lui proposer des objets légitimes , el le 
rendre verlueux par une tromperie inno- 
conte. La colère veut être flattée; et qui 
penserail arrêter ce torrent en lui opposant 
une digue , il augmenterait sa fureur, La 
crainle et la tristesse doivent être gourman- 


{1) Si scorpionis venenum malum esset, prius scor- 
gionem perimerel : at c! ei aliquo modo de- 
trahatur sine dubitati 2, Ergo illius cor- 
pori malum est amitterequod nostro malui est reci- 
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LE 
dées ; et de ces deux passions la première est 
si lâche, qu'on ne la peut dompter qu'avec 
la force ; et la dernière est si opiniâtre qu'on 
ne la peut régler qu'en l'irritant. Par ces 
moyens soigneusement observés , les affec- 
tions de notre âme s'adoucissen 
farouches deviennent domestique 
elles ont perdu leur Gerté naturell 
son les emploie utilement, et la 
forme point de desseins, qu'elle n’exécate 
par leur entre: 












se. 
Ve DISCOURS. 

Qu'en quelque éas soient nos passions, La reism 
lp peut conduire. 


Bien que la nature soit si libérale, elle se 
laisse pas d'être ménagère , et d'employer 
avec ulilité ce qu'el: a produit avec abos- 
dance. Toutes ses parties ont leurs usages, 
et parmi ce grand nombre de créatures qui 
composent l'univers, il ne 
d'inatiles ; celles qui ne n ndent paint 
de service contribuent à notre plaisir : les 
belles el les agri nt à l'ornemest 
da monde, et les difform éme entretien- 
nent sa variété. Comme les ombres relèvent 
l'éclat des coulenrs, la laideur donne da lus- 
tre À la beauté ; et Îes monstres qui sont les 
fautes de la nature, font estimer ses chefs- 
d'œuvre el ses miracles. M n’y a rien de plus 
pernicieux que le poison ; et si le péché n'é- 
tail stérile, on le prendrait 
tion, puisqu'il semble être 

our faire mourir tous les mes. Cepes- 

ant il a ses emplois, la médecine en fait des 
antidoles, el il a des maladies qu'on ue peut 
guérir que par des venins préparés : l'usage 
les a convertis en aliments, et il s'est trosté 
des princes à qui le poison ne pat donner l 
morl; les bêtes qui le portent ne sauraiest 
vivre sans lui, ce qui nous est pernicieux 
leur estsi nécessaire qu'un ne peutle leurôter 
qu’on ne les ue. C'est ce qui oblige tous les 
































Philosophes d'avouer, avec saint Augusiis, 
que le venin n'est pas un mal, paisqu' 
naturel aux scorpions el aux vi) , et 


qu’elles meurent en le perdant, comme nos: 
en le prenant @ 

Quand nos adversaires feraient passer les 
mouvements de notre âme pour des poisess 
ou des monstres , celle raison les forcersit 
de confesser qu'ils ne sont pas si absolument 
mauvais qu’on nc les puisse préparer comme 
des venins, et en faïre des antidotes pour 
guérir nos maladies, ou pour entretenir »- 
lre santé. Cr de quelque façon qu'os ls 
considère, et quelque visage qu'on leur doust 
pour les renire effroyable: 
vera loujours le moyen du s'eu ie el 
celle sage éconvme de nos biens el de vœ 
maux les saura ménager avec lant de pe 
dence, qu'en dépit da péché qui les a dré 
glées, elle en lirera de l'avantage et de 
gloir 

Si 























nous les regardons en leur naissance. 


pere, et illi bonum est babere id quod sobis be 
num es carere. Anguut li. de 'Moribns Mascier. 
cap. 8. 
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ces deux parties à lexercice de la vertu ; il 
confesse que nous ne pouvons rien entre— 
rendre de généreux, si la colère ne no: 
chauffe l'esprit, et que nous sommes lang 
sants, quand nons ne sommes pas irrités (1 
mais comme il sait bien aussi que celle pas- 
sion a besoin d’une bride qui la lienne, il 
la soumet à la raison, el il s'en sert non 
comme d’un chef, mais comme d'un simple 
soldat. Usons ainsi de nos passions, appre- 
nons aux stoïciens que la nature n’a rien 
fait d’inatile, que pu'squ'elle nous a donné 
des craintes et des espérances , elle entend 
que nous les employions pour acquérir les 
verlus el pour combattre les vices (2). 


Ile DISCOURS. 
Que les passions sont Les semences des vices. 


Ce serait flatler les passions et tromper les 





















hommes, si, après avoir montré le bien” 


qu'elles peuvent faire, nous ne movtrions 
le mal dont elles sont capables, el notre 
peinture ne serail pas fidèle, si, ayant fait 
voir leurs prrfections, elle ne représentait 
aussi leurs faut. Mais pour ne se pas mé- 
prie en un sujel si important , et duquet 
L semble que noire félicité dépende, il laut 
savoir que les passions ne sont ni bonnes ni 
mauvaises, el que ces deux qualités ne se 
trouvent, à proprement parler, que dans la 
puissance supérieure qui les gouverne. Com- 
seule libre, elle est seule bonne 

,et comme elle est le principe 











du mérite, elle est aussi la source de la ma-. 


répand sa lumière dans le monde, et qu'il 
écla 





Que si nous examinons les qualités qu'el- 
les ont reçues de la nature, et si nous les 
considérons en cet état qui précède l 
de la volonté, il faut avouer qu’elles 
aussi bien les semences des vices que des 
vertus, et que ces deux contraires sont Lel- 
lement confuses en elles qu'on ne les sanrait 
presque dicerner. Elles ont de l’inclination 
pour le Lien, et ainsi elles liennent de la 
verlu ; elles sont faciles à séduire, promptes 
à s'émouvoir, et ainsi elles ressemblent au 
vice (3); car nous ne sommes plus en cet 
heureux état de l'innocence, où nos passions 
attendaient l’ordre de la n , et où elles 
ot point qu'elles n'en eussent 
congé; elles sont infidèles, et ne 
reconnaissant plus la voix de leur souve- 
raine, elles obéissent au premier qui leur 
commande, et prennent aassilôl le parti d’un 
Lyrau que celui de leur prince légitime. Cette 
errear dans laquelle souvent elles Lombent, 
nous oblige de confesser qu'elles n'ont guère 
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moins de disposition au vice qu'à la vertu, 
et que si nous en pouvons espérer de grands 
avaniages, nous en devons craindre aussi de 
notables disgrâces. Car les mêmes désirs qui 
nous élèrent au ciel nous attachent à la 
terre; ce que la nature nous a donné pour 
nous mettre en liberté, nous jette dans la 
prison, el nous engage dans Îes fers. La 
même espérance qui nous flaite nous abuse, 
et celle qui doit adoucir vos malheurs passés 
nous en procure de nouveaux. La même co. 
lère gui porte le courageux au combat anime 
les lâches à la vengeance, et celle qui est 
fénérense à la guerre devient cruelle dans 
la paix. Enfin les passions ne sont pas plus 
éloignées du vice que de la vertu; comme 
dans la confusion du chaos, le feu était mélé 
avec l’eau, dans les afféctions de l'âme, le 
mal est mélé a: le bien , et de ces mines 
funestes on en tire le fer avec l'or. C'est 
pourquoi l'homme doit être toujours sur ses 
gardes, el sachant bien qu'il porte la vie et 
la mort dans le sein, il est obligé de se con- 
dnire avec autant de prudence que ceux qui 
manient da poison, et qui marchent sur le 
bord du précipice. 

Mais ce qui augmente le danger, c'est que 
quand ces passions déréglées ont produit 
quelque vice, elles s'arment poar le défendre, 
et le servent avec plus de courage, que les 
passions innscentes n'obéissént à la vertu. 
Ce'sont des valets p'us cruels que leurs mal- 
tres, des ministres plus furieux que les ty- 
rans qui les emploient, et elles font plus 
d'outrage à la vertu que les vices mêmes. 
Toutes les gucrres sont les ouvrages de 
affections insolentes, et sk l'on bannissait de 


























s à loutes les tragédies ; etquei- 
e les poëtes d'être menteurs, elles 
Ont commis plus de crimes que ceux- 
ont inventé. Mais e:les ne sont jamais plus 
dommageables que quand elles serencoutrent 
en la personne des princes, et qu'elles abu- 
sent d'une souve: nce pour exer- 
cer leur fureur lors les Etats gémissent 
sous leur lyrannie, les peuples sont oppri- 
més sous leur violence, el loutes les villes 
ci ent que la peste et la guerre ue sont 
pas si pernicieuses que des passions qui 
peuvent tout. 5 

Un amour déshonnête mit toule la Grèco 
en armes, el ses flammes réduisirent en cen- 
dres la plus belle ville de l'Asie, La jalousie 
de César et de Pompée fit perdre la vie à plus 
d'un million d'hommes ; leur querelle divi 
toat l'univers, leur ambition arma lous les 
peuples, leur guerre injuste causa la ruine 
de leur patrie et la perie de sa liberté. Le 
monde pleure encore ce dés: , on voit 
encore les débris de ce grand naufrage, et 
les Etats de l'Europe ne sont que des pièces 
qui composaient le corps de cette puissante 
république. L'ambicion que l'on confond avec 


je. Idem, ibid. 

15) Aniuræ affectus omnium sunt viliorum eu virtutums 
quasi quædam principia et commuuis materia, Aug. 
lib. de Spiritu et anima, c. 4. 












































truise, et qu'en voulant se venger d'un es- 
clave désobéissant, il perde ua ami fidèle : de 
sorte qu'il faut conclure que l'exercice des 
vertus est une guerre éternelle contre les 
vices ; el ces glorieuses habitudes n’ont point 
de plus nobles emplois que d'attaquer les 
monstres et de combattre des ennemis in- 
fâmes. 

C'est pourquoi saint Augostin reconnait, 
avec tous les Lhéologiéns, qu’elles ne nous 
ont été données que pour nous 
dant cette misérable vie, et qu' 
degrés pour arriver à cette haute félicité qui 
iste en la possession du souverain bien. 
notre prudence ne sera nécessaire, 
puisqu'il n’y aura plus de malheurs à 
alors notre justice sera superflue, 

posséderons en commun tout 
tempérance ser. 
uisque nous n’a 8 plus de mouvements 
Ficites à réprimer; alors notre force sera 
sans occupation, puisque nous n’aurons 
plas de maux à souffrir, Il est vrai que j'ai 
peine à banoir du ciel des verlus qui mous 
en ont ouvert le chemin ; mais comme on n'y 
pen! pas recevoir ce qui est ençore impar= 
fait, il faut dire qu’elles seront. épurées de 
vaot que d’y être admises, qu'elles perdront 
ce qu'elles ont de terrestre pour devenir 
toutes célestes, el que la gloire qui rend les 
bommes spirituels les rendra divines el leur 
êlera ce qu'elles ont d'impareté. Elles auront 
toutes leurs beautés, et n'auront plus leurs 
défauts; elles triompheront et ne combat- 
tront plos; elles serviront d'ornement, et 
Don plus de défense aux birnheureux ; elles 
recerront la récompense de leurs travaux, et 
ce fâcheux exercice qui les occupait s 
terre sera converti dans le ciel en un 
‘honorable (1). 

Or, entre mille emplois différents qu'ont 
Sci: les vertus, l'un des plus utiles est la 
conduite des passions; car il semble que la 
nature les destinés pour dompler ces 
sojels farouches et pour les soumettre à 
l'empire de la raison. Les uns ont de l’a- 
dresse pour les gagner, les autres ont de la 
force pour les abattre; les unes emploient 
les menaces pour les étonner, les autres em- 
ploient les promesses pour les solliciter : el 
toutes ensemble elles tentent divers moyens 
pour arriver à une même Gn. La prudence 
ient jamais aux prises avec les passions; 
comme elle est la reine des vertus mo- 
rales, elle se contente de donner les ordres, 
de pourvoir à la paix de notre âme, d'étouf- 
fer les séditions en leur naissance, et de ré- 
primer les mouvements déréglés qui la me- 
bacent d'une guerre intesline. Si le parti est 
















































déjà formé, elle tâche de le rompre par son, 


adresse, et, sans se méler dans le combat, 
elle oppose à chaque passion la vertu qui 
lui est contraire. Eile envoie du secours aux 
endroits les plus faibles, ou qui sont les plus 
viveñent attaqués; elle prévoit les maux à 
venir, ou si quelquefois elle juge que les-re- 
belles soient capables de raison , elle les 
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exhorle à l’obéissance, et pour les réduire à 
leur devoir, elle les prend par leurs intérêt 
elle leur fait entendre que teus les pli 
qu'ils recherchent leur sont fanestes, et q 
tous les maux qu'ils appréhendent leur sont 
bonorables. La tempérance est un pou plus 
exposée au danger, car elle est obligée à ve- 
oir aux m. êt à se défendre contre des 
ennemis qui sont d'autant plus dangereux 
qu'ils sont agréables. Elle résiste à toutes 
ces passions qui flattent nos , et qui ne 
proposent à notre esprit que des voluptés et 
les délice: règle les désirs et les ospé- 
rances; elle modère l'amour et la joie; et 
toutes les fois qu'il s'élève des mo: 
qui nous promeltent d’injustes pla 
uous fournit des armes pour les dompter; 
quand elle ne croit pas être z forte pour 
les vaincre, elle emprunte le secours de la 
pénitence et de l’austérité, et avec ces vertus 
sévères elle défait ces ennemis dissolus. La 
force prend le soin de régir les plus vivlen-— 
tes passions, el d'attaquer la crainte, la tris- 
tesse, Le Cm et la haine. Si est-ce qu’un 
danger trouble la paix de notre âme, ou 
qu'il s'offre à nos yeux quelque fâcheux ob« 
jet qui nous étonne, cette vertu héroïque em. 
ploie lont son courage pour nous assurer, el 
par un généreux artifice, elle se sert de la 
colère et de la hardiesse pour surmonter la 
tristesse et le désespoir. Si ces passions cou- 
rageuses ne sont pas assez puissantes pour 
rendre l’assarance et le repos, elle nous pi- 
que d'honneur, elle donne charge à la cons- 
tance et à la fidélité de nous représenter no- 
tre devoir et de nous animer par les récom- 
penses qui sont destinées pour honorer les 
actions glorieu ificiles. La justice 
au combat, mi le balance le 
elle prépare des couronnes 
, elle empêche que les v 
cus ne soient opprimés, et elle modère si 
bien la boire, qu'elle n’est ni cruelle ni 
olente ; elle conserve l'autorité à la 
, elle oblige la passion de la reconnalire 
pour la souveraine, elle assajettit le corps à 
l'esprit sans le rendre son escl: et elle 
soumet l'esprit à Dieu sans lui ï 
berté. Comme celte vertu est éqaitable, elle 
est ennemie de tous les désordres ; et tandis 
qu'elle règne parfaitement en l'homme, on 
peut dire qu'il ne s'y élève que des p. 8 
î les : mais quand elle en est ban- 
nie, la paix et la tranquillité se retirent avec 
eile. Pendant son absence, l’homme est sem- 
blable à un Elat sans police, où Loat est per- 
uus aux rebelles, où le vice’est en honneur, 
où la veriu est en mépris, et où chacun, saus 
consulter son devoir, ne considère que son 
intéret ou son plaisir. Aussi, qui perd la jus- 
ice perd Loutes les vertus, et qui la possède 
se peut vanter de les posséder toutes. C'est 
eut-être pour ce sujet qu'un philosophe a 
il que chaque vertu était une justice parti- 
culière, et que la justice était une vertu géné- 
rale, qui suffisait seule pour combattre tous 
les vices el pour régler toutes les passious. 










































































(4) ie enim sant virtutes in actu, ibi in effectu : hic ia opere, ibi in mercede : hic in officio, ib! in fine. 


Aug, Epist. 52, 





parce qu'elle ne régnait pas (1) : de sorte 
que le plus caché de tous les hommes fut 
i par la chaleur de sa passion, et décou- 
le fond de son cœur par une réponse in- 
rète que la colère lui arracha de la bou- 
che. Aussi les politiques ne sont jamais plus 
empéchés que quand ils trailent avec un 
homme qui parie avec froideer, et qui mat- 
trise si bien ses affections, qu'elles ne pa- 
issent point sur son visage et n’éclalent 
poin 8 actions ni par ses paroles; car 
toutes les portes de son âme sont fermées, et 
ve pouvant sonder son abime, 
traïnts de consulter les personnes qui l’a 
prochent ou d'en croire la renommée. M 
loutes ces voies sont incerlaines; el qui ne 
fonde sa créance que sur les rapports d'au- 
trai est en danger de n'en avoir point de vé- 
ritable : car la renommée est légère, les en- 
nemis sont menteurs, les amis sont flatteurs 
et les domestiques sont intéressés. Néan- 
moins, de L de personnes qui abordent 
les gran y en a point dont le lémoi- 
gnage soil moins suspect que celui des do- 
mestiques ; et comme leur condition les 
oblige d'étudier l'humeur de leurs malires, 
ils en savent mieux les inclinations que les 
autres. Les ennemis n'en connaissent que 
les faiblesses; la haine qui les aveugle ne 
leur permet. pas d'en remarquer les vertus, 
et lears jugements, pour être passionnés, se 
trouvent injustes le plus souvent. Les amis 
n'en voient que les avantages,et l'amour qui 
les possède leur fait prendre les défauts pour 
des perfections. Les domestiques sont mieux 
informés que les autres, parce qu'ils savent 
leurs iaclinations, et que dans ces infidèles 
miroirs ils lisent les plus secrets mouve- 
ments de leurs cœurs : car, quand les princes 
paraissent en public, ils éludient leur conte- 
cachent leurs pensées, et ils ont 























































aux personnes qui les approchent. El tous 
les particuliers doivent prendre les mêmes 
soins veulent conserver leur franchise ; 
car depuis qu'une passion est déréglée, i 
est impossible de la tenir secrète, et depuis 
qu'elle est éventée, il est bien malaisé d’em- 
Pécber que nos ennemis ne s'en servent 
contre nous-mêmes. Si les femmes ne fai- 
saient point paraître de complaisance pour 
la cajolerie, leur honneur ne courrait pas 
tant de hasard; mais depuis qu'un bom- 
me a reconou leur faiblesse, et qu'il a re- 
marqué que les louanges leur sont agréables, 














(4) Hæc raram oceulti pectoris vocem elicuere, 
correpta co versu admonuit, ideo Lædi quia 
non regneret. Tacit., An. 

(2) Us cujusque studiun ex ætate flagrabat, aliis 
scoria præbere, canes aique equos inercari, po- 
siremo neque sunplui neque modesliæ su pa 
dum itlos obnoxios fidosque sibi faccret. Sa 
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nae dans leur esprit par la flatterie, 
et se aimer d'elles en approuvant ce 
qu'ell L. Un ambitieux ne se peut dé- 
fendre contre cèlui qui a découvert sa pas- 
sion : comme il n e rien davantage que 
gloire, il quitte tout ce qu'il possède pour 
acquérir, el pense gagner beaucoup en un 
ange où il ne donne que biens pour 
recevoir des applandissements. Il faut eufin 
que tout ke monde confesse que nos passions 
sont des chaînes qui nous rendent caplifs de 
lous ceux q| en mévager. 
Quand le p le Catilina eut conjaré la 
perle de sa patrie, et qu’il eut résolu de 
changer la république romaineen une cruelle 
tyrannie, il corrompit toute la jeunesse en 
s'accommodant à ses désirs, à s’acquit des 
parlisans en flattant leur humeur, 
leurs volontés en suivant leurs inclinalions ; 
ét promettant des charges aux ambilieux, 
des femmes aax impudiques, et des riches” 
ses aux avaricieux , il forma un parti dans 
lequel il entra des préleurs , des consulaires 
el des sénateurs (2) ï est-cele plus ordi- 
naire artifice du diable, et la ruse la plas 
dangereuse qu'il emploie pour’séduire les 
pécheurs : car comme il a de grandes lumiè- 
res, quoiqu'il soit le prince des ténèbres, et 
comme il connaît leurs tempéraments, il ac- 
commode toutes ses suggestions à leurs dé- 
sirs, el il ne leur propose rien qui ne soit 
conforme à leurs inclinations (3). 11 offre des 
honneurs aux orgueilleux, il reveille la pas- 
sion qui les possède, il les engage dans des 
moyens illicites pour exécuter de pernicieux 
desseins, et il lâche de leur persuader qu'il 
n’y a point de crime qui ne soit glorieux, 
quand il est commis pour acquérir de la ré- 
Putation. 
rs infâme: 





















































nemies, il leur con: de suivre celle-là, et 
d'abandonner celle-ci. ILanime les furieux à 
la vengeance, il donne de beaux titres à de 
honteuses passions, il essaye de faire passer 
les ressentiments d’une injure pour cte 
de jus t combattant toutes les maximes 
du christianisme, il établit la grandeur du 
‘courage dans la haine et dan artre. Il 
persuade aux avaricieux qu’il n’y a ri 

lus universellement recherché que les ri 
hesses, que nos ancêtres les ont révérée! 
que nos successeurs les honoreront, que les 
peuples qui sont si diflérents en leurs senti 
ments convieunent en l'estime qu’ils en nt 
conçue , que les pères les souhailent à leurs 
enfants, que les enfants les désirent à leurs 
pères. que ceux qui font profession de piété 
les offrent à Dieu, et apaisent sa colère par 
les présents; que la pauvrelé est infâme, 
















Catilin, 

58) Novit quem mæœrore conturbet quem gaudio 
fallat, quem admiratione seduc jura discutit 
mores, Omnium scrutatur afectus, et ibi quærit cau- 
sas nocendi; ubi, viderit quemquam diligentius oc- 
eupari. D. Leo, Serm. 
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li 

a ellorts pour lai endre son premier 
usage el ses anciennes beautés ; je sais bien 
que nos poëles sont chastes en leurs écrils, 
et que la comédie, toute licenciouse qu'elle 
est, ne monte plus sur le théâtre que pour 
condamner le vice. Les règles même qu'on 
Jai a imposées ne lui permettent pas d’être 
impudique , et il faut par une heureuse né- 
cessité que ceux qui animent la scène pren- 
nent toujours le partide la vertu. Néanmoins 
arrive par un malheur que j'aime mieux 
uter au désordre de la nature qu’à celui 
ésie, que la chasteté ne paralt pas si 














de 
belle dans les vers que l'impureté, et 
l'obéissance des passions ne semble pas si 








ae ble que leur rébellion : on s'attache 
pl onvent aux affections violentes qu'aux 
raisonnables, et comme les poëles les expri- 
ment avec plus d’éloquence uditeurs 
les écoutent avec plus de plaisi 
que soin que l'on y apporte, 
une école de vertu que pour ces grands hom- 
mes qui savent discerner l'apparence de la 
vérité, et qui ont de l’horreur pour le vice, 
lors même qu'il se présente à leurs yeux 
avec tous les ornements de la vertu; mais si 
les personnes vulgaires se veulent bien exa- 
miner, elles cunfesseront que les vers du 
théâtre leur donnent de l'émotion, et qu'ils 
impriment dans leurs âmes tous les senti 
ments des personnages qu'ils font parler. 
£a rhétorique est un peu plus heureuse en 
ses desseins que la poésie, et de quelque 
crime qu'on accuse les orateurs, je les 
trouve bien pu innocents que les poëles : 
car comme leur principale fin est de per- 
suader la vérité, ils sont contraints d'em- 
ploger tous leurs artifices pour combaltre 
les passions qui lui sont contraires, et il se 
trouve qu'en s’acquittant de leur charge ils 
font encore celle de médecin, et guérissent 
leurs auditeurs de toutes leurs maladi 
apaisent leur colère si elle esl trop irrilée, 
ils‘ relèvent leur courage s'il est trop aballu, 
ils font succéder l'amour à la haine, la pitié 
à la vengeance, el réprimant un mouvement 
par un autre, ils lireut la tranquillité de l'o- 
rage même. Cet emploi est si attaché à la 
cundition des oraleurs , que c'est par là seu- 



























DE L'USAGE DES PASSIONS. 


Jemeoi qu'ils sont différents des philosophes: 
ear ceux-ci n’ont point d'auire dessein que 
de convaincre l'esprit, ils lui proposent les 
vérités toutes nues , et sachant bien qu'il ne 
eat voir sans les rérérer, ils ont plus de , 
de les découvrir que de les parer. Mai 
les orateurs qui veulent prendre l'âme par 
les sens, joignent les belles paroles aux bon- 
008 , flattent l'oreille pour toucher 
le cœur, et emploient toutes les fisures pour 
émouroir les affections. lis attaquent les 
deux parties qui composent l’homme, ils se 
servent de la plus faible pour emporter la 
plus forte, et comme le démon perdit l'homme 
par le moyen de la femme, ils gagnent la 
raison par le moyen de la passion. 
Avec ces arlifices innocei formèrent 
les villes, ils gouvernèrent les républiques 
et commaudèrent longlemps aux monarqu 
car ils étudiaient leurs inclinations, et 
maniaient avec tant d'adresse, qu'il semblait 
que le cœur des princes fût entre les mains 
les orateurs, etque la monarchiefätdevenue 
esclave de l'éloquence. lis commirent néan- 
moins de lourdes fautes en leur conduite, et 
pour avoir trop souvent excilé les mouve- 
ments de la partie inférieure de l'âme , ils 
ruinèrent l'empire de la supérieure , el ne 
purent guérir les plaies qu'ils avaient ou- 
vertes, ni éteindre les flammes q 
allumées : car croyant flatter la vanité d'un 
prince, ils le rendirent insolent, et pensant 
le porter à la vengeance, ils le rendirent 
cruel et farouche. lis ne purent garder 
cette médiverité, qui fait la vertu, el dési- 
rant élever mne passion pour en abaisser 
une autre, ils lui donnèrent tant de force 
qu'il ne fat plus en leur pouvoir de l' 
jettir à la raison. C’est, à mon avis, le m: 
eur qu’encourent ceux gi pour se rendre 
agréables aux princes, flattent linclination 
qui les tyrannise, et sans considérer le 
qui en peut provenir, l'opposent à loutes les 
autres, et la rendent insolente par ses vic- 
toires. Le chemin contraire eût été le plus 
assuré, car puisque la passion qu'ils éle- 
vaient était la plus violente, il fallait em- 
er toutes les autres pour l'affaiblir, et les 
conspirer ensemble pour la combalire. 
M. arce que l'éloquence est souvent 
téressée, elle néglige le bien de ses auditeurs, 
et ne se met pasen peine si ses louanges 
blessent leurs âmes, pourvu qu'elle obtienne 
ce qu'elle demande. Cicéron traita de la 
e César, et voulant sauver un cri- 
il défendait , il opposa d'orgueil de 
étruire 












































en quoi sans doule il fut coupable et pécha 
contre les lois de l’éloquence, qui n’a pas tant 
été inventée pour persuader les hommes que 
pour les rendre vertueux , et qui ne doit pas 
tant faire d'effort pour émouvoir les affec- 
tions que pour élablir la raison dans son 
empire. 

La politique semble avoir de meilleures 


(4) Quid est enim aliud nisi intendere vitia quam auctores illis deos præscribere ? Sen. 
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ne s'accordent guère ensemble, qu'on ne 
peat régner sur les hommes et s'en faire ai- 
mer; qu'ils sont si jaloux de leur liberté, 
qu'ils haïssent tout ce qui la choque, et que 
les princes, selon la maxime de l'Evangile, 
n'ont point de plus grands ennemis que leurs 
sujets (Matth. x). 

Ceux qui soutiennent le parti de l'amour 
ont des raisons qui ne sont pas moins spé- 
cieuses , et qui sont bien plus véritables : car 
ils disent que le souverain élant le père de 
ses sujets, il est obligé de les traiter comme 
ses enfants, que la crainte ne les rend mat- 
tres que du corps, et que l'amour les fait ré- 
gner sur les cœurs ; que ceux qui craignent 
leurs maîtres cherchent la fin de leur servi- 
tude, et que ceux qui les aiment ne songent 
point à recouvrer leur liberté; que les prin- 
ces qui gouvernent avec rigueur ne sau- 
raient vivre en assurance, que la nécessité 
veut que ceux qui donnent de la crainte en 
reçoivent, et qu ppréhendent la révolte 
des peuples qui ne leur obéissent que par 
contrainte ; que si les choses violentes ne 
sont pas durables, un empire qui n’est fondé 
que sur la violence ne saurait longtemps 
subsister. Et pour satisfaire aux raisons 
qu'on leur oppose, ils répondent que l'amour 
entre bien mieux dans le cœur que la 
craïnte, et que s'il y a de fâcheux moyens 

ur se faire craindre, il y a des charmes 

innocents pour se faire aimer ; que, dans les 
âmes généreuses, les récompenses font bien 
plos d'impi on que les peines, et que les 
Promesses d'un prince animent bien davan- 
age les soldats que ses menaces ; que le 
mépris ne peut naître de l'amour, puisque 
l'amour nait de l'estime, el qu'il est tou- 
jours accompagné de respect; que les plus 
jostes monarchies, et non pas les plas sévè- 
res, ont été les plus florissantes, et que si 
la république romaine les peines excé- 
les récompenses, ce n'était pas que la 
crainte fit plus pression sur les âmes que 
l'amour, mais parce que le vice n'a pas laut 
de laideurs que la vertu n’a de beautés, et 
qu’il n'est point nécessaire de proposer des 
honneurs à celle qui, trouvant loute sa gloire 

le dans le 
ions et les ap- 
que si Dieu a traité sun 
eur, ç’a été cuntre son incli 

douceur a bien eu plus de 
évérité, puisque celle-ci ne 
et que celle- 
est la diffé- 
















































plaudissements ; 
iple avec 








voir que 
ui put acquérir toute la Judée, 
là lui a soumis tout l’anivers. 
rence de ces deux lois qi 

représente si souvent dans ses écrits, dont 
l'une a fait des esclaves , et l’auure a produit 
des enfants, dont l’une a fortifié le parti du 
péché, et l'autre a détruit sa tyranni 
ajoutent que la souveraineté n'est point 
odieuse , puisqu'elle a été consacrée en la 


(1) Necesse est multos timcat quem multi timent. 
Sen.—Semper in auctores redundat tir, nec quis- 
quam meluitur ipse securus. Sen., n de Jra, c. 23. 
— Non eo loce ubi servitutemn esse velint, fidem spe- 
randam ese. Livius, vil 

1) Pertrausit bencfacieudo et sanando omnes 
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personne de Jésus-Christ qui, voulant ser. 
vif de modèle à tous les rois de la terre, n'a 
usé de sa puissance que pour servir à sa mi 
séricorde, et n’a fait des miracles que pour 
secourir les aflligés (2); qu'entin les sujets 
ne regreltent puint la perte de leur liberté, 
puisqu'élant volontaire elle est agréable ; 
que les princes ne sont point des abjets de 
crainte, puisqu'ils sont les images de Dieu, 
et qu'il s'ea est trouvé parmi les infidèles 
méme, qui ont été les délices de leurs peu- 
pe pendant leur vie, et leur regret après 
eur mort (3). 

Quoique ces répons 
qu'on ne les puisse contredire, il me semble 
néanmoins qu’on peut accorder les deux 
parties, et vider leurs différends, de telle 
sorte que l’une et l’autre y trouvera son 
avantage; car encore que A douceur soit 
préférable à la rigueur, et qu'un état soit 
mieux fondé sur l'amour que sur la crainte, 
il y a des occasions où le prince doit faire 
céder la clémence à la sévérité, et où il est 
obligé de laisser la qualité de père pour exer- 
cer celle de juge. L’humeur de ses sujets doit 
être la règle de la sienne : s'ils sont volages 
ou superbes, il faut qu'il use de rigueur pour 
lear apprendre l'obéissance et la fidélité ; 
s'ils sont factieux et portés à la rébellion, il 
faut qu'il fasse des exemples, et que par la 
puaition d'an petit nombre, il étonne le plus 
grand ls sont inquielset désireux de nou- 
veautés, il faut qu’il les condamne à quel- 
ques travaux qui les occupent. Mais dans 
Las ces châtiments, il se doit souvenir qu'il 
est le chef de son Etat, que ses sujets font 
une partie de lui-même, et qu'il est obligé 
d’être aussi réservé à les punir, qu'un me 
decin à couper les bras ou les jambes d’un 
malade. S'il ne se passe rien daus sou royau- 
we qui le force à la rigueur, si toutes choses 
y sont paisibles, et si les peuples qu’il gou- 
verne n'ont point d’autres mouvements que 
ses volontés, il doit les traiter avec douceur, 
leur donner une hopnéte liberté, q 
persuade qu'ils sont plutôt ses enfa 
ses sujels, el que s'élant réservé les 








oient si pertinentes 



























marques de la souveraineté, il leur en laisse 
recueillir tous 


s fruits (4). Enfin il ne doit 
ueur que quand la clé- 






cos est assez redoutable par 
sa grandeur, la rendre odieuse par la 
cruauté, Une de leurs paroles étonne tous 
leurs sujets, le châtiment d'un criminel inti- 
mide tous les autres, leur colère fait trem- 
bler les innocents; et comme le foudre fait 
peu de mal, et donne beaucoup de crainte, 
ainsi les grands ne peuvent punir ua parti- 








bumani, Sueton, 
insociabiles mi:cui 




















.… faire appeler 
d'agr ble 





ant découvert des secrels 
pour prolonger notre vie, ils cherchent en- 
went les moyens da se défendre 
de s00 enmemie. Ello fait des ravages par 
3 elle ne pardonne ni à l’âge ni 
palais qui sont environnés de 
mt garantir les rois 
l'amour ne trouve 














qu’il n’abaisse, de 
, ni de rigueur qu'i 
, Par une autre propriété, qui n'est 
pas moins considérable que la précédente, il 
charme les travaux, il sait méler le plaisir 
avec la peine, el pour nous animer aux ae 
tians difficiles, il trouve l'invention de les 
rendre agréables ou glorieuses. La chasse est 
Plutôt une occupation qu'un divertissement : 
c’est une image de la guerre, el les hommes 

jai poursuivent les bêtes farouches semblent 
s'éludier à vaincre leurs ennemis; la victoire 








est douteuse, aussi bien que dans les com- 
te; l'bonneur s'y achète quelquefois par la 


cependant lous ces travaux 










Ua passe-lemps ce que la raison leur devrait 
un supplice. La guerre n’a rien 
son nom même est odieux : 
stice, le désordre et la crainte ne 
eraient pas, elle aurait encore 
urs pour élonner tous les ho: 
fait voir en cent formes di 













belles toutes ces laideurs, et par une 
ation qui vieot plulôt de leur amour 
que de leur humeur, ils trouvent leurs plai- 
sirs dans ses dangers, et goûtent la douceur 
dans le tumulte de la guerre. C’est 
ce qui a fait dire à saint Augustin qe les tra 
vaux des amants ne.sont jamais fâcheux, et 
que pour servir ce qu'ils aiment, ils n'ont 
poist de peine, ou que s'ils en oat, ils la ché- 
risseal (À). 

Mais nous n'aurions jamais achevé si nous 
voulions remarquer loules les propriétés de 
F’amour : c'est pourquoi je passe à ses effets, 
qui, élant ses images, nous représenteront 
s00 naturel el nous apprendront ce qu’il dé- 
sirg, en nous découvrant ce qu'il peut faire. 
Le premier de ses miracles est celui qu'on 
appelle estase, car il détache l'âme du corps 
qu'elle anime, pour l'unir à l’objet qu'elle 
aime (3; il nous sépare de nous-mêmes par 
une doure vivlence, et il arrive à cette divi- 

. sion merveilleuse, ce que l'Ecriture sainte 


4) Magoum verbum, fortis ut mors dilectio ; ma- 
ifcentius exprimi non potuit fortitudo charitatis, 
Quis enim morti resistit ? Ænibus, undis, ferro, pole. 




















stauibos, regibus, resistitur. Venit uua mors, quis ei 
resistitf Nibil est illa fortius ; propterea viribus ejus 
comparatur. . cuxxr. — Et quia 





ipsa charitas occidit quod fuimus, ut simus quod non 
tramus, facit in nobis quamdam ‘mortem dilrctin. 
Igsa morte transmortui apostolus dicebat : Mortui 
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attribue à l'Esprit de Dieu : si bien qu'un 
amant n'est jamais avec soi; et pour le trou 

ver, il faut nécessairement le chercher en la 
personne qu'il adore. Il veut bien qu'on sa- 
che que, contre les lois de la prudence, il est 
toujours hors de lui-mémo, et qu'il a renoncé 
à tous les soins de se conserver depuis qu'il 
est devenu esclave de son amour. Les saints. 

















mer qu’ 
que celte mort leur est avantageuse, pais- 
qu'elle leur procure une vie qui leur est 
plus agréable que celle qu'ils ont perdue; 
Car ils ressuscitent en ceux qu'ils aiment : 
per un miracle d'amour, ils renaissent de- 
leurs cendres; camme le phénix, et recou- 
vrent la vie dans le sein même de la mort. 
Qui ne conçoit bien celte vérité ne peut en- 
tendre ces paroles par lesquelles saint Paul 
nousapprend que nous sommes morts à noi 
mémes et vivants à Jésus-Christ (Coloi 
Cet effet en produit un autre qui n'es 
moins admirable : carcomme les amants n’ont 
plus de vie que celle qu’ils empruntent de leur 
amour, il arrive infailliblement qu'ils setrans- 
forment en lui,et que, cessant d'être ce 
étaient, ils commencent d'être ce qu 
ment, Ils changent de condition aussi bien 
que de nature, et par une merveille qui su 
passerait loule créance si elle n'était si co: 
mune, ils deviennent semblables à ce qu'ils 
chérissent. Il est vrai que ce 
bien davantage dans l'amour divi 
le profaue ; car encore que les rai 
sent en aimant leurs sujets, 
cent à leur grandeur sitô! ils s'en 
dans l'amitié, néanmoins ils n'élèvent pas sur 
le trône tous ceux qu'ils aiment : la jalousie, 
qui est inséparable de la royauté, ne leur 
permet pas de donner leur couronne à celui 
qui possède leur cœar. Mais quand ils ari 
Yeraient à cel excès, la maxime ne serait 
véritable que pour eux, et leurs sujets ne 
pourraient pas changer de condition par l’ef- 
fort de leur amour ; car pour aimer les gran. 
deurs on ne devient pas souverain, poar ai- 
mer les richesses on n’en est pas plus accom- 
modé. L’affection pour la santé n’a point en- 
core guéri les malades, et nous n'avons point 
vu que la seule passion de savoir ait rendu. 
les hommes savants’; mais l'amour divin à 
tant de pouvoir, qu'il nous élève au-dessus 
de nous-mêmes, et que, par une étrange mé- 
tamorphose, il nous fait être ce qu'il nous fait 


estis, etc. Idem, ibid. 

(2) Nullo modo sunt onerosi labores amantium, sed 
etiam ipsi delectant sicut venantium piscantiom : 
interest gro quid ametur, nam in eo quod amatur, 
aut non laboratur, aut labor amatur. Aug. 

(3) Extasim facit amor, amatores suo stat dimovet, 
sui juris esse non sinit, sed in ea quæ amant penitus 
transfert. Dionys., de dirin, nomin., €. 4 






















































son Etat des sujets qui ne sont pas 

rdre la vie pour la gloire de leur 
il ne condamne l’excès des ri- 
chesses. et le désir des honneurs que parce 
qu'il entrelient celte passion déréglée; et il 
ne nous oblige à aimer nos ennemis que 
pour nous apprendre à nous haïr nous-mé- 
mes. La moriification et l'humilité, qui sont 
les fondements de sa doctrine, ne lendent 
qu'à détrüire celle affection désordonnée 
que aous avons pour notre esprit ou pour 
notre corps. Enfin, il ne nous donne la cha- 
rité que pour ruiner l'amour-propre, et il 
n'est morl en la croix que pour faire mourir 
cet ennemi, qui est la cause de nos querelles 
et de nos divisions (Ephes. 11, 16). 

Aussi doit-on confesser que ce mal enferme 
tous les autres, et qu’il n'y a point de désor- 
dre dans le monde qui ne reconnaisse celui- 
ei pour son principe. EL je crois que non- 
seulement on ne peut faire un bon chrétien 
d'un homme qui s'aime avec excès, mais je 
soutiens que, selon les lois de la poire et 
de la morale, on n’en saurait faire ni un 





- homme de bien ni un bon ciloyen : car la 


justice est absolument nécessaire en toutes 
€es conditions, et cette vertu ne peut subsis- 
ter avec l'amour-propre. La justice vent 





, qu'au homme raisonnable préfère les incli- 


« 


nations de l'esprit à celles du corps, et qu'il 
œmserve à ce souverain tous les droits de 
son autorité; l'amour-propre, qui penche 
toujours du côté de la chair, veut que l'es- 
elave gouverne son maitre, et que le corps 


. ait l'empire sur l'esprit. La jastice veut qu'an 


bomme de biea ne forme point de souhaits 
qui excèdent son mérile ou sa naissance, el 
elle lui apprend que pour être heureux et 
innocent il faut qu'il prescrive des bornes à 

l'amour-propre nous com- 
re nos inclinations et de ne ré- 
que par notre vanité; il flatte 
notre ambition, el pour s'insinaer dans no- 
il nous permet tout ce que nous 
voulons. La justice veut qu'un bon citoyen 
préfère l'intérêt public à celui de sa maison, 
qu'il soit disposé à perdre ses biens et'à sa- 
crifier sa personne pour la conservation de 
l'Etat; elle lui persuade qu’il n’y a point de 
mort plus glorieuse que celle qu'on souffre 
pour la défense de sa patrie, et que les Bo- 
races et les Scévoles ne se sont rendus illus- 
tres dans l'histoire romaine que pour s'être 
immolés à la gloire de leur république. Quoi- 
qu'il n'y ait rien de plus naturel aux hom- 
mes que l’amour de leurs enfants, il s’en est 
trouvé à qui la justice a fait perdre ce senti- 
ment pour conserver celui des bons ciloyens, 
et“qui, sollicités par cette vertu, sont deve- 
nus bourreaux de ceux dont ils étaient les 
pères, apprenant, par un exemple si rigou- 
reux,que l’amour de la patrie devait vaincre 














"l'amour da sang (f). Un Etat ne peut être 


heureux où l’on doute de ces maximes : tou- 
tes les fois qu'on fera céder l'intérêt du pu- 


adhue autem et animain suam, non polest meus esse 
discipmus. Luc, xiv. 
(1) Gnatosque pater nova bella moventes 
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blic à celui des particuliers, il sera toujours 
proche de sa ruine, et il n’aura pas moins de 
peine à se défendre contre ses sujets que 
contre ses ennemis. Cependant l’amour-pro- 
pre ne fait travailler un homme que pour 
son plaisir ou pour sa gloire; il le constitue 
la fin de toutes ses actions, el le renferme si 
bien dans lui-même, qu'il ne lui permet 
de considérer le public. S'il lui rend quelque 
service, c’est pour son utilité particulière, et 
lorsqu'il parall plus occupé pour le repos de 
l'Etat, il en souhaite la servitude ou il en 
conjure la perte. Marias et Sylla sont des 
preuves de ces vérités; Pompéc et César 
nous ont fait voir combien sont dangereux 
les citoyens qui s'aiment micux que la répu- 
blique , et qui, pour conserver leur pouvoir, 
ne craignent pas d'opprimer sa liberté. 
Dans la religion, celte injuste passion est 
encure plus funeste, el jamais la piété ne 
pourra s’accorder avec l'amour-propre : car 
il n'y a personne de bon sens qui n'avoue 
que, pour étre pieux, il faut être soumis à la 
volonté de Dieu, qu'on doit. recevoir de sa 
main les peines et les récompenses avec une 
égale soumission, qu'il faut adorer ses fou- 
dres qui nous ont frappés, et avoir autant 
de respect pour sa justice que pour sa m 
ricorde; qu'il faut étre cruels à nous-mêmes 
our lui être obéissants, que c'est piété de 
ui immoler des innoc quand il les de- 
maude, et que, comm + 
ture qui ne doive la vie à sa puissance, il 
n'y en a point qui ne soit obligée de la per- 
dre pour sa gloire. Or, qui sera l’homme qui 
soumeltra son esprit à ces vérités, s'il est es- 
clave de l'amour-propre, et comment sera- 
til fidèle à Dieu, 
même ? Je conclus donc que cette affection 
désordonnée est la mort des familles, la ruine 
des Etats et la perte de la religion ; que pour 
vivre dans le monde, il'faut déclarer la guerre 
à cet ennemi com mun de la société, et qu'i- 
mitant les éléments qui forcent leurs in 
clinations pour chasser le vide, il faut faire 
violence À nos désirs, pour vaincre une pas- 
sion si pernicieuse à la natüre el à la grâce. 
De celle source de malheurs il sort trois 
ruisseaux qui inondent tout l'univers, el qui 
causent un déluge, dont il est bien malaisé de 
se sauver : car de-cet amour déréglé naissent 
trois autres amours qui empoisonnent toutes 
les âmes et qai bannissent toutes les verlus 
de la terre: le premier est l'amour de la beau- 
té, qu'on appelle incontinence ; le second est 
l'amour des richesses, qu'on appelle avarices 
le troisième est l'amour de la gluire, qu'on 
appelle ambition. Ces trois capitaux enne- 
mis du salut et du repos’ de l'homme cor- 
rompent tont ce qui est à lui, et le rendent 
criminel en son esprit, en'son corps et en ses 
biens. Îl est assez malaisé de dire lequel de 
ces monstres est le plus difficile à vaincre, 
parce qu'outre leurs forces naturelles, ils en 
ont encore d'étrangères, qu'ils tirent de nos. 


















































Ad pœnam pulchra pro libertate vocabat, 
(Æncid. w. 
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hanäi, et ce serait une extrême rigueur si 
Dieu, nous ayant permis de voir les bell 
choses, il nous avait défendu de les 
Mais pour bien conduire cette 
faut apprendre de la morale quelle: 
lui devons prescrire, et quelle liberté nous 
lui pouvons donner. 

Hya trois objets de notre amour, Di: 
l'homme et les c: res dépourvues de 
son. Quelques philosophes ont douté si nous 
P na aimer le premier : randeur leur 
avait persuadé qu'il demandait plutôt notre 
adoration que notre amour. Mais quoique ce 
sentiment soit religieux, et qu'il mérite d’au- 
tant plus d'estime qu'il est entré -daus l'âme 
des profanes, nous ne saurions nier que 
l'amour ne nous ait été donné pour nous 
à Dieu; car outre que nous ressentons 
aclination, qu'elle est imprimée par les 
mains de La nature dans le fond de nos vo- 
loolés, et que sans l'instruction de nos pères 
et de nos maltres nous cherchons le sauve- 
raiv bien, la raison nous enseigne qu'il est 
J'ablme de toutes les perfections et le centre 
de tout amour (1) : de sorte qu'on pe peut 
craindre de commettre d’excès en l'aimant 
de toutes ses forces. Il est si bon qu’il ne sau- 
rail être aimé autant qu'il est aimable, et 
gun effort quel’hamme fasse, il est obligé 

confesser que la bonté de surpasse 
jours la grandeur de son amour. Aussi 
les âmes élevées, qui l'abordent de plus près, 
se plaignent de leur froideur, et souhaitent 
que toutes les parties de leurs corps se con- 
“vertissent en langues pour le louer, ou en 
cœurs pour l'aimer (2). Ils s'aflligent de ce 
que sa grandeur étant si connue, sa bonté 
soil si peu aimée, el qu'ayant Lan de sujets, 
il ait si peu d'amants. 11 ne faut donc point 
prescrire de bornes à celle passion, quand 
elle regarde Dieu, mais chacun se doit con- 
sommer en désirs el soubailer que son cœur 
se dilate pour aimer infiniment celui qui est 
infiniment aimable (3). Mais il faut bien 
prendre garde à ne lui pas ravir ce qui lui 
appartient si légitimement, el nous devons 
nous souvenir que quand sa bonté n’exige- 
rait pas de nous ce devoir, nous serions obli- 
He le lui rendre par notre intérél; car 
Balre amour n’est content que quand il se 
repose en Dieu. 11 craint l’infidélité dans les 
créalures, il n’a jamais Lant d'assurance qu'il 
ne lui reste toujours des doutes raisonnables, 
et quad il aurait tant de preuves de leur 
bonne volonté, qu'il serait contraint de ban- 
air les soupçons, il appréhenderait encore 
que La mort ne lui ravil ce que sa bonne for- 
rait donné, et dans l'une de ces 
il 8e pourrait 
il sait bien que 
ne nous quitte 
4 ue nous ne l'ayons quitté; ilsail bien 
qu'il est éternel, et que la mort n'élant pas 











































(4j Deus moster is est quem amat id omne quod 
anare potesl. Augnsl, 

(8) Ounnia ossa ina dicent : Domine, quis similis 
HDi? Ps. saut. 

(3) Modus ainandi Deum sine mode. Bern. 

(4) Anima licet carcere corporis pressa, cum 1a- 
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-moins éloignée de sa nature que le change- 


ment, son affection pe 
notre infdélité. 

Îlest vrai qu'il y a des âmes charnelles 
qui se plaignent qu'il est invisible, et qui ne 
peuvent se résondre à donner leur cœur à 
une divinité qui ne contente pas leurs 
Mais toutes choses sont pleines de lui, sa 
grandeur est répandue en toutes les 

le l'univers, chaque créaturo est un 
de ses perfections; il semble qu'il n'ait fait 
ts que pour se faire connaître et 
r. Et quand il n'aurait pas usé 

il ne faut que consulter notre 
pour savoir ce qu'il est. L'erreur ne 
la peut corrompre, et dans les âmes des 
païens, elle a rendu des oracles véritables. 
Ces mêmes hommes qui offraient de l’en- 
cens aux idoles, savaient bien qu'il n’y 
avait qu'un Dieu. Quand la nature parlait 
pe leur bouche, elle leur faisait tenir le 

ngage des chrétiens, et ils confessaient les 
vérités pour lesquelles ils persécutaient les 


peut fair que par 
























homme pour traiter avec les hommes, où il 
a donné des preuves sensibles de sa présence, 
et où, sa revétant de notre nalure, il a per- 
mis à nos yeux de voir ses beautés, à nos 
mains de (oucher son eorps, et à nos ureilles 
d'entendre sa voix. Il s’est fait notre allié 
depuis cet heureux monient, et celni qui était 
voire souverain est devenu notre frère, afin 
que celte double qualité nous obligeät à 
l'aimer avec plus d’ardeur, et nous permit 
de l’aborder avec plus de liberté. On ue peut 
donc manquer en l'usage de l'amour que 
nous lui devons, que pour étre lrop résertés 
ou {rap infidèles : mais celui que nous ren- 
dons aux hommes peut être défectueux en 
deux f:çous; nous en pouvons abuser, ou en 
leur en donnant trop, ou ea ne leur en don- 
nanl pas assez, ce que la suite de ce discours 
nous fera connaître. 

L'amitié est sans doute un des principaux 
effets de l'amour et le plus innocent i 
que les hommes puissent goûter dans 
ciélé: les barbares révèreut son no: 
qui méprisent les lois de la civililé 
c-lles de , el ne peuvent vivre dans 
leurs forêts, qu'ils n'aient quelques confi- 
dents qui sachent leurs pensées, qui se ré- 
jouissent de leur bunne fortune, et q! f- 


























men resipiscit, anum Deum nominat : Deus dedit, 
omnium vox est : 0 lestimonium animæ naturaliter 
christian! dicens kæe non respicis Capitolium, 

a1 cœlum : novit enim anima sedem Dei vivi. Tertwls 
in Apologet. 
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que les âmes n'ont point de sexe, et quedans 
le corps d’une femme on y peut trouver l'es- 
prit d'un homme; je sais bien que la verla 
ne dédaigne pas les avantages de la beauté, 
et qu’elle est souvent plus éloquente dans la 
bouche d’une fille qu’en celle d'un orateur; 
je sais bien qu'il s'est trouvé des Muses a 
ien que des Amazoncs, et que les bomm 
n'ont point de qualités’ que les femmes ne 
possèdent avec autant ou plus d'excellénce. 
Auguste suivait les conseils de Livie, el dans 
les plos importantes affaires il la consullait 
aussi souvent que Mécénas et Agrippa. L'é- 
cole du grand Origène était ouverte aux fil- 
les et aux femmes, il ne les jugeait pas moins 
capables des secrets de l'Ecriture et des mys- 
tères de la religion que les hommes, si bi 
que l'on peut conclure par toutes ce 
et tous ces exemples, que la convers: 
des femmes n’est pas moins utile qu'agrés- 
ble, et que si leur amitié a ses dangers, elle 
i ses avanlages. 
quoi que nous veuillent persuader 
tous ces discours, je liens pour assuré qu’une 
honnête femme ne doit point avoir d'autre 
ami que son mari, et qu'elle a renoncé à l'a- 
mitié dès lors qu'elle s'est engagée dans le 
mariage. Elle ne doit plus avoir de maitres 
































ni de serviteurs, puisqu'elle a donné sa li- 
berté, et les plus les affections lui doi- 
vent être suspectes puisqu'elles peuvent 





servir de couverture aux criminelles. Les 
complaisances qui se trouvent entre des per- 
sonnes qui ne sont pas de même sexe sont 
rarement innocentes; les mêmes discours 
qui entretiennent leurs esprits altachent 
Jeurs volontés, et l'amour se glisse dans le 
cœur sous le nom d'agrément el de ci 
lité (1). La maladie se forme devant qu’elle 
soit reconnue ; l'on a bien souvent la fièvre 
qu'en ne croit pas avoir de l’émotion, el le 
poison a déjà infecté le cœur, qu'on ne pense 
pas que la bouche l'ait avalé. Enfin le péril 
est égal de tous les côtés : les hommes atla- 

juent furlement et les femmes se défendent 

jiblement ; la liberté de la conversation rend 
les hommes plus insolents, et sa douceur 
rend les femmes moins courageuses. C'est 
pourquoi je n’approuverai jamais des ami- 
tiés qui peurent apporter plus de dommage 
que de profit, el qui, pour une vaine satisfac— 
tion des sens, mettent en hasard le salut des 
âmes. Nous vivons dans une religion qui 
nous ordonne de nous priver des plaisirs qui 
sont purement innocents; nous sommes 
truits par un maître qui commande à ses dis- 
ciples d'arracher les yeux et de couper les 
mains qui les ont scandalisés; nous sommes 
nourris dans une école où il nous est défendu 
de regarder le visage des femmes. El sous 
prétexte de quelque mauvaise coutume, nous 
voulons qu'il nous soil permis de rechercher 



































(1) Aculeus 
con. 


vcali est forma feminea, et mortis 





üibus stimalatur, ubi non est frequentia voluptatum ; 
el minus avaritiæ molestias patitur qui divitias non 
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leur affection, el de tier avec elles des ami- 
tiés qui commencent par des inclina'ions dé- 
réglées, qui s'eutreliennent par des 
inutiles, et qui se terminent à des pl 
criminels. La pudicité court assez de hasards 
sans lui dresser de nouveaux piéges ; 
des habits, la liberté de 
ce que l'on appelle civililé font une guerre 
assez ouverle à la continence, sans y ajouter 
les ruses et les artifices pour la surprendre. 
Quand les hommes seront des anges, il leur 
sera permis de contracter amilié avec les 
femmes ; quand la mort les aura déponillés 
de leurs corps, ils pourront sans scandale 
converser ensemble el satisfaire à leurs in- 
clinations. Mais tandis qu’ils auront des sen- 
timents communs avec les bêtes, el que la 
beauté fera plus d'impression sur leurs sens 
que la vertu, il faut qu’ils imitent ce pro- 
phèle qui avait condamné ses yeux à ne pas 
regarder ces visages innocents qui semblent 
ne devoir donner que de chastes pensées. 
Enfin ils se doivent résoudre à ne jamais ap- 
procher de ces astres malins qui brûlént 
plus qu'ils n'éclairent, et qui exciteut plus 
de tempêtes qu'ils ne répandent de lumières. 

Pour remédier à ces désordres il faut im- 
plorer le secours de la charité, car c'est elle 
qui épure l'amour, qui réforme ses excès el 
qui corrige ses défauts. Elle ne v 






























louer dans les hommes une passion qu'on 
remarque dans les tigres, et on ne saurait es- 
timer dans les créatures raisonnables des 
sentiments que l'on voit dans les bêtes les 

lus farouches. En son progrès il se répand 
jusqu'à nos proches el commence à devenir 
onuable, car encore que l’homme qui 
aime ses parents aime son sang, el que 80r- 
tant de sa persunne il ne sorte pas de sa fa- 
mille, néanmoins son amour est plus étendu 
que celui des pères, el il se commauique à 
des personnes qui ne le touchent pas tant 
que ses enfants. En sa vigueur il passe j 
qu'aux étrangers : il les reçoit dans sa mai- 
son, il leur fait part de ses biens, el sans 
considérer leurs humeurs ui leurs langages, 
c'est assez qu'ils aient le visage d'hommes 
pour étre les objets de ses libéralités. En cet 
état il est bien accru, mais pour être parfait 
il faut qu'il descende jusqu'à nos eune- 
; et qu'en nous donnant des forces pour 
vaincre nos ations, il nous oblige à 
faire du bien à ceux qui nvus procurent du 


























videt. Cypr. et Aug. de singular. Cler. 

(2) Incipit licitus’amor a conjugio, sed quia com- 

js Secundus est amor filiorum, et 
: non enim est laudandus qui 
letestandus, qui non amat : ser- 
pentes amant filios suos : si vero non amaveris (08, 
à serpentibus vinceris. Aug., /. L, homtil. 
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de Dieu que l'amour de nous-mêmes, et par 
un heureux effet, elles nous élèvent au ciel 
et nous détachent de la terre (1). Cet avi 
comprend tout ce que la religion nous e: 
seigne de l'usage des créatures, el quiconque 
s'en servira dans les occasions trouvera par 
expérience qu'elles ne sont jamais moins 
dangereuses que quand elles sont plus cruel- 
les, et qu'elles ne nous obligent jamais da- 
vantage que quand elles nous punissent plus 
sévèrement. 








IVe DISCOURS. 
De la nature, des propridiés et des éffels de la haine. 


Ceux qui ne jugent des choses que par 
leurs apparences imeiienL qu'il n'y a 
rien de plus contraire à l’homme que la 
haine, et que, puisqu'il tire son nom de l'hu- 
manilé, il ne doit pas souffrir une passion 
qui ne respire que le sang, el qui ne trouve 
son plaisir que dans le meurtre : cependant 
elle est one partie de son être, et s’il a be- 
soin de l’amout pour s'atlacher aux objets 
qui le peuvent conserver, il a besoin de la 
haine pour s'éloigner de ceux qui le peuvent 
détraire. Ces deux mouvements sont si na- 
turels à toates les créatures, qu’elles ne suh- 
sistent que par l'amour de leurs semblables 
et par la haine de leur contraire. Le mondé 
serait déjà ruiné si les éléments qui le com— 
posent ne l'entretenaient par leurs combals 
et par leurs accords. Si l’eau ne résistait au 
feu par sa froideur, il aurait tout réduit en 
cer, et n’ayant plus de matière pour s6 
nourrir, il serait consumé lui-même. Nos 
humeurs, qui ne sont que des éléments tem- 
pérés, nous conservent par leurs antipathies 
naturelles, et la bile aurait desséché tout no- 
He n'était perpétuellement ar- 
itaite. De sorte que le grand et 
le pelit monde ne subsistent que par la con- 
trariété de leurs parties, et si l’Auteur qui 
les a produits apaisait leurs différends, il 


























rai ittons ses ouvrages, qui cesseraient 
d er, s'ils cessaient de baÿr leurs con- 
traires. Ce qui se voit dans la nature se 


marque dans la morale, où l’âme a ses in- 
dlinations et ses aversions pour 6e conserver 
et pour se défendre, pour se lier aux choses 
a lui plaisent, et pour s'éloigner de celles 

ui lui déplaisent. Et si Dieu ne lui avait 
donné ces deux passions, elle serait réduite 
à La nécessité de souffrir tous les maux qui 
l’attaquent, sans voir les combattre et 
sans espérer les défaire. La haine est donc 
aussi nécessaire que l'amour; nous aurions 
sujet de nous plaindre de la nature, si, nous 
âyant donné de l’inclination pour le bien, 
ele ne nous avait pas donné de l'aversion 
pour son contraire, et n'avait mis en notre 
âme autant de force pour s'éloigner des sa- 
jets qui lui sont préjudiciables, que pour 
s'attacher à ceux qui lui sont uliles. Aussi 
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ces deux sentiments ne sont différents que 
per leurs objets, et à parier exactement fl 

ut dire que l'amour et la haine ne font 
qu'une méme passion, qui change de nom 
selon ses usages différents, qui s'appelle 
amour quand elle a de la complaisance pour 
le bien, et qui s'appelle haiue quand elle 
conçoit de l’horreur pour le mal (2). Lais- 
sant là son premier effet, que nous avo: 
déjà considéré, nous examiuerons ici le 
cond, el nous verrons quelle est sa nature, 
ses propriétés et ses effets. 

La haine dans sa naissance n'est autre 
chose qu'une aversion que n avons 
pour loul ce qui nousesl conti c'est 
une anlipathie de notre appétit 
sujet qui lui déplatt ; c’est la première im 
p ssion que le mal apparent ou véritable 

en la plus basse parlie de de notre âme; 
c'est la plaie que nous avons raqne d'un ob- 
jet désagréable, et c'est le principe da mou- 
vement que fait notre âme pour s'éloigner 
ou pour se défendre d'un ennemi q 
pour-uit, Elle a ceci de commun avec l'a- 
mour, que souvent eile prévient la raison, 
et qu’elle se forme dans notre volonté, sans 
consulter notre jugement. Elle s'offense de 
cerlaines choses, qui ne sont pas désagréa- 
bles en elles-mêmes, el souvent un méme 
objet donne de la haine et de l'amour à deux 
personnes différentes. Quelquelois il arrive 
ue, selon les diverses dispositions de notre 
me, ce qui nous a déplu nous agrée, ce qui 
nous a blessé nous guérit, et devient le re- 
mède du malqu’il avait causé. Elle a ceci de 
différent de l'amour, qu'elle est bien plus 
sensible que lui, car soavent celui-ci est for- 
mé dans notre âme, que nous ne le savons 
pas encore; il faut que nos amis nous en aver- 
tissent, et que ceux qui nous approchent 
nous appreunent que nous aimons. Il faur 
faire réflexion sur nous-mêmes, pout con- 
naltre cette passion naïssante, et comme 
st extrémement doace, elle nous frappe 
réablement, que nous n'en ressentons la 
blessure, que quand par la successton du 
temps elle est lévenue un ulcère incurable. 
Mais la haine se fait sentir aussitôt qu'elle 
est conçue ; parce qu'elle vient d’un objet qui 
ne nous louche qu'en nous blessant, elle 
nous fait souffrir en sa naissance, et dès lors 
qu'elle est notre hôtesse, elle devient notre 





























LT Le 

le se forme aussi promptement que l'a- 
mour, fl ne faut qu'un: moment pour la pro- 
duire dans notre volonté; pour peu de soin 
que nous prenions à l'entretenir, elle répand 
ses flammes dans toutes les facultés de notre 
âme, et à l'exemple du plus actif des élé- 
ments, elle fait sa nourriture de tout ce 
qu'elle rencontre : mais elle a ce malheur 
qu'elle ne s'efface pas si facilement que l'a- 
mour. Quand elle a jeté ses racines dans ke 





Siuntur, sicut allicitur vel offenditur voluntas homi- 

uis, ita iu bos vel illos affectus mutatur et vertitur 

Quapropter homo qui secundum Deum nuu secundut: 

hominem vivit, oportet ut sit amator boni. Unde_fit 

(es rs ut malum oderit. August, lib. xiv de Ge. 
, cap. 6, k 
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que naturel, el si la raison ei la grâce ne tra- 
lent conjointement à la modérer, elle de- 
nt aisément excessive. Souvent elle aug 
mente sa fierté par la résistance; comme un 
torrent impétueux, elle renverse les digues 
qu'on oppose à sa fureur, el elle croit que 
tout lai est permis, quand on lui veut défen- 
dre quelque chose. C'est pourquoi le remède 
qu'on ordonne à l'amour n'esl pas moins 
nécessaire à la haine, et pour guérir un mal 
qui devient incurable avec le temps, il faut 
l'attaquer en sa naissance, de peur que pre- 
nant des forces il ne devienne furieux et ne 
donne la mort à son médecin , pour avoir 
négligé sa maladie. 
Ye DISCOURS. * 
Des mauvais usages de la haine. 

Encore que la plus grande partie des effets 
que produit la haine puissent passer pour 
des désordres, el qu'après avoir dépeint son 
vaturel, il semble inutile de remarquer le 
usage qu'on en peut faire, néan- 

























voir à tout le monde qu 
qui troublent notre repos il n’y en a presque 
int de raisonnables. Car comme loutes 

s créalures sont les ouvrages de Dieu, el 
qu'elles portent sur leur front le caractère de 
cebui qui les a produites, elles ont des quali- 
tés qui les rendent aimables, et la bonté, qui 
“est le principal objet de l'amour, leur est si 
naturelle, qu'on ne la peut séparer de leur 
essence (1). 11 faut qu'elles cessent d'être 
pour cesser d'être bonnes, et tandis qu'elles 
subsistent dans la nature, nous sommes obli- 
gés de confesser qu'il leur demeure quelque 
teinture de bon'é qu'on ne leur saurait ôter 
sans les anéantir absolument. Aussi Dieu 
leur donna son approbation en leur nais— 
sance, il Gt leur panégyrique après les avoir 
créées, el pour nous obliger à les chérir, il 
nous apprit par sa bouche même qu'elles 
étaient estrômement bonnes, de sorte que la 
créance de leur bonté fait un article de foi 
dans notre religion. Quelque opposition 
qu'elles puissent avoir à nos humeurs ou à 
uos incli: ns, nous devons croire qu'el- 
les n'ont rien de mauvais, et que les qualités 
mêmes qui nous blessent ont leurs emplois 
et leurs usages. Les poisons servent à la mé- 
decine, et ilse trouve des mala( qu'ou ne 
peut guérir que par des venins préparés. Les 
mosstres qui semblent être les défauts de la 
uature sont urdonnés par cette Providence qui 
ne peut faillir. Outre qu'ils contribuent par 
leur laideur à relever la beauté des autres 
créatures, ce sont des présages qui nous aver- 
Lissent de’ nos malheurs, el qui nous invitent 
à pleurer nos péchés. Les démons mêmes 
n'ont rien perdu de leurs avantages naturels, 
la malice de leur volonté n’a pu détruire la 
bonté de leur essence, el pour étre consom- 


1) Quidquid est, pro suo genere ac pro suo modulo 
Lab oihtudinen” Del, acandoquion feet omnia 
buna vale, non ob aliud, nisi quia ipse sunme bonus 
est. Aug., lb, 1 de Trinif, c. 5. 
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ils ne laissent pas de possé- 
der tout le bien parlient purement à la 
nature. Ils ont encore le beauté dont its 
devinrent idolâtres, ils jouissent de toutes 
ces lumières qu'ils reçurent au moment de 
leur naissance; ils ont encore cette vicueur 
qui fait une partie de leu être, et si la puis- 
sance de Dieu ne la retenait, ils formeraient 
des foudres, ils exciteraient des orages, ils 
répaudraient des contagions, el confondraient 
tous les éléments. Il est vrai que ces avanta- 
ges font leurs supplices, et que leurs lumiè- 
res el leurs tés ent à la Justice di- 
vie pour les rendre plus misérables; mais 
celte considération n’empéche pas que leur 
valure ne soit bonne, et que Dieu ne voi 
dans le fond de leur être des qualités qu'il 
aime et qu'il. conserve, comme il voit d 
le fond de leur volonté des qualités qu’ 
teste et qu'il punit. C’est pourquoi la haine 
parait inutile; il semble que pour l'exercer, 
il faudrait sortir du monde, et chercher d'au- 
tres créalures qui pussent être les objels de 
notre indignation : ear il n’y a rien dans le 
ciel ni dans la terre qui ne soit aimable; 
se rencontre quelque chose qui choque notre 
inclination, il s’en faut prendre à notre mau- 
vaise humeur, ou il en faut accuser le pé- 
ché, qui, ayant déréglé notre volonté, lui a 
dunné des antipathies déraisonnables, et l’a 
contrainte de haïr les ouvrages de Dieu. Je 
sais bien qu'il y à des aversions naturelles 
entre les créatures insensibles, etque ce n’est 
pas un petit miracle que la paix du monde 
s’eutretienne par la discorde des éléments (2). 
Si ces corps qui composent tous les autres 
n'avaient quelque différend ensemble, la na- 
ture ne pourrait pas subsister, el Dieu a 
voulu que leur guerre fât le repos de l'uni- 
vers. Mais outre que leurs querelles sont in- 
nocenles, el qu'ils ne s'atlaquent pas pour 
se détruire, mais pour se conserver, leurs 
sent de leurs défauts, et ils ne 
sont en mauvaise intelligence, que parce 
qu'ils sont imparfaits. Car ces auires corps 
qui sont plus nobles, et que la philosophie 
naturelle appelle des mi 18, ne se 
font point laguere; quoiqu'ils aient des in- 


més dans le ma 

























































clinations différentes, ils ne laissent pas de 
s'aimer, et souvent ils se font violence pour 
du monde. 





ne pas troubler la tranqui 
D'où j'infère que si l’homme a des aversions 
de sou pruchain, il en doit accuser sa misère 
el confesser que sa haine est une preuve 
évidente de ses défauts ; car s'il pouvait ren- 
fermer les différences particulières des au 
1 aimerait en eux ce qu'il trouverait 
en lui-même, et ne pourrait haïr en leur 
personne ce qu'il remarquerait en la sienne; 
imais il ne peut souffrir leurs avantages, par- 
co qu'il ne les possède pas ; les bornes que 
la uature lui a dounées le resserrent en lui- 
méme, el le sépareut de Lous les autres. S'il 
était un bien universel, il aimerait tous les 
biens particuliers, et s’il'avait toutes les per 


) Nulla pugna est sine malo : cum enim pugua- 
tur, aut bonum pugnat et inalum, aut malum el wa 
lum : aut si duo bona pugnant inter se ipsa pugua 
st magnum malum. Aug., lib. v Conf. , c. 5, 
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autre est nn pur ouvra- 
ge de la grâce ; l’une par ses propres forces 
ne se peut étendre que sur les siècles, et 
l'âotre par sa propre vigueur monte 

3 Jane enfin ne nous tient pas lout 
ce qu'elle nous promel, et manquant sou- 
de parole à ses amants, elle ne leur 
je que de la confusion et du regret, mais 
l'autre est si fidèle en ses promesses, que les 
hommes qui ont combatiu sous ses ensei- 
gnes confessent que écompenses sur- 
passent tous leurs services. Néanmoins dans 
leurs différences rien ne les empéche de s” 
corder ; le meilleur usage qu'on peut 
de l'espérance ine, c’est de l'assu, 
à l'espérance di , et de la faire aspire 
par son secours à la possession des biens 
éternels : car encore que la passion ne con- 
naisse point l'éternité, et qu'étant engagée 
dans le corps, elle ne s'élève guère plus 
haut que les sens, elle a loutefois quelque 
inclination de süivre la grâce, et de se lais- 
ser conduire à ses uwiouvements. Comme 
elle obéit à la raison, elle peut obéir à la 
piété ; comme elle sert utilement à la vertu 
morale, elle peut utilement à la vertu 
chrétienne. Elsi ce n’est point lui donnertrop 
d'avanta 
avec la pi 









































, je pense que comme elle se mêle 
ience et la force, pour faire des 
éler avec 











oules nos passions peu- 
es par la grâce, l'espérance 
n'étant pas de qire condition que les autres, 
ut prétendre à la même faveur et contribuer 
toutes les bonnes œuvres des chrétiens. 
Aussi ne douté-je point que les saints n'en 
sient fait un bon usage, el qu'éclairés de la 
lumière de la foi ils n'aient mis en Jésus- 
Christ loute l'espérance qu'ils meitaient en 
leurs souverains ou en leurs dieux, pendant 
qu'ils nt'dans le paganisme. Je ne 
doute point que cette généreuse passion qui 
les avait animés dans les périls pour la 
loire de leurs princes ne les animät dans 
(es flammes pour la querelle du Fils de Dieu, 
et je tiens pour assuré que comme, par ses 
propres forces, elle en eût fait de bons sol- 
dats, elle en ft, par l'assistance du ciel, de 
co: ox martyrs : car la nature est le 
fondement de la grâce, el comme la foi pré- 
suppose la raison, la force d'un martyr pré- 
supposait l'espérance d'un homme, et il fal- 
lait que la passion opéräât dans le cœur de 
ces généreux athlètes, pendant que la grâce 
(1) Forütudinem Gentilium mundana cupiditas, 
fortiludinem Cristianorum Dei charitas facit, que 
diffusa est in cordibus nostris on per voluntacis ar- 
bitrium, sed per Spirilum sancti jui datus est no- 
bis. Aug., lib. 1 Oper. imperf. contre Jul, 
Dicrionx. ves Passions. 
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agissait en leur volonté. Dieu se sert {ous les 
jours de la bouche des prophèles pour ex- 
pliquer ses mystères, quand H leur découvre 
les secrets de l'avenir; il emploie leurs pa- 
roles pour les déclarer à sun peuple, et il 
accorde en eux la re avec la grâce pour 
exécuter ses desseins. 
C'est pourquoi je pense que le meilleur 
e qu'on puisse faire de l'espérance, c'est 
jeltir à verlus chrétiennes qui 
sauront employer utilement sa chaleur. La 
première est celle qui purte son nom, et qui, 
par un innocent arlifice, la détache de la 
terre et lai donne des désirs pour le ciel : 
car encore que l'espérance humaine soit si 
énéreuse, elle ne peut pas prétendre au 
Bonheur de l'élernité, et quoique, dans l’ 
des Alexandre et des César, elle ait aspiré à 
des honneurs divins, ce n'a pas tant élé par 
son mouvement que par celui de la vanité. 
Mais quand elle est instruite par la fui, 
quand elle sait que Dieu nous a choisis pour 
être ses enfants, el que Jésus-Cl nous à 
faits ses frères pour nous rendre ses héri- 
tiers, elle souhaite par humilité ce que les 
autres soubaitaient par ambition. La seconde 
vertu qu’elle pent servir, c'est la patience, 
qui, dans tous les maux qu'elle souffre, n'a 
int d'autre consolation que celle que lui 
fournit l'espérance : car Landis qu'elle com 
bat avec les douleurs , elle serait mille fois 
opprimée sous leur violence, 
glorieuse ne lui dépeignait 
qui lui sont préparées, et si is. 
sait le mal présent par le bonheur à venir 
qu'elle lui promet. Pour entendre ceci, il faut 
savoir que la palience est une vertu aussi 
douce que sombre; elle n’a point d'éclat, et 
quoiqu’elle entreprenne des choses grandes. 
elle fuit la pompe et le théâtre; les ténèbres 
et les déserts lui sont agréables, et elle se 
contente de combattre en la présence de ce- 
lui qui la doit couronner (3). Elle n’a point 
i de violence, el quoiqu'elle ait de si 
nis ennemis, elle se défend e: 
, et elle ne nous fait gagner la vi 
ju’en nous faisant Perdre la vie. À peine se 
onne-t-elle la liberté de se plaindre; et elle, 












































q 
d 
témoigne si peu de ressentiment de ses ou-| 
lrages ou de ses peines, que ceux qui ne la 





ccusent d'être stupide. 
ideur a besoin.d'être aui- 
la chaleur de l'espérance, et une 
vertu si douce demande le secours d'une 
passion agissante. Aussi, pendant lous ses 
déplaisirs, elle ne s'occupe que des récom- 
penses qui lui sont promises; et dans les 
ouleurs qu'elle souffre, elle s'élère aux 
cieux sur les ailes de l'espérance, et voit avec 
les yeux de la foi la félicité qui lui est préparée. 
ais le principal usage que nous 
faire de cette p. 0, c'est quand la force 
aux prises ave: douleur qu'elle au: 
que ces ennemis effroyables qui tâchent de 
(2) Vults illi tranquillus et placijus, frons pura, 
oculis humilktate non infelicitate dejectis, 08 Laei- 
turnitatis honore signatum, culor qualis securis e* 
innoxiis. Tertull., de Patient. 
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souverain, et il n'y a que celui qui nous a 
fait entrer dans le monde qui nous en puisse 
faire sortir. 11 nous a laissé la disposition de 
tous les états de notre vie, el ne s'en est ré- 
serré que le commencement et la fn. Nous 
naissons quand il lui plaît, el nous mourons 
quandil l'ordonne : c'estentreprendre surses 
droits que de vouloir avançer l'heure de no- 
tre mort, et ilen esl si jaloux, que souveut 
il fait des miracles pour nous apprendre 
qu'il en est le maitre. Mais si le désespoir est 
défendu en celte occasion, il y en a beau- 
coup d’autres où il est permis, et il me sem- 
ble que la nature n'a jamais fait paraître 
plus évidemment le soin qu'elle a de l'homme 
qu'en lui donnant une passion qui le peut 
délivrer de tous les maux pour qui la philo- 
sophie n'a point de remèdes. 

Car encore que le bien soit un objel agréa- 
ble, et qu'il altire puissamment la volônté 
par ses charmes, néanmoins il est quelque- 

fois environné de tant de difficultés , qu'elle 
ne le peut approcher. Ses beautés la font 
languir; elle se consume en désirs, et l’espé- 
rance, qui la sollicite, l'oblige à faire des ef- 
forts inutiles. Plus elle a d'amour, plus elle 
souffre de douleur, et plus le bien qu'elle re- 
cherche est excellent, plus elle est miséra- 
ble : ce qui devrait causer son bonheur fait 
naître sa peine, el, pour le dire en peu de 
paroles, elle est’ malheureuse parce qu'elle 
ne se peut empéeber d'aimer un objet qu'elle 
ne peut acquérir. Ce tourment serait aussi 
loug que son amour, si le désespoir ne ve- 
nail à son secuurs, el si, par une prudence 
naturelle, il ne l'obligeait à quitler une re- 
cherche impossible et à faire mourir des dé- 
sirs qui ne servent qu’à l'aflliger. Comme 
celle passion nous détache d'un il 
et qui surpasse notre pouvoi 
tre mille occasions dans la vie où elle peut 
être ntilement employée, et il n'y a point de 
condition dans le monde, pour élevée qu'elle 
puisse être, qui n'ait besoin de son assis 
lance : car les forces de tous les hommes 
sont limitées, et la plus grande partie de 
leurs desseins sont impossibles. L'espérance 
et la bardiesse, qui les animent, ont plus 
d'ardeur que de conduite. Sous ces guid 

les, ils se jelteraient dans des précipi- 
désespoir ne les retenait et si, L 
nce de leur faibl il 
it de leurs entrepri 
Aussi est-ce un fidèle conseiller qui ne nous 
trompe jamais el qui ne mérile point de bl4- 
me, si, n'étant appelé que quand les affaires 
sont déplorées, il nous donne des avis plus 
lutaires qu'honorables. 1] faut accuter l'es- 
pérance qui nous engage trop facilement 
dans le péril, et louer le désespoir qui trouve 
le moyen de nous en délivrer. 

Les plus grands princes ne sont malheu- 
reux que pour ne l'avoir pas écoulé; car si, 
ant que d'entreprendre la guerre, ils mesu- 
raient leurs forces, ils ne seraient pas con- 
traints de faire une paix honteuse et de pren- 

(4) Animus ex ipsa desperatione sumitur : Ignavis- 


siroa aniinalia quæ natura ad fugam genuit, ubi exitus 
non palet, Lentat lugam corpore inibelli, nullus j'ere 
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dre la loi d'un ennemi victorieux ; mais le 
walhear veut qu'ils n'implorent le secours 
du désespoir que quand il ne leur en saurait 
plus donner, et qu'ils ne consultent celle 
Passion que quand toutes choses sont rédui- 
les à l'extrémité. 11 n'est pas néanmoins inu- 
lile en celle occasion même, et ses avis ne 
laissent pas d'être profitables quoiqu'ils 
soient précipités. 1 a souvent conserv 
Etals dans une guerre civile, et il a sauvé 
des armées tout entières par une honorable 
retraile : car quand les princes reconnais 
sent que leurs furces ne sont pas égales à 
celles de leurs ennemis, et que tout l’avan- 
tage s'est rangé du parti qui leur est con- 
traire, Le désespoir, ménagé par la prudence, 
les oblige à se relirer, et celle passion, répa- 
rant les fautes de l’espérance et de l'audace, 
leur fait réserver leurs soldats pour un 
temps où ils se pourront promettre une vic- 
toire assurée. Car le désespoir est plus pru- 
dent que courageux, el il pense plus au sa- 
lat qu'à la gloire de l'Etat; il profite des 
maux qu’il a remarqués, et s'eslime assez 
glorieux quand il peut échapper à la fureur de 
celui qui la poursuit. Il est vrai que quand 
il voit tous les chemins du salut fermés, et 
que la mort se présente À lui de toutes parts, 
il choisit la plus honorable; et rappelant 
l'espérance, qu'il avait chassée, il se résout 
de mourir ou de vaincre : c’est pourquoi les 

nds capitaines ne désespèrent jamais les 
ncus; et sachant bien que cette passion 
devient hardie quand elle est irrilée, ils lui 
dressent des ponts d'or, ils lui ouvrent tons 
les passages, et laissent répandre ce torrent 
dans les campagnes, de peur qu'il n’enfle sa 
fureur par la résistance et qu'il ne renverso 
les digues qu’on oppose à son impétuosité (1). 
C'est en quoi le naturel du désespoir est 
étrange, car il naît de la crainte, el sa timi- 
dité fait la plus grande partie de sa pruden- 
ce; il considère plutôt, dans le bien qui lui 
es offert, la difficulté qui l'étonne que la 
gloire qui l’attire; et soit qu’il ait plus de 
froideur ou moins de courage que l’espé- 
rance, il ne regarde pas lant les bons que 
les mauvais événements. Cependant, quand 
le péril est extrême et que le malheur est si 
grand qu'il ne se peut plus évier, il fait de 
nécessité vertu, et il combat des ennemis que 
l'espérance même n'osail altendre. Suuvent 
il arrache les lauriers des mains du vain- 
queur, et faisant des efforis qui peuvent pas- 
ser pour des miracles, il surmonte la nature, 
il conserve la vie des homines en la lear fai- 
sant mépriser, et il gagne la victoire en 
cherchant une mort honorable. 

De tous ces effets il est aisé de juger de 
la nature du désespoir et de reconnaître qu'il 
est un mouvement violent par lequel l° 
s'éloigne d’un bien difficile qu'elle ne croil 
pas pouvoir acquérir, et par lequel aussi 
quelquefois elle s’en’ approche, non tant 
pour le posséder comme pour se défendre da 
mal qui la meuace ; car dans sa naissance 















































ior hostis est, quam quem audacem angustiæ fa- 
ciunt. Majora aut certe paria contur animus magnus 
ac perdilus. Sen., Quæst. nawur. lib. n, c. 59. 
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dère un ubjet qui n’a rien d'aimable. Elle 
attaque le mal, et, venant au secours de 
l'espérance, elle déclare la guerre à ses en- 
nemis, et ne se propose point d'autre récom- 
pense dans ce combal que la gloire ; elle est 
. de l'humeur des conquérants qui, laissant 
toutes les dépouilles à leurs soldals, ne se 
réservent que l'honneur ; car tous ceux qui 
décrivent sa nature tombent d'accord qu'elle 
est une passion de l'âme, qui va chercher les 
dangers pourles combatire et pour les vain- 
cre; c’est pourquoi on la peut appeler une 
force naturelle, el une disposition à cet 
vertu généreuse qui triomphe de la douleur 
et de la mort. Comme elle n’entreprend rien 
que de difficile , elle est plus sévère qu'a- 
gréable; l'on voit le visage de ceux 
qu’elle anime ane cert 116 qui mon- 
tre assez qu’elle trouve ses plaisirs dans les 
travaux, et qu'elle n’a point d'autres diver- 
tissements que cenx qu'elle prend à surmon- 
ter les douleurs; elle n'a rien qui la console 
ue la gloire, ni rien qui la nourrisse que 
l'espérance. Avec ce faible secours elle at- 
taque tous ses ennemis, el gagne presque 
autant de victoires qu'elle donne de combats. 
Mais pour apporter plus de lumière à ce 
discours, il faut savoir que le bien et le mal 
sont les deux objels de loutes nos passi 
L'amour regarde le bien , el pour l'acquérir 
H emploie le désir et l'espérance; quelquefois 
il le trouve si difficile qu’il s'en éloigne par 
le désespoir, jugeant que c'est un trail de 
prudence de renoncer à un bonheur qu'on 
ne saurait oblenir. La haine, de son côté, 
déteste le mal, et pour s'opposer à un cnne- 
mi qui lui déclare une guerre éternelle , elle 
les passions qui relèvent de son-em- 
elle se sert de la fuite et de la crainte 
























ardiesse et de la colère pour le combattre el 
pour le vaincre. Mais comme le désespoir ne 
Quilicrait jamais un bien difficile, L 
crainte ne lui avait persuadé que les di 
caltés qui l’accompagnent ne peuvent être 
surmontées, la hardiesse n'entreprendrait 
ais d'attaquer un mal terrible, si l'espé- 
rance ne lai en avait promis la victoire. De 
sorte que ces deux passions, pour avoir des 
objets différents, ne laissent pas d’être d'ac- 
cord, quoique l'une cherche le bien, et que 
l'autre provoque le mal; elles travaillent 
toutes deux pour le repos de l'esprit, el par 
des routes écartées elles recherchent une 
même fin. 11 est vrai que la condition de 
l'une est bien plus douce que celle de l’autre, 
carl'espérance ne regarde que le bien qu'elle 
désire ; si quelquefois elle jetle les yeux sur 
des difficultés qui l’environnent, c'est plutôt 
par nécessité que par inclinalion , et si elle 
s’abandonne à quelque danger, ce n'est pas 
tant pour la gloire qe pour le profil ; mais la 
hardiesse ne considère que le mal, et, par une 
certaine confiance qui l'accompagne en tous 
, elle se promet de le vaincre par 


aturam sufficere, angusta 
À castra, explicanuis eque- 
ix patere cœlum ad emil- 
me. lib, v3, c, 13. 



















siribus copiis campes 
enda omni mana fela. Sen, 
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ses propres forces. L'espérance entreprend 
facifement, et, comme elle est aussi légère 
que vaine, elle s'eugage à toutes les entre- 
prises qu’elle juge glorieuses et possibles 
elle n'en recevrait que de la confusion 
si la hardiesse ne venait à son secours, et si 
par cetle grandeur de courage qui lui est 
naturelle, elle n’exécutait heureusement ce 
que sa compagne avait témérairement entre- 

‘espérance ressemble aax trompettes 
onnent la charge et qui n’entrent ji 
dans la mélée ; la hardiesse, au co: 
traire, est de l'humeur de ces soldats qi 
gardent le silence et qui réservent tout 
leurs forces pour combattre l'ennemi, L'es- 
pérance pro:net lont et ne donae rien, et 
celle infidèle trompe les hommes par de 
belles paroles qui ne sont pas toujours sui- 
vies de bons effets; mais la hardiesse ne 
promel rien et do: beaucoup : elle tente 
l'impossible pour sati aux promesses de 
l'espérance , et tâche de surmonter les diffi- 
cultés qui en retardent l'exécution. Enfin 
elle est si généreuse, que ses desseins, quoi- 
que difficiles, ne laissent pas d'être heureux, 
el elle est si accoutumée à vaincre, que les 
poëles, pour donner quelque coaleur aux 
victoires qu’elle remporte contre les lois de 
































; son à 
mée étant composée de deux millions d'hom- 












vières, la grêle des fè 
tant de mains obscurci: 


etla 
de ce 
sions l'animèrent à une entreprise aussi dif- 
ficile qac glorieuse @ . L'espérance lui re- 
présenta la gloire qu'il recevrait de s'oppo- 
ser à l'ennemi commun de la Grèce, de con- 
server la liberté de son pays, de garantir les 


éuéreux capitaine, el ces deux pas 


(2) Laconss ubi ostendo, ipsis Thermopylsrum 
angustis posilos, nec vicioriam sperantes nec redi 

ua ile locus ilis sepulerum futurus est, Sec, 
p. 82. 








{ si les desseins qu'elle forme ne 
ivis la plupart du temps que de mau- 
vais événements. Il est bien malaisé que les 
entreprises léméraires soient heureuses, et 
que les actions qui ne sont pas conduites par 
la prudence soient accompagnées de boi 
heur. La fortune se lasse de favoriser le: 
dacieux; et après les avoir souvent retirés 
du péril où ils s'étaient indiscrètement en- 
ge 8, elle les abandonne avec quelque sorte 

le justice, et elle punit leur témérité- pour 
guérir celle des autres ; c’est pourquoi tous 
les hommes sont obligés d'examiner les con- 
seils que leur donne l'espérance, et de me- 
surer leurs forces, autant que de suivre les 
mouvements de la hardiesse; car encore 
qu'ils soient généreux, el que la plupart des 
soldats les confondent avec ceux de la va- 
leur, ils ne laissent pas néanmoins d'être fu- 
nestes, et de causer tous les jours la perle 
des armées et la ruine des Etats. Mais pour 
trouver la source de ce malheur, il faut sa- 
voir que, comme les passions résident en la 
partie inférieure de l'âme, et ne savent pas 
raisonner , elles considèrent seulement leur 

jet, et par une aveugle inpétuosilé, elles 
s'en approchent ou s'en éloignent ; elles ne 
remarquent pas méme les circonslances qui 
l'accompagnent, el sans comparer les di 
cultés avec leurs forces, elles s'engagent i 
prudemment au combat, ou le meltent ho 
teusement à la fuite. Leur jugement est 
prompt, qu'il est presque toujours précipil 
car, après avoir écoulé le rapport des sens, 
elles consultent leur inclination, el sans at 
tendre les ordres de la raison, elles enlèver’ 
l’homme lout entier, et le forcent de suivre 
Jeurs mouvements. De là vient qu'il se re- 
pent de ses desscins, qu’il condamne ce qu'il 
avait approuvé, et qu'il ne peul souvent ache- 
ver ce qu'il avait commencé. 

Mais de toutes les passions il n’y en a point 
de plus malheureuse que la hardiesse ; car 
elle attaque de puissants ennemis, el elle est 
aux prises avec la douleur et la mort; les 
combäls sont ses exercices ordinaires, et 












































elle se baigne souvent daus les larmes ou 


daus le sang. Elle est toujours environnée de 
dangers, el de quelque part qu'elle se laurne, 
elle ne voit que des iniages affreuses el des 
spectres effroyables. Cependant elle n’em— 
prunle des forces, el ne re 
de l'espérance. Celle qui la pousse dans le 
péril est celle-là même qui la conseille ; celle 
qui la fait aigrir est celle qui lui mel les a 
mes à la main, et qui, sous de vaines pri 
messes, l'engage en d'extrêmes difficultés 
Aussi voit-elle avorter la plupart de ses des- 
ef elle ne remporte bien souvent de 
tous ses inutiles efforts que le regret d'avoir 
suivi de mauvais conseils. La plupart du 
temps elle se décourage elle-même, el voyai 
bien que ses entreprises surpassent ses 
ces, elle se laisse étonner par la crainte, ab, 


(1) Audaces temeritate provecti, amie cupiunt adire 
pericula quam instant : cum adsint ea defuerunt. 
Ariu., lib, mi Ethic., c. 2. 

(2) Vides fortitudinis matrem esse prudentiam, nec 
fortitudinen, sed Lemcritatem esse quemlibet ausum 
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toujours, et 
ceux qui da 
bas ont été plus courageux q 
se trouvent k la fin plus timides que des fem- 
mes. Le feu de la hardiesse s'allume bientôt, 
mais il s'éteint aussi bien promptement , et 
comme la fureur des vagues se convertit en 
écume, la violence des audacieux se change 
en limidité, et de tant de constance qu'ils fai- 
saïent paraître en leurs desseins, il ne leur 
resle que des faiblesses aussi honteuses que 
criminelles (1). 

Il est vrai que la colère prend quelquefois 
le parti de la hardicsse et lui donne de nou- 
velles forces quand la grandeur du péril lai 
a fait perdre les siennes ; mais celle assis 
tance n'est pas toujours assurée; le soldat 
qui ne s'engage au combat que sur un si fai- 





s voyons par expérience que 
le commencement des com- 
les hommes, 















.ble secours, est en aossi grand danger de 


perdre la victoire que celui qui met son es- 
pérance dans le désespoir, et il pas 
plus assuré de vaincre que celui qui ne se 
résout à combaltre que parce qu'il ne sa 
eut retirer. On a vu des Lésespérés mourir 
les armes à la main, e s ont quelquefois 
vengé leur mort, ils n'ont pas toujours coi 
servé leur vie:on a vu souvent aussi 
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k n que la hardie: 
et si l’ane et l’autre ne sont conduites par la 
proces elles ne doivent atlendre que de 
anestes événements : ce qui a réussi dans 
une occasion ne réussit pas en toutes les au- 
tres, et le ciel ne s'oblige pas à donner un 
même succès à toutes les entreprises témé- 
raires (2). L'exemple d'Alexandre ne doit 
pas servir de règle à toùs les conquérants : il 
p'a pas assez vécu pour être sûrement imilé ; 
la fortune qui l'avait suiyi dans sa jeunesso 
l'eût peut-être abandonné dans sa vieillesse. 
Sa témérité n'eût pas toujours été si beu- 
reuse, et s'il eût commencé ses conquêtes 
par l'Europe, il ne les eût pas portées si 
avant que dans l'Asie : Rome naissante oût 
arrêté le cours de ses vicloires, et celle qui 
resserra Pyrrhus dans ses Elals l'eûl re- 
poussé dans la Macédoine, 

Pour moi, je suis de l'opinion de Sénèque, 
et je crois avec lui que ce prince avait plus 
de courage que de prudence, et plus de té- 
mérité que de courage (3). En eflei, sa for- 
tune l’a plus souveni prèservé que sa valeur, 
el si le ciel ne l’eût choisi pour punir l'or- 
gueil des Perses, il fût demeuré dans la pre- 
mière bataille. I] ne voulut pas prendre les 
avantages dont les plus grands capitaines 
ont accoutumé de se servir, quand leurs fur- 
ces ne son! pas égales à celles de leurs en- 
nemis. 1} ne voulut pas attaquer l’armée de 
Darius à la faveur des ténèbres, mais par 


quem non partri Prudentia. Bern., de Consider. 
1e 

(3) Alexandro erat post virtutem felix temeritas. 
Sen., Benefic. lib. 1, c. 43. 
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si cet illostre banni ne lui eût renda Li li- 
berté ; Caton s’est donné la mort , et s’il s'est 
laissé vaincre à l'impatience : il se peut va 

ter 


our le moins de s'être conservé la 





cherchée avec empressement, et l'ont endu- 
rée avec plaisir. Les Laurent ont vaincu les 
flammes, et pendant que leur corps 
goutte à goutle sur les brasiers allumés, leur 
langue fa des reproches aux juges, et 
donnait des louanges à Jésus-Christ. Los 
Clément el les Agatange ont lassé tous leurs 
bourreaux, leur martyre a duré trente ans, 
les plus fameuses villes du monde ont servi 
de théâtre à leurs combats , loule la terre a 
été arrosée de leur sang, et le ciel a fait cent 
miracles pour prolonger leur vie et pour 
rendre leur triomphe plus auguste. Mais si 
la force animée de la cuarité a soutenu to: 
ces efforis el vaincu tous ces ennemis, la ha 
diesse y peut prétendre une bonne partie de 
la gloire ; car c'est elle qui fait les martyrs, 
et, quoique la grâce soit plus puissante que 
la nature, elle n'en méprise pas les secours. 
Comme l'âme et le corps conspirent ensem- 
ble pour pratiquer la vertu, la nature s'ac- 
ec la grâce pour combattre le péché; 
sse es le fondement de toales les 
belles actions , el si celte passion généreuse 
n'eût enflé le cœur des premiers chrétiens, LL 
force n’eût pas remporté de si glorieuses vic- 
toires. Elles ont tant d'affinilé qu'elles ue 
parent subsister quand elles sont séparées: 
force sans la hardiesse est languissante, 
el la bardiesse sans la force cst lémérairc. 
La vertu demande le secours de la pa! 
et la passion demande la conduite de LL 
la bardiesse est le commencement de la force, 
et la force est la perfe 
ou, pour parler plus 
el une verlu imparfaile, el la force est une 
perfection accomplie. 

Mais pour arriver à celle perfection, il faut 
qu'elle ait trois ou quatre circonstances re- 
marquables. La première est qu'elle soit ac- 
compagnée de justice et de prudence, car 
celui qui prend les armes pour ruiner sa pa- 
trie ne mérile pas le nom de courageux ; son 
dessein déshonore sa passion, el pour n'avoir 
pas choisi une fin légitime, sa hardiesse de- 
vient criminelle. Que Catilina prenne les ar- 
mes, qu'il anime ses soldats au combal par 
ses exemples, qu'il soit couvert de son saug 
mélé avec celui de ses ennemis, qu’il meure 
l'épée à la main bien avant dans la mélée, et 
qu'on voie encore, après sa mort, la fureur 


(4) Singula vicere jam multi: ignem Mutius, erncem 
Regulus, venenum Socrates, exilium Camillus, mor- 
sen Ferro adactain Calo : et nos vincamus aliquid. 
sen., Ep. 98. 

(2) Catilina preditus fortitudine videbatur : sed 
fori.tudo mon erat. Nan rudens non erat, mala enim 
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et la colère peintes sur son visage, il ne pas- 
scra jamais pour un homme courageux. Sa 
bardiesse n'était pas discrète, puisque, 
péchant contre toutes les luis de la prudence, 
il avait pris un si pernicieux dessein; elle 
n'était pas tempérante, puisqu'il n'avail ga- 
gné ses soldats qu'en salisfaisant ou à lcur 
avarice, ou à leur impudicité, Elle n'était 
pas juste, puisqu'il avait conjuré contre sa 
patrie, el elle était plutôt une dureté qu'une 
grandeur de courage, puisque, pour acqué- 
rir de la gloire, il commettait ua parricide (2). 
La seconde est que le motif de la hard 
soit généreux, el que l’homme ha 
pose pas sa yie pour une légère considéra- 
lion; car il"connait bien ce qu'il vaut, et 
sans’se laisser emporter à la vanité , il sait 
bien que sa vie es précieuse. II la conserve 
avec beaucoup de soin, et s’il se jette dans le 
péril, il faut que ce soit pour un sujet qui le 
mérite. Il y a bien de la diflérence entre un 
homme vaillant et un homme désespéré. 
Celui-ci cherche la mort pour se délivrer de 
ses misères, mais celui-là n cherche que 
pour satisfaire à son devoir el pour conten- 
ter son inclination. Il ne s'engagera donc 
point dans le danger pour acquérir un peu 
d'honneur. L'exemple d'un téméraire n'aura 
point de pouvoir sur son espri, il méprisera 
toutes ces maximes que l'impradence et la 
folie s'efforcent d'autoriser ; mais il ira où la 
trompette l'appelle; il se jeltera tout seul 
dans un gros de cavalerie, quand il en aura 
reçu l’ordre ; il mourra plutôt mille fois que 
de’ quitter le poste qu'on lui a donné, e 
couvrira de loul son corps la 
aura pu défendre avec son épée. La troi- 
me est d'éprouver ses forces avant que 
taquer l'ennemi, car la vertu est trop 
raisonnable pour nous obliger à l'impossible. 
Elle n’exige de nous que les choses qui sont 
en notre pouvoir et elle veut que dans toutes 
les entreprises nous regardions si les moyeus 
sont proportionnés à la fin que nous reci 
chons. Il n'y a rien de plus glorieux que la 
conquête de la Terre-Sainte; et si la gran- 
deur de notre monarque se pouvait accroltre 
par les souhaits, nous désirerions qu'il ajou- 
lat à ses augustes qualités celle de libéra- 
teur de la Palestine. Mais celui qui s'enga- 
gerait dans ce dessein serait plus léméraire 
que courageux, si, avant que de monter sur 
la mer, il n'avait donné la paix à tous ses 
Etats, s’il n'avait levé des troupes qai pussent 
combattre celles des infidèles, et re 
une puissante diversion , il n'avait soulevé 
ar ses intelligences la meilleure partie de 
l'Orient. Outre toutes ces conditions, La har- 
diesse chrétienne en doit avoir encore deux 
autres : la première est l'humilité qui 
corde bien avec la grandeur de courage, 
puisque la vanité son enuemnie esl toujours 
accompagnée de lâchelé; la seconde est la 


pro bonis eligebat : temperans non erat, corruptelit 
enim turpissimis fœdabatur : justus non erat, nam 
contra patriam conjuraverat, et ideo non fortitudo, 
sed duritia, cui fortitudi omen, ut stultns falleret, 
imponebat. Ang, lib. de Sent, Jacobi ad Hisron. 
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jnstice. Je sais bien que ce sentiment n’est 
A8 pur et qu'un homme qui s'arréterait à 
la crainte serait en danger de n'acquéri 
charité; mais c’est beaucoup qu'elle 
ouvre la porte du salut aux infidèles et 
ques montre le chemin de la vertu aux pé- 
che! 
Si elle est utile à la religion, elle n'est pas 
moins nécessaire à l'Elat, qui ne pourrait 
subsister par les récompenses, s'il n'éton- 
nait les criminels par les châliments. Nous 
ne sommes plus dans ces siècles innocents, 
où l’amilié uuissait les peuples et rend, 
l’usage des lois inatile; chacun aimait son 
prochain comme soi-même, et l'amour ban- 
nissant l'injustice de laterre, il ne fallait point 
défendre le vice, ni recommander la vertu. 
Mais depuis que la corruption s'est glissée 
dans la nature, el qu'un homme, pour se 
trup aimer, a commeacé de haïr son pro 
chai a fallu recourir aux lois et réduire 
par la crainte ceux qu'on ne pouvait ga- 
ner par l'amour : on dressa des gibels pour 
Éloncer les coupables, on inv des sup- 
plices pour rendre la mort plus effroyable, 
et d'un tribut qu'on devait à la nature, on 
en fit le châtiment du péché : ce qui nous 
reste d'innocence est un effet de la crainte : 
l'inclination pour le bien el l'aversion pour 
le mal seraient effacés de la volonté, si cette 
passion ne les y entretenait par ses menaces, 
et tous les droits divins el humains seraient 
violés, si en punissant les criminels elle ne 
les innocents. Enfin elle fait la 
arlie de notre repos, et quoi- 
U timide, tous les politiques la re- 
ent pour la mère de l'assurance (1} 
Je sais bien que les stoïciens l'ont décriée: 
mais quelle passion a pu jamais se défendre 
de leurs calomaies ? Ils veulent qu'on ban- 
nisse l'amour de la terre, parce qu'il fail 
quelques impudiques, et ils ne considèrent 
pas qu'étant le nœud de la société, il fau- 
drait cesser de vivre, s’il élait défendu d'ai- 
mer. La religion ne se conserve que par la 
, qui est une ecpèce d'amour, et Dieu 
n'aurait jamais fait les hommes, s'il n’avait 
prétendu de les faire sea amants: Ces mêmes 
philosophes veulent étouffer les désirs, parce 
qu'ils ne les peuvent modérer, el ressem- 
blent à ceux qui par un coup de désespoir 
se donnent la mort pour se guérir d'une ma- 
ladie. Ils condamnent l'espérance, et pour 
nous persuaier qu'ils possèdent tout, ils ne 
veulent rien espérer: ils sont de l'humeur 
de ce pauvre Athénien qui n’était riche que 
parce qu'il élait fou, et qui négligeait d’a- 
masser des biens, parce qu'il croyait que 
tous les vaisseaux du port lui appartenaient. 
Ils se flattent d’une vaine souveraineté que 
le sage prétend sur le monde, et comme 
ils pensent avoir acquis la sagesse, ils 
croyent que lous ses apanages leur sont dus. 
Ils se moquent de la crainte, el ajoutent les 
injares à leurs raisons pour la rendre mé- 
















































(1) Timor securitatis mæer. 

(2) Quid demontius quam angi futuris, nec 8e tor- 
menlo reservare, accersere sibi miserias el admoyere, 
quas optimum est diflerre, si discutère non possit. 
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prisable où ridicule; ils en font l'ennemi de 
notre repos, et à les entendre parler de cette 
innocente passion, il semble qu'ils nous dé 
prignent un mosire tant ils la font effroya- 

le. Ils disent qu'elle ngéniense pour 
noire malheur, qu’elle est impatiente de son 
naturel el qu’elle n'attend pas que le mal 
soit arrivé pour nous le faire souffrir ; qu’elle 
a une prévoyance maligne et qui ne pénè- 
tre les secrets de l'avenir que pour nous y 
faire trouver notre supplice; qu'elle ne se 
contente pas des maux présenis, mais que 
gear obliger toutes les différences du temps 

conspirer à notre malheur, elle se sou- 
vient du passé, elle s'inquiète du futur, et 
uail ensemble des peines que toute la cruauté 
des tyrans ne pourrait pas accorder (2). Ils 
ajoutent que comme_elle prend peine à préve- 
nir nos malheurs, elle prend plaisir à les ac- 
croltre et ne nous lesreprésente jamais qu’elle 
ne les grossisse pour nous élonner. Que si 
elle nous menace de la mort, c'est toujours 
de la plus effroyable ; que si elle nous fait 
appréhender une maladie, c'est toujours la 
plus cruelle, et que si elle nous fait atten- 
dre quelque déplaisir, c'est loujours le plus 
fâcheux ; si bien qu'on trouve par expérience 
qu'elle est plus insupportable que le mal 
qu’elle prévoit, et que de tous les lourments 
imaginables, celui qu’elle nous fait souffrir 
est loujours le lus rigoureux ; qu'aussi ne 
voil-on guère d'homme qui n'aime mieux 
mourir une fois que de craindre toujonrs la 
mort, et qui ne préfère un supplice violent 
à une appréhension languissante (3). 

Je ne sais pe la craiute des sloïciens est 
aussi farouche qu'ils la dépcignent; mais je 
sais bien qu'il y en a de plus modéree, et 
que celte passion dans la pureté de sa na- 
ture est plus utile que dommageable. Il est 
vrai qu'elle va chercher le mal, mais c’est 
pour l'éviter, et tant s'en faut qu'elle prenne 
plaisir à l’accrottre, qu'au contraire elle la- 
doucit en le prévenant et diminue sa rigueur 
en nous donnant avis de son arrivée. 
stoïciens ne confessent-ils pas avec no: 
que les coups prévus ne frappent pas si sen- 
siblement que les autres (4), et que la su 

rise dans le mal fait la plus grande par 

le notre douleur. Pourquoi donc b'âment-ils 
la ptévoyance dans la crainte? pourquoi con- 
damneni-ils ea celte passion ce qu'ils ap- 
prouvent en la prudence ? et pourquoi fout- 
ls passer pour un crime ce qu'elle a de 
commun avec une si noble vertu? La nature 
nous a bien fait connaltre qu’elle ne nous a 
pas donné la crainte pour nous lourmenter, 
puisqu'elle n’a pas voulu que le inal qu'elle 
considère fût inévitable : car ceux qui ont 
bien examiné son humeur confessent qu’elle 
est toujours accompagnée d'espérance, el 
qu'elle ne prévoit jamais que les grands mal 
heurs dont elle se peut défendre Is sont 
communs , elle est si généreuse qu'elle ne 
digne pas s'en occuper, el laissant à là 
Sen., Ep. T4, in fine. 

(5) Nous us est, ut nralis semper pendere, 
quam semel cadere. Sen., Ep. 22. 

(4) Tela prævisa minus feriuns. 





















































LES :] 


produit la crainte; mais la protection que 
nous en lirons di e naître l'amour; si 
bien que la pente vers la haine est un désor- 
dre dans la crainte, et c'est abuser de celle 
passion que de suivre son inclination dérai- 
sonnable. 

Elle se change aussi facilement en déses- 
poir, et quoiqu'elle marche par des routes 
différentes, elle se jetle dans un même pré- 
cipice: car elle dépeint à l'espérance des 
dangers si effroyables, qu'elle lui fait perdre 
tont le courage, eL celte généreuse passion 
se laisse si bien persuader à sun ennemie , 
que s’éloignant du bien qu'elle recherchait, 
eelles se converlissent toutes deux en une 

infâme lâcheté. Mais de lous les monstres 

que produit la crainte, il n'y en a point de 
plus dangereux que la paresse: car encore 
que ce vice ne soit pas si agissant que les 
autres, et que son naturel qui est lâche 
ne lui permelte pas de former de grands des- 
seins contre la vertu, néanmoins il est cou- 

able de tous les outrages qu'on lui fait, et 

F'semble qu'il se trouve dans lous les con- 

sei!s où l’on conjare sa perte. Il a tant d’a- 

version du travail, qu'il ne peut souffrir 

l'ianorence, parce qu’elle est laborieuse, el 
l'on peut dire que s'il n'est pas le plus vio- 
lent de ses ennemis, il en est le plus 
dangereux, et le pes opiniâtre, I pro- 
duit tous les péchés qui se cachent à 
l'ombre, et pour les faire périr, il ne faudrait 
que donner la mort à ce père qui les a fait 





























maitre. Cest lai qui nuurrit l'impudicité, et 
l'amour n'aurait point de vigueur, s’il n’en 
prenait dans son infâme repos; c'est lui qui 


entrefient la volupté, et qui, pour l'amuser , 
lui foarnit de honteux divertissements ; [3 








crivent les perfeclions de son auteur (1). 
Mais ceux-ci sont loujours languissants ; si 
n le, c'est pour le service de 
leur corps ; s’éloignent du bruit du 
monde, c'est pour goûter le plaisir avec plus 

(1) Multum prodest qui docet quid eit justitia, quid 


piet:, quid patientia, quid fortitudo, quid mortis 
Contymptus, quid deorum intellectus, quantum bonura 

















sit bona conscientia. Er, Lempus ad studia con- 

feras, quod subduxe: M, DON munus deserue- 

ris. $en., de Trail. anim, cap. 3. SP. 

@ Otis Ca LEA murs est, et hominis vivi 
p. 83. 





et homings fugit, quem cupidita- 
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de liberté, et s'ils se bannissent de la 
pagnie des hommes, c'est pour être 
des femmes perdues. Ces misérables 
bien se cacher, mais ils ne savent pas vivre : 
leurs palais sont leurs sépulcres, et leur 
repos inutile esl ane honteuse mort (2). 1 
faut que le loisir des honnêtes gens soit 
raisonnable, el qu'ils ne se relirent dans la 
solitude que quand ils ne peuvent plus se 
vir à l'Etat. Is faut qu'ils laissent le monde 
el qu'ils n andonnent pas, il faut qu'ils 
se souviennent qu'ils en font une partie, et 
qu'en quelque lieu qu'ils se retirent, le pu- 
blic a loujours droit sur leurs personnes, 
Ceux-là ne sont pas solitaires, mais farou- 
ches, qui laissent la société, parce qu'ils ne 
la peuvent souffrir ; qui s’éloignent de la 
cour, parce qu'ils n’y sauraient voir La pros- 
périté de leurs ennemis, ou qui se cachent 
dans les ténèbres, parce qu'ils ne peuvent 
souffrir l'éclat de la vertu. L 
être louable, doi 





























verlit en cel infâme péché, et devient pares- 
seuse, si elle n’est modérée. Elle appréhende 
le travail, et s'excusant sur sa faiblesse, 
elle se persuade qu'il n’y a point d'exercice 
qui ne surpasse ses forces elle s'imagino 
les difficultés dans les choses les plus faci- 
les, et pour se dispenser d’une honnête oc- 
cupation, elle la fait pa pour un sup- 
plice. Elle ne trouve rien qui ne l'élonne, et 
l'Ecriture sainte, qui connait bien l’humenr 
des hommes limides, nous apprend que quand 
les prétextes leur manquent pour se cacher, 
ils en vont chercher dans les forêts, el so 
figurent que les lions sortiront de leurs ta- 
nières pour les surprendre par les che- 
mins (4). Elle ne sépare jamais la timidité 
de la paresse, el sachant combien ces deux 
vices ont d'affinité, elle en fait un même 
portrait, el les dépeint avec de mêmes 
couleurs (5). 

À tous ces défauts on peut ajouter encore 
l'imprudence, qui n'est guère moins nalu- 
relle à la crainte que la paresse: car en- 
core que l'intention de la nature ait été de La 
faire servir à la prudence, et de prévenir 
par ses soins les malheurs qui nous mena- 
cent, néanmoins il arrive par un fâcheux 
déréglement, que celle qui devait nuus déli- 
vrer du péril nous y engage, el que la ‘pas- 
sion qui nous devait donner conseil, nous 
empêche de le prendre. Car la raison veut 
que nous consultiops autant de fois qu'il se 
présente quelque affaire importante, dont le 
succès ne dépend pas absolument de notre 
pouvoir ; el les maux que considère la crainte 
































vit; qui alios feliciores 
um atque iners animal 
na , sed ventri, s0mno, 


piger: Leo est in via, et leæna ribus, 
m vertitur in cardine suo, ila piger in le 
etulo suo. Pros. xxvi, 43, 44. 

(5) Pigrum dejicit timor. Prov. x, 8, * 


videre non potuit, qui velut 
meta oblituit; ille non sibi 
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sembler ces avanta incompatibles , et il 
n’est pas plus mal: d'accorder la flamme 
avec la neige, que d’unir la prudence avec 
la force. Aussi faut-il avouer que comme la 
crainte est plus avisée que généreuse, elle a 
aussi bien plus de lumière que de chaleur, 
et elle est bien plus propre à délibérer qu'à 
combattre. Enfin on l'accuse de prendre 
toujours les choses au pis, el de faire les 
maux plas grands qu'ils ne sont. Elle r« 
semble, disent-ils, à ces lâches espions que 
Moïse envoya pour décoavrir la Palestine, 
et dont les infidèles rapports pensèrent dé- 
tourner le peuple juif d'une si noble con- 
quête. Elle fait d'un atome une montagne, 
toutes les bêtes lui semblent des monstres, 
etelle ne voit point de danger qu’elle ne 
juge inévitable. 11 est vrai qu'elle embrasse 
presque loujours le plus mauvais parti, et 
que pour n'être point abusée , elle se figure 
le mal avec toutes ces extrémilés : mais cer- 
tes elle en est plus conforme à la prudence, 
qui ne consuîte jamais l'avenir, qu'elle n'y 
remarque tous les dangers qui peuvent arri- 
ver,etqu'ellenepréparedes forces pour com- 
battre lous les ennemis qui la peuvent atta- 
quer. Elle ne considère pas ce qui se fait 
seulement, mais lout ce qui se peut faire : 
quand elle’ voit naître un malheur , elle en 
vent savoir le progrès , et elle se donne un 
peu d'inquiétude pour se procurer un repos 
assuré. Les sloïciens ne trouvent point de 
meilleur expédient pour se défendre d'un pé- 
ril qui les menace, que de s'imaginer qu'il 
arrivera, et de le combattre en esprit, pour 
le surmonter en effet (1); si bien qu'au ju- 
gement méme de nos ennemis , la prudence 
wa point d'autres maximes que la crainte; 
et celte fidèle esclave n'a point d’autres mou- 
vements que ceux de sa souveraine 
lest vrai que comme elle est voisine des 
sens, et qu'elle réside en la partie le l'âme, 
où se forment les orages, elle ressent tou- 
jours quelque trouble , el elle ne fait pres- 
que point de jugements qui ne soient accom- 
agnés d'émotions ; mais là l'esprit peut faci- 
Ffent détromper et par la clarté de son feu, 
il peut dissiper loules ces fumées qui s'é- 
fèvent de l'imagination. Il faut qu'il l'oblige 
à regarder les objets qui l'épouvantent, et 
u'il lui rende l'assurance en lui faisant voir 
% plus près ce qui lui avait causé de l’éton- 
nement; il faut qu'il ôte aux supplices la 
ompe qui les rend effroyables, et à la dou- 
Fur les plaintes qui la reudent élaquente; il 
faut qu'il lui apprenne que, sous ces appa- 
rences trompeuses, il f’y a qu'une mort 
comaœune, que les enfants ont soufferte, que 
les soldats ont vaincue, et que les esclaves 
ont méprisée (2). Les tourments les plus 
ompeux ne sont pas toujours les plus 
Fu : une suppression d'urine est plus dou- 
loureuse que la roue , un goutteux souffre 
souvent plus de mal dans son lit qu'un cri- 
minel à la torture, et un homme à qui on 
{1),Si vis omnem sollicitudinem exuere, quiduuid 


vereris ne cveniat, evenlurum utique propone, et 
guoicunque illud malun est tecun melire. Senec., 
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tranche la lête n’endore pas tant de douleur 
que celui qui meurt de la fièvre. C'est done 
à l'esprit de persuader à la crainte, que tou- 
les ces choses qui nous étonnent ne sont pas 
celles qui nous blessent, que les maux écla- 
lants ne sont pas les plus sensibles, et que 
ceux qui paraissent les plus sombres sont 
quelquefois les plus douloureux. Ainsi elle 
s'affermira contre les maux, et se soumel- 
tant à la conduite de la raison, elle ne réser- 
vera de ses appréhensions, que ce qui lui 
sera nécessaire pour s'empêcher d'être sur- 
prise. 

Mais si la crainte ent nous serrir pour 
combattre le vice , elle peut être employée 
pour défendre la vertu : et il semble que ce 
soit le principal usage, auquel la nature l'ait 
destinée : car la honte n’est autre chose que 
la crainte de l'infamie, et cette passion inno- 
cente est la protectrice de toutes les vertus. 
C'est à elle que les juges doivent leur inté— 
grité, que les suldats doivent leur courage, 
que les femmes doivent leur chasteté; c'est 

ar ses soins que la piété est conservée, et il 
faut que tout le monde confesse qu'il n’y a 
point d'affection en notre âme plus agréable 
ni plus utile que la honte. Puisque nous lui 
avons tant d'obligation, il est bien raisonna- 
ble de la connaître et de lui rendre l'hon- 
neur qu'elle mérite : elle porte la couleur de 
la vertu, et celte rougeur qu'elle répand sur 
le visage est une marque de sun innocence ; 
mais elle est si délicate que la moindre chose 
du monde la peut corrompre ; elle ressemble 
à ces fruits nouvellement cueillis, dont la 
fleur se perd aussitôt qu'on les touche. Elle 
se détruit elle-même; Îes louanges qu'on lui 
donne l’offensent , et on la fait perdre aux 
femmes, en leur en faisant des reproches. Si 
elle est facile à perdre, elle n'est pas moins 
difficile à recouvrer : car quoiqu'elle soit 
douce, elle est gloricuse, et quand une f 
on l’a bannie, il est bien malaisé de la faire 
revenir. L'espérance succède souvent au dé- 
sespoil joie reprend la place que la tris— 
tesse avait occupée, et quelquefvis la haine 
se convertit en amour; mais la honte ne pa- 
raîl jamais sur un visage dont l'insolence et 
l'effronterie l'ont chassé . Cornme cette pas- 
sion est la compagne de la pureté, elle est de 
son naturel, et la perte de l’une et de tre 
est irréparable. Elle a tant d'aversion pour le 
péché, qu’elle n’en peut souffrir la présence ; 
son nom la fait rougir, elle appelle tout le 
sang du cœur à son secours pour se défen- 
dre de cet ennemi. Mais elle n'est jamais plus 
puissante que quand elle combat pour la 
verlu; car elle fait lant d'efforts en sa faveur, 
qu'elle lui procure loujours de glorieuses 
victoires ; elle oblige toutes les passions à la 
secourir, elle leurdépeint le crime si effroya- 
ble, qu'elle leur augmente la haine; et elle 
leur représente l'innocence si belle, qu'elle 
leur en augmente l'amour. Elle réveille l'es= 
pérance, elle anime la hardiesse, elle irrile 


(2) Tolle istam pompam sub qua lates et stultos 
terrilas : MOTS es quAm nuper Servus eus, quan 
ancilla contempsit. Sen., Ep. 24. 
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donne, et si le désir qui la pique, la crainte 
qui la retient et l'audace qui l'anime l’a- 
vaieot quittée, il ne lui resterait plus que le 











nom. La colère est de même condition; quoi- 
, elle tire toute sa 


qu'elle fasse lant de bru 





que la colère n’est autre chose qu’un mouvc- 
ment de l'appétit sensitif qui recherche la 
vengeance d'un oulrage : c'est pourquoi 
Arislote a cra qu'elle était raisonnable, et 
que dans sa fougue même elle avait quelque 
ombre de justice. effet elle ne s'émeut ja- 
mais, qu'elle ne agine avoir reçu quel- 
que déplaisir, et elle ne prend les armes que 
pour venger les injures qu'elle pense avoir 
reçues (2). En quoi elle est bien moins cri- 
minelle que la haine : car celle-ci souhaite 
le mal tout pur à son ennemi, el sans cher- 
cher de prétexte ni d'excuse à sa fureur, elle 
veut perdre celui qu'elle persécute; mais 
celle-là ne lui désire que la peine de son 
crime, el ne regarde pas la vengeance comine 
un excès déraisonnable, mais comme un juste 
châtiment. Celle-ci ne s'apaise quasi jamais : 
elle décharge sa cruauté sur les innocents 
elle poursuit les morts dans le tombeau; si 
nous croyons les poëtes, elle descend dans 
les enfers pour y lourinenter les damnés, et 
elle monterait dans les cieux si elle pouvait, 

pour y aflliger les bienheureux ; mais celle-k 

est satisfaite quand elle est vengée : lors- 
qu’eile croit que le supplice égale ou sur- 
passe l’injure, elle s'adoucit, et par une pro- 
vidence de la nature , elle se convertit en 
miséricorde (3). Elle épargne les justes, et 
lurs méine que les criminels deviennent mi- 
sérables, elle perd le désir de s’en venger. 
J'avoue bien que quand on lui résiste, elle 
e, el que quand elle surmonte ses en- 
nemis, elle trouve du plaisir en leur défaite; 
mais elle ne cherche point cette infâme vo- 
lüpté que trouvaient les tyrans en là mort 
de leurs sujets ; car ils ne cherchaient pas 
tant à se venger d’une iniure qu’à contenter 
Jeur brutale cruauté; et dans le supplice des 
innocents, ils se conduisaient plutôt par les 
mouvements de la fureur que par ceux de la 
colère (4). Eofn, tous les. philosophes en 



































(1) tra sut et ultio doloris confessjo est. Sen. 
ib. fra, €. 5. 

(2) Nulli irascenti sua ira videtur injusta. Ang. 
lib. de Vera innoc., €. 3, 49. 5 ; 

(3) Iram pe inisericorJia retro egit. Sen. , lib. 1 
de ira, c. 16. 

(4) ec non est ira, feritas est: nec illi verbera 
ultionem petuntur, sed in voluplatem, Sen., li 
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onteu si bonne opinion, qu'Arislote s'est 
persuadé qu'elle prenait toujours le parti de 
la raison contre le vice, que c'était elle qui 
nous animait aux belles actions , et que les 
hautes entreprises des souverains n’élaient 
pas moins les effets de celle passion que de 
la vertu (5) ; il a cru que tous ces désordres 
de notre âme, qui servent à la volupté, ne 
pouvaient être domptés que par la colà: 
que l'appétit concupiscible perverti 
l n'élait converti par l’irascibl 
semble, à l'entendre parler, que tous les 
grands hommes soient colères, que cette 
passion ne soit pas seulement la marque 
d'un bon naturel, mais celle d’un excellent 
courage , el que l'esprit ne puisse rien con= 
cevoir de généreux, s’il n’est un pea irrité. 

Je crois bien avec lui que ce sentiment de 
notre âme peut étre ulilement employé au 
service de la vertu, quand il est modéré par 
la raison et par la grâce; mais certes il a 
plus de besoin de conduite que les autres, et 
comme il est extrémement violent, il cause 
de grands désordres s'il n'es soigneusement 
réprimé. Car quelque inclination qu’il ait 
pour le bien, il est trop prompt pour être 
réglé ; el quoiqu'il témoigne aimer la justice 
et la raison, il est trop fougueux pour être 
juste ou raisonnable. Nous serions perdus si 
la colère était aussi opiniâtre qu'elle est sou- 
daine, et la terre ne serait plus qu'une soli- 
tude, si celle passion avait autant de durée 
qu'elle a de chaleur. La nature ne pouvait 
mieux nous faire paraître le soin qu'elle a 
de notre conservalion, qu’en donoant des 
bornes étroites à la plus farouche de nos 
passions; et puisque l'amour qu'elle nous 
porte l'a obligée à rendre les monstres sté- 
riles, el à donner une courte vie aux bêtes 
les plus furieuses, elle devait attacher la 
briéveté à la colère, et ne donner qu'un 
termè bien coarl à une passion si dange- 
reuse (6. Encore nc laisse-t-elle pas de 
causer beaucoup de malheurs en ce peu de 
temps qu’elle dure : elle emploie bien les 
mowents que la nature lui a donnés, et en 
peu d'heures elle fait bien des ravages ; car, 
outre qu’elle trouble l'esprit de l'homme, 
qu’elle altère sa couleur, qu’elle semble se 
jouer de son sang, que tantôt elle le retire 
auprès du cœur, tantôt elle le rejetie sur le 
visago, qu'elle allume des flammes dans les 
yeux, qu'elle mette des menaces en la bou- 
che, ‘el qu'elle arme les mains de tout co 
qu'elle rencontre, elle produit des effets plus 
étranges dans le monde. Elle en a mille fois 
changé la face depuis sa naissance : il n'y 
a point de province où elle n'ait fait quelques 
dégâts, et l'on ne trouve point de royaume 
qui ne pleure encore sa violence. Ces ruines 
qui ont autrefois été les fondements de quel- 


de Jra, c. 5. 
(5) Calcar est virtutis, hac erepta, inermis ani. 
mus ; el ad conatus magnos piger inersque. Arisi. à 
Sen., lib. de Jra, c. 8. 
(6) Naturæ curis deLemus quod hune faro-em con 
traxerit : actum esset de hominibus si pertinax ira 
fuisset. Adhue cum brevi duret, quid pejusr 
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que superbe vil'e, son les restes de la colè- 
sre; ces monirchies qui gruvernaient autre- 
fois toute la terre, et que nous ne connaissons 
‘plus que par l'histoire, ne se plaignent pas 
tant de la fortune que de la colère; ces grands 
princes dont l'urgueil. est réduit en poudre 
soupirent dans leurs lombeaux, et n'accu- 
vent que la colère de la perle deleur vie et de 
uine de leurs El Les uns ontété ass1s- 
és dans leur lit; les autres comme des 
victimes ont été immolés auprès des autels : 
les uns ont malheureusement fini leurs jours 
au milieu de leurs armées, et tant de soldats 
qui les environnaient ne les ont pu défenäre 
de la mort; les autres ont perdu la 
leur trône, sans qûe cel éclal qui b 
le visage des rois pôl élonner leurs meur- 
triers : les uns ont vu leurs prapres enfants 
attenter à leurs personnes ; les autres ont 
vu répandre leur sang par la nain de leurs 
esclaves. Mais sans se plaindre de leurs par- 
ricides, ils ne se plaignent que de la colère, 
‘ etoubliant tous leurs désas'res particuliers , 
ils ne condamnent,que cette passion qui en 
est la source féconde et malheureuse (1j. 
Et certes, leurs plaintes sont bien justes, 
uisque de tous les désordres de notre âme, 
IL n’y en a point de plus farouche ni de plus 
déraisonnable. Et je nc sais pas pourquoi 
Aristote s'est imaginé qu'd servait à la rai- 
son, et qu'ilsuivait loujours ses mouvements, 
si ce n'est qu'il ait eu dessein de nous ap- 
prendre que celle passioà1 plus ambitieuse 
que les autres, voulait paraître ra'sonnable 
dans son excès, el par un cxécrable alten- 
tat, obliger la raison sa souveraine, à défen- 
dre les injustices de son esclave ; car elle 
cherche toujours des excuses à ses crimes , 
quoiqu'elle répande le sang humain, qu'elle 
immole des vil innocentes , qu'elle 
abatte des villes entières, el que sous leurs 
ruines elle accable leurs habitants, elle veut 
que l'on croie qu'elle est raisonnable. Suu- 
vent elle reconnaît elle-mêmo la vanité de 
ses ressentiments ; néanmoins elle persévère 
sans raison, de peur qu'on s'imagine qu'elle 
a commencé sans sujet. Son injustice la rend 
opiniâtre, elle s’échauffe avec d 
veut que son excès soit une preu 
justice, el que tout le monde s’imagine 
qu'elle a puni justement ses ennemis, parce 
qu'elle les a punis sérérement (2). Voilà ce 
qu'elle emprunte de la raison, el ce qu'elle 
a de plus insolent que les autres passions , 
qui dans leur -déréglement sont aveugles, 
et n'offensent jeur souveraine que parce 
qu'elles ne connaissent pas leur autorité ; 
mais celle-ci en abuse impudemment, et par 
une épouvantable tyrannie, elle l'emploie 
pour exéculer ses crimes, après s'eu êire 
servie pour les commettre. 
C'est pourquoi je trouve que Sénèque a 
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percussil : alium flii patrici 
b. à de Jra, cap. 2. 





dare sanguine jus- 
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grande raison de dire qu'ene est plus crimi- 
nelle que le vice même , et qu'elle commet 
les injustices, dont ils ne sont pas coupabl:s. 
L'avarice amasse du bien, et la colère le 
dissipe. Celle-1à ne fait du mal qu’à soi- 
même et oblige les héritiers qai lui succè- 
dent; mais celle-ci fait du mal à tout le 
monde, comme si elle L'une peste pabli- 
qe : elle met la division dan: les familles, 
ivorce dans les mariages, et la gue: 
les Etats. L'impudicité cherche un plaisir in- 
fâme, mais qui ne ouit qu'à des criminels, 
et la colère en cherche un injaste, qui porte 
provdes des innocents. L’envie, toute ma- 
igne qu'elle est, se contente de soubhaîter le 
malheur d'autrui, elle en laisse l'exécution 
à la fortune, et lui remet l'accomplissement 
de ses désirs; mais la colère, impatiente 
qu'elle est, ne peut attendre celle puis-ance 
aveugle, el prévenant sa rigueur, elle prend 
plaisir à faire des misérables. Bnfin elle est 
la cause de tous les maux, et il ne se com- 
mel point de crimes dont elle ne soit coupa- 
ble. Î1 n’y a r'en de plus fâcheux que les ini- 
mitiés, c'est la co'ère qui les entretient; il 
n'y a rien de plus cruel que le meurtre, c'est 
la colère qui le conseille; il n'y a rien de 
plas funeste que li guerre, c'est la colère 
qui l'allume (3). El'e étouffe toutes les autres 
passions, quand elle règne dans une âme, et 
elle est si absolue en sa tyrannie, qu'elle 
convertit l'amour en haine, et la pitié en fa- 
reur. Car il s'est ru des amants qui, dans 
l'excès de leur colère, se sont enfoncés dans 
le sein le même poignard qu'ils ve: 
plonger dans celui de leurs maltres: 
Ont commis deux meurtres véritabl 
venger une injure imaginaire. 
avaricieux trahir leurs inclinations pour 
contenter leur colère, et jeter toutes leurs 
richesses dans les eaux ou dans les flammes, 
pour obéir à son impétuosité ; il s’est trouvé 
des ambitieux qui ont refusé les honneurs 
qu’on leur présentait, et qui ont foulé aux 
pieds les diadèmes, parce que la colère qui 
occupait toute leur âme en avait effacé les 
désirs de la gloire. 

Cependant bien qu’elle soil si pernicieuse, 
il n’y a point de passion qui soit plus com- 
mune, et il semble que la nature, pour rons 
punir de tous nos crimes, ait voulu que, 
comme une furic vengeresse, elle persécutit 
tous les hommes. I ne se voit point de na- 
ion qui n'en ressente la fureur, ct de tant 
de peuples différents en coutumes, en habits 
etiangages, il ne s’en est point encore trcuré 
ai soit exempt de celle cruelle passi 

uus avons vu des peuples entiers qui 
sont défendus contre le fixe, à La faveur de 
la pauvreté, et qui ont conservé leur inav- 
cence, pour n'avoir jamais connu les riches 
ses: nous en avons vu qui, pour n'avoir prin” 

















































(2) Perseveramus ne videamur cœpisse sine causi 
Pertinaciores nos facit iniquilas ice, eu augeuu 
quasi argumentum sit jus'e irascendi graviter irme 
en., lib. it de Jra, c, 20. 

(5) Nil simulatibus gravius: bas ira conct 
Nibil e-t bello funestius; in hoc pot: atiun ira pro 
rumpit. Sen, lib. ur de fra, c. 5. 
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de demeures arrêtées , sont en un perpétuel 
mouvement, el bannissent la paresse, pour ne 
pas savoir l’art de bâtir des maisons ; nous ea 
avons vu d'autres qui marchent nus, et qui 
n'ont pa encure apprendre, ni de la honte, ni 
de la nécessité, à se faire des habits; nous en 
voyons qui, possédant tout en commun, ne 
savent point dispater pour une partie, et qui, 
n'ayant pas perdu toute la pureté naturelle, 
ne connaissent point les injustices que l'a- 
varice a fait naître parmi nous; mais il ne 
s'en est point encore trouvé qui soit exempt 
de la colère. Elle: règne parmi les peuples 
civilisés aussi bien que parmi les barbares ; 
elle commande en tous les licux de la terre, 
et elle emploie les arcs et les flèches pour se 
venger, où elle n'a pas encore introduit l'u- 
sage des mousquets el des épées (1). 

nfin l'on n'a jamais vu une passion agi- 
ter loute une province, ou posséder toute 
use armée. Jamais l'amour, quoiqu'il soit le 
maître des passions, n'a pu rendre une ville 
entière amoureuse d’une même femme ; Hé- 
lène n'eut qu'un pelit nombre d'amants, et 
de tant de Hs qui combattirent pour 
elle pendant le siège de Troie, il “7 avait 
que son adultère et son mari qui fussent 
épris de sa beauté. L’avarice ne rend pas 
tous les hommes sordides, ct 
quelques-uns qui amassent des 
s'en trouve d’autres qui les dissipent ; l'am- 
bition même ne travaille pas tous les hom- 
mes : si les uns cherchent les honneurs , les 
autres les fuient ; si les uns se veulent pro 
duire, les autres se veulent cacher, el parmi 
tant de eoupables on rencontre loujours 
quelques innocents. L'envie u'est pas un 
mal public, et si la vertu a des ennemis, elle 
a des admirateurs; mais la colère est une 
contagion qui se répand dans toute one vitle 
en un moment (2). Une harangue a mis les 
armes à la main de tout un peuple , et l'on 
a vu coofusément les hommes, les enfants 
et les femmes, agités de celle passion , don 
ner la mort à leurs citoyens, ou déclarer la 
guerre à leurs ennemis. Les sujets se sont 
révoltés contre leurs princes, les soldats ont 
conspiré contre leurs chefs, le peuple s’est 
bande contre la noblesse, les enfants se sont 
élevés contre leurs pères, el tous les droits 
de la nature ont été violés à la sollicitation 
de la colère. 

Mais ce qu'a de plus fâcheux un mal si 
étrange, c'est qu'il tire sa naissance de loutes 
choses : car encore qu'il soit si grand, et 
qu'il se répande comme les embrasements, il 
ue faut qu'une étincelle pour l'allumer. [1 est 
si facile à s'émouvoir, que souvent ce qui le 
devrait apaiser l'irrile, el ce qui pourra tle 
satisfaire l'offense, La négligence d'un valet 
le met en fou , la liberté d’un ami le jette 
dans le désespoir, et la raillerie d’un ennemi 
l'engage dans le combat. Avec lous ces mal- 









































(1) Nullam transit ætatem, nullum honnnum ge- 
nus excipit, tam inter gratos quam barbaros polens : 
non minus perniciosa leges meluentibns quan quibus 
jura distinguit mous virium. Sen, lib. nt de Jra, 


a) Crtera vitia singulos homines corripiunt : his 
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heurs, la colère serait supportable si elle 
pouvait prendre conseil; mais elle est si vio- 
lente dans sa uaissance même, qu’elle est in- 
capable de recevoir les avis qu'ou lui donne. 
Car elle ne croll pas successivement comme 
les autres passions, elle ne fait pas son pro- 
grès avec le Lemps, il ne lui faut pas des 
mois pour jeler des racines dans notre cœur : 
un moment lui suffit pour se former. Elle ne 
marche pas lentement, comme l'envie ou la 
tristesse : quand elle commence, elle a tou 
tes es forcrs; quand elle naît, elle a déjà 
loute sa grandeur ; et si les autres passions, 
dans leur chaleur, poussent nos esprits, 
celle-ci, daus sa fureur, les précipite | 
Comme” elle est si prompte, il ne faut pas 
s'étonner si elle est si inconsidérée, el si, 
pour nous venger d'une injure. elle nous fait 
hasarer notre vie ; car elle n’écoute que ses 
désirs, elle ne suit que ses mouvements, et 
elle ne reconnaît point d'aatres lois que cello 
de sa violence. Elle n’attaque jamais son en- 
nemi qu’elle ne se découvre, et elle ne lui 
porte point de coup qu'elle ne se mette en 
hasard d'en recevoir un plus dangereux. Elle 
perd la vicloire, parce qu'elle la recherche 
avec trop de chaleur, el elle vient en la puis- 
sance de sun ennemi, parce qu'elle n’est pas 
en la sienne. Encore que toules ces mauvai- 
ses qualités nous apprennent assez claire- 
ment combien il est facile d'abuser de la co- 
lère et combien il est difficile d'en bien us 
je ne laisserai pas de garder l'ordre q 
me suis prescrit et d'employer les deux di 
cours qui me restent à faire voir les vices ct 
les vertus dont elle peut prendre le parti. 
Mais, dès à présent, je confesse qu'une pas= 
sion si vivlente ne cède guère à la raison, et 
que si la grâce ne nous assisle puissamment 
pour la combattre, il est bien malaisé de la 


vaincre. 
Île D,SCOURS. 
Du mauvais usage de la colère. 


Puisque la colère n'est autre chose qu'une 
vengeance nalurelle, et que l’une et l'autre 
se piquent de justice et de grandeur de cou- 
rage, je ne trouve point de meilleur moyen, 
pour en découvrir le mauvais usage, que 
d'en faire voir justice el la lâcheté; car 
la plupart des hommes ne persévérenl dans 
leurs désordres que parce qu'ils les estiment, 
et ceux qui sont irrilés ne conservent le dé- 
sir de se venger que parce qu'ils le jugent 
raisonnable. Les impudiques s’excusent sur 
leur faiblesse , et s'ils ne sont pas avouglés, 
ils n'approuvent pas un péché que la raison 
et la nature condamnent. Les envieux et les 
médisants cherchent des prélextes à leurs 
calomnies; el sachant bien que leur crime 
est accompagné de hassesse, ils sc déguisent 
accortement et tâchent de lui donner quel- 
que couleur de justice. Mais la vengeance et 
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aflectus est qui interdum publice concipitur. Sen., 
lib. de Jra, c. 2. 

(8) Non paulatim procedit, sed dum incipit toi 
est. Cætera viti pellunt animos, ira præcipital 
Sen., lib, m de Fra, c. À 
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la colère tirent vanité de leur violence : 
cvmme 2lles se croient fondées en raison, 
elles se produisent insolemment , et veulent 
nous persuader que tous leurs excès sont 
également justes et courageux. Cependant 
elles n'ont rien de ce qu'elles pensent avoir, 
et de ous les muuvements de notre âme, 
n'y en a point de plus injuste ni de plus [a 
che. On s'imagine qu'il est généreux, parce 
qu'il est ordinaire aux grands, et l’on se per- 
suade qu'il ést noble, parce qu'il fait sa ré: 
dence dans le cœur des souverains; mi 
cerles, la colère n'est pas laut une pr 
de leur grandeur que de leur faibles 
volupté ne les avait point amollis, et si cette 
tendresse qui accompagne les buns succès 
ne les avait point rendus sensibles aux moin- 
dres injures, ils n’échapperaient pas si faci- 
lement; ils mépriseraient les outrages, el sa- 
chant bien que leur dignité les élève au-des- 
sus des lempéies , ils se moqueraient des 
vains efforts de ceux qui tâchent de les offen- 
ser. Mais la servitude qu'ils demandent de 
leurs sujets, et la honteuse déférence que 
l'on rend à tous leurs désirs, est cause 
qu'une honnéte liberté les irrite, Îls pren- 
neut les bons avis pour des mépris, et les 
conseils raisonnables pour des entreprises 
contre leur autorité. Ils ne sauraient souffrir 
une paro'e véritable; et la fortune les a ren- 
dus si délicats, que les soupçons leur servent 
de preuves pour condamner les innocents : 
ils ressemblent à ces personnes qui, n'ayant 
pas encore une santé bien affermie, ne peu- 
vent souffrir la pureté de l'air ni la lumière 
du soleil; le moindre exercice leur donne de 
l'émotion, et ce qui divertirait un homme 
qui se porte bien les travaille et les incom— 
mode. Ainsi la plupart des grands ne sau- 
raïent supporter la fidélité de leurs domesti- 
ques ; il faut corrompre la vérité si l'on veut 
qu'ils la reçoivent ; et le tempérament de 
leur esprit est si faible, que la sincérité d'un 
ministre est capable de l'altérer. Les remè- 
des qu'on leur présente leur semblent des 
poisons ; ils croient qu'on attente à leur hon- 
neur quand on reprend leurs défauts ; el de 
unelque douceur que l'on tempère une répri- 
mande, elle passe loujours, dans leur âme, 
pour injure. Qui ne voit que celte grandeur 
est une pure faiblesse, el que la colère qui 
les transporte est une marque de l'infirmité 
qui les accompagne? 

Aussi l'Ecrilure sainte, qui conoaît si bien 
l'origine de tous nos désordres, nous ap- 
prend que la colère des femmes n’est plus 
violente que celle des hommes que parce 
que leur naturel est plus infirme, et qu'elles 
n'ont pas assez de force pour soutenir l'im— 
pétuvsilé de cetle passion ; car quand elle 
trouve une âme qui lui résiste ou qui ne se 
1 pas ployer aisément , elle s'allentit 
aussitôt, et, perdant sa fougue, elle se laisse 
conduire par La raison. Mais quand celle en 
trouve uue qui s'abandonne à son pouvoir, 
qui se laisse emporter à ses mouvements, el 














































(1) Agebat adhuc ira regem præcipilem cum par- 
tem execcilus amisisset, part m coincdissel. Donec 
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qui n’a pas assez de vigueur pour s opposer 
à la violence, elle se donne la liberté de tout 
entreprendre, el elie croit se pouvoir tout 
promettre d'un esclave qui ne lui peut rien- 
refuser. Si elle entre dans l’âme d’un roi qui 
n'a pas assez de courage pour se défendre de 
sa lyrannie, elle emploie la faiblesse de son 
esprit et la puissance de sa fortune pour 
exécuter tous ses desseins : elle Jui persuade 
que la vengeance est glurieuse, qu’un prince 
n'est jamais plus absolu que quand il est re- 
douté, et que de loutes les marques de la 
suuverainelé il n'y en a point de plus assu- 
rée que la mort de ses ennemis. Alors les 
Etats deviennent des lyrannies, le sang des 
sujets inonde les villes, le nombre des buur- 
reaux excède celui des criminels, et toutes 
choses sont déplorées, parce que la colère 
abuse de la puissance du souverain, qui ne 
lui peut résister, Que n'a-t-elle pi 
pris, quand elle a eu des rois pour ses escla- 
ves el qu'elle s'est servie de leur pouvoir 
pour exercer sa fureur? Quelles marques de 
cruauté n'a-t-elle pas laissées dans Le mou- 
de, quand elle a régné dans le cœur des mo- 
marques? Quelles campagnes n'a-t-elle pas 
jonchées de morts, el quelles provinces n'a- 
L-elle pas désertées? 


Cambyse fit couper le nez à tous les babi- 
tants de la Syrie, pour obéir à sa colère, et 
jugeant que la mort était un supplice trop 
commun et trop honorable, il en voulut is- 
venter un autre qui fût aussi étrange que 
honteux. Il eût traité plas ignominieusement 
ous les peuples d’Ethiopie, si un heureux 
accident ne se füt opposé à l'exécution d'un 
amnable dessein, car la fa le sur- 
prit dans les déserts, el le cont: 
tourner dans son Etat. Mais avant de pren- 
dre cette résôlution, il suivit le furieux con- 
seil de sa colère, et fit périr par la faim la 
meilleure partie de son armée. Lorsque les 
vivres manquèrent à ses soldats, ils se nour- 
rirent des feuilles que portent les arbres et 
des herbes que produit la terre qui n'est pas 
cultivée. Quand ils farent engagés dans les 
déserts, et que les sables ardents ne leur 
fournirent plus de nourriture, ils mangèrenl 
le cuir de leurs boucliers et toutes ces autres 
choses que la nécessité force les hommes de 
converlir en aliments. Mais comme ils ne 
purent trouver la fin de cette effroyable soli- 
lude, ce prince dénaturé les pourçat d'une 
viande plus cruelle que la faim, et les faisant 
décimer, les contraignit de se dévorer les 
uns les’autres. Sa passion le possédait ea- 
cure parmi laut de maibeurs; el après qu'il 























































s'il n'eût craint qu 
sur sa lte et ne lui eût fait éprouver l'excès 
d'une cruauté qu'il avait commandée (1! 
Mais pour nous faire voir que la lâcheté est 
inséparable de la colère, ce monstre farou- 
che faisait porter des viandes exquises sur le 
dos de ses chameïux, pendant que ses msé- 








limuit ne et ipse vocarelur ad sortem, tum dem 
signum receplui edit." Sem., lib. in, de Jra, c. 






tou 


cables soldats commetlaient des meurtres 
pour se défendre de la faim, et qu'ils lai 
saient la postérité en peine de juger lesquels 
étaient les plus à plaindre, ou ceux qui vi- 
vaient avec tant de misère, ou reux qui mou- 
raient avec tant de cruauté. Enfin, la colère 
ne va jamais sans la faiblesse ; et si quelque- 
fois il lui échappe quelque parole généreuse, 
elle part toujours d'une âme basse, et qui 
n'affecte la grandeur que pour cacher sa 
bassesse. 

On dit que Caligula se fâchait contre le 
ciel, et, quand les foudres empéchaient ses 
divertissements, qu'il appelait ses dieux au 
combat, et que, se servant des paroles d’un 
poëte, il leur d lez-moi de ce monde, 
Ou je vous en ôterai. Dans quelle folie l'a- 
wait jeté la colère! Cor il fallait qu'il s'ima- 
ginäl que non-seulement les dieux ne lui 

ouvaient nuire, mais que leur fortune, aussi 

ien que celle des hommes , dépendait de sa 
volonté. Sénèque a pensé que celle insolence 
Jui coùta la vie, el qu'elle obligea ses sujets 
de conjurer contre sa personne : car ils cru- 
rent que c'était le dernier effort de la pa- 
tience que de souffrir un homme qui ne go. 
it souffrir les dieux (1}. La colère n'a donc 
rien de grand, el lors même qu'elle méprise 
le ciel et la terre, elle découvre sa lâcheté; 
ou si vous prenez ses excès pour des mar— 
ques de sa grandeur, avouez que le luxe est 
magnifique, puisqu'il fait des trônes d'or, 
qu'il se pare de pourpre, qu'il coupe les 
montagnes, qu'il détourne le cours des ruis- 
seaux, enferme les rivières dans ses 
pares,'qu'il bâtit des jardins en l'air, et qu'il 
trouve l'intention de suspendre des forêts. 
Confessez que l’avarice est un crime glo- 
rieux, puisqu'elle se roule sur des monta- 
gnes d'or, qu'elle possède des lerres anssi 
grandes que des provinces, et que ses fer- 
miers ont plus de pas à cultiver que les 
premiers consu's de l’ancienne Rome n'en 
avaient à gouverner. Reconnaissez que l'im- 
pudicité est courageuse. puisqu'elle passe les 
iners pour aller chercher ce qu'elle aime; 
qu'elle donne des combats, pour l'acquérir 
ou pour le conserver; que les femmes qui 
sont possédées par celle passion méprisent la 
mort pour s:lisfaire à leurs désirs, el s'ex- 
posent à la fureur de leurs maris pour con- 
tenter leurs adultères. Avouer enfin que 
l’ambition est généreuse, puisqu'elle ne 
trouve point d'houneurs qui la contentent; 
qu'elle veut que toutes les années portent 
sen nom, et que toutes les plumes soient em 
ployées pour écrire ses louanges. Mais cer- 
tes loutes ses pacsisns sont lâches : quelque 
ombre de grandeur qu'elles aient, ell 
véritablement basses, et il n'y a 
grand que ce qui est raisonnable, ou, pour 
parler plus chrétiennement, il n'y à rien 
d'auguste que ce qui est animé de la grâce 
de Jésus-Christ, À 

Mais afin qu’on ne croie pas que je cher- 
che des exemples odieux pour ôter à la co- 

4) Ulimæ enim patients visum est eum ferre 
qui Jovom non ferret. Sen., de fra, cap. ul. 

2) Non uielas iram movet, sed iulirmitas : sicut 
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lère celle grandeur de courage dont elle se 
pique, je veux examincr les raisons qu'on 
allègue pour sa défense, et la considérer en 
un élat où elle puisse prétendre ou des 
louanges ou des exc: Ne se doit-on pas 
fâcher quand les lois divines el humaines 
sont violées? N'est-il pas permis de s'aban— 
donner aux mouvements de la colère, quand 
elle nous persuade de venger nos parents? 
Et n'est-ce pas une action de piété, quand 
on s’anime contre nn impie qui profane les 
autels ou qui déshonore les templrs? Je con- 
fesse que celle passion ne saurait avoi 
plus beaux prétexles, el qu’elle esl en son 
lustre lorsqu'elle s'élève pour des sujets si 
raisonnables. Mais vous lrouverez que ceux 
qui se sont émus pour la défen 
Pays auront les mêmes se 



























que pour repousser un ennemi. Ce n'est pas 
la piété, mais la faiblesse qui excite celte 
colère; et puisqu'elle s'élève aussi bien pour 
une parole que pour un meurtre, il faut con- 
clure qu’elle n’est ni courageuse ni raison- 
able (2) : aussi la plus grande partie da 
nos vengeances sont de vérilables injustices, 
el nous nous mellons en danger de commet- 
tre un crime toutes les fois que nous voulons 
être juges en notre propre cause. Nos inté- 
rêts nous aveuglent, et l'amour-propre nous 
persuade que les plus légères injures ne 
peuvent étre réparées que par la mort des 
coupables. Nous sommes de l'humeur des 
rois, bien que nous ne soyons pas de leur 
condition, el nous nous imaginons que lous 
les outrages qu'on nous fait sont des crimes 
de lèse- majesté. Nous voudrions que les 
flammes et les roues ne fussent employées 
que pour punir nos ennemis, el nous s0m— 
mes assez injustes pour vouloir engager la 
justice de Dieu dans nos inté ts; nous 
suuhaiterions qu'elle ne lançât des foudres 
que sur la téte de ceux qui nous offense 
el, par une haute impiélé, nous voudrions 
que le ciel füt toujours armé pour notre 
querelle. É 

Mais quand nous ne formerions pas tous 
ces souhaits, notre vengeance ne hisserait 
pas d'être déraisonnable. Le nom mémo 
qu’elle porte nous apprend qu'elle est crimi- 
nelle, el quoiqu'il semble si doux à ceux qui 
la chérissent, il n’y a rien de plus cruel ni 
de plus lâche; car elle n'est différente de 

ure que par le temps seulement, et si 

ui qui provoque est coupable, celui qui se 
venge n’est pas innocent : l’un commence le 
crime, et l'autre l’achève ; l'un fait l'appel, 
et l’autre l’accepte; et le second n'est plus 
juste que le premier que parce que l'injure 
qu'il à reçue lui sert de prétexte pour en 
faire une autre, C'est pourquoi notre reli- 
gion défend aussi Lien la vengeance que 
l'injure; el sachant bien que nous ne- pou- 
pueri qui tam parentibus amissis flebunt quai nucis 
HS leisel pra mis, Ou où pit au}, 64 Hu, 
Sen., lib. 1, de Ira, cap. 12. 
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vons pas garder la justice en punissant nos 
outrages, elle nous commande de les remel- 
tre entre les mains de Dieu, el d'en laisser lo 
châtiment à celui dont les jugements, pour 
être cachés; ne sont jamais injustes. Elle 
nous enseigne que c'est entreprendre sur ses 
droits que de vouloir venger nos affronts, el 
que, comme loute la gloire lui est due parce 
lil est notre souverain, loute la vengeance 
ppartient, parce qu'il est notre juge. 
Mais ce qui est de plus admirable daus sa 
doctrine, el ce qui surpasse aussi bien la 
faiblesse de notre vertu que celle de notre 
esprit, il veut que nous perdions le désir de 
nous venger, el qu'étouffant ce ressentiment 
que la nälure estime si juste, nous chan- 
gions notre haine en amour et notre fureur 
en miséricorde, Il veut que nous imilions sa 
honté, et qu'élevés au-dessus d'une condition 
mortelle, nous désirions du bien à ceux qui 
nous procurent du mal. H veut que nous le 
priions pour leur conversion, el qu'à l’exem- 
ple de son Fils unique, qui obtint le salut de 
ses bourreaux, nous lui demmandions la grâce 
de nos ennemis (1). H réserve ses plus hau- 
tes récompenses à la charité, et nous ap- 
prend que nous ne pouvons espérer de p. r- 
‘on si nous ne faisons miséricorde. Il élève 
cette vertu au-dessus de tou 
renversant les maximes du monde 
que nous croyions que la grandeur de cou— 
rage n'est fondée que sur l'oubli des injures. 
I ne travaille qu'à effacer de nos âmes le 
souvenir des affronts et la haine des cnne- 
mis. À l'entendre parler, il semble que son 
Etat ne soit fondé que sur celte loi, et qu'on 
ne puisse prélendre de part à sa gluire si 
l'on n'imile sa douceur. 

La philosophie humaine n'a pu arriver à 
ce comble de perfection; mais encore n'a 
elle laissé de remarquer que la haine 
était injuste et que la vengeance était lâche. 
Elle a employé de faibles raisons pour nous 
persuader de belles vertus, et quand elle n'a 
pu effacer le sentiment de la colère, clle a 
lâché de l'adoucir. Elle nous a représenté 
que le monde était une république dont tous 
les hommes élaient citoyens; que si le corps 
était saint, les. membres en éiaient sacrés ; et 
que s'il était défendu de conjurer contre 
l'Etat, H n'était pas permis d'allenter contre 
un homme qui en faisait une partie; que ce 
serait un étrange désordre si les yeux cum 
battaient contre les mains, ou si les maixs 
déclaraient la guerre aux yeux; que la na- 
ture, qui les avait unis en un même corps, 
les avait animés d'un même esprit; rt que, 
conspirant au bien publie, ils s'assistaient 
mutuellement, de peur que la ruine d’une 
partie n’allirdt celle du tout; qu'ainsi les 
hommes étaient obligés de se conserver ré- 
ciproquement pour le sa‘ut de 1 Etat, sachant 
bien que la société ne subsiste que par l'a 
mour, el qu’un corps ne peul vivre, dut les 
membres ne soul pas d'accord (2). Toutes ces 















































1) Orandum est ergo pro [ 
sur ipsorum conversiu , aut in nobis divinæ bonitat 
iuveuietur imitatio. Aug., lib. de Vera innoc. 
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maximes condamnent la vengeance. La va- 
lure, toute corrompue qu'elle est, nous ap- 
prend, par la bouche des philosophes, que 
Jésus-Christ ne nous a rien commandé qui 
ne soit raisonnable, el que si sa grâce nou 
esl nécessaire pour accomplir ses comæan- 
dements, ce n'erl pas {ant une preure de 
leur difficulté qu’une marque de notre déré- 
glement. Comme nous devons adorer sa jes- 
lice, qui puit nos crimes, nous deroos ado 
rer sa miséricorde, qui de 
blesse, el reconnaître qu’ ne nous dosue 
point des lois, qu’en même iemps il ne nous 
donne des forces pour les onserver. 


Ille DISCOURS. 
Du bon usage de la colère. 


ison de dire que le che- 
ouvert à Loul le monde, 
el qu'il était permis indifféremment à tous les 
hommes d'y descendr ais que d’en sortir 
quand on y était entré et de revoir la lumière 
u jour après qu'on avait demeuré dans ls 
ténèbres, c'était une grâce que le ciel n'ac- 
cordail qu'à ces grands hommes qui l'avaiest 









Ce poële avai 
min de l'enfer 












méritée par leurs glorieux travaux. Il n'ei 


rien de plus facile que d’abuser de la colère, 
el de s'engager dans les injustes resseab. 
ments de la vengeance. La nature corrompæe 
nous enseigne ces désordres , el sans autres 
maires que nos désirs, nous’ trouvons Low 
les jonrs le moyen. de contenter celle par 
siva; mais ceñes il n'est rien de plus mal- 
aisé que d'en bien user, et elle est si farou- 
che, qu est plus facile de l’éleindre que ds 
hi régler, el de la hannir de notre âme qued 








la modérer, car elle est si violente qu'un m | 





la peut réprimer, ct elle est si soudaiue qu'oœ 
ne la saurait prévenir. Ses premiers mogre- 
mens ne sont pas en notre pouvoir, el dès 
lors qu'ils sont élevés, elle à fait le plus 
grande partie de ses ravages, Les autres pas- 
sions snt redoutables en leur progrès com- 
me les scorpions qui portent leur venin à la 
queue; elles réser vent toute leur furie à kur 
extrémité, el eHes ne sont jamais plus dar- 
gereuses que quand elles sont plus Agées. Uoe 
hains naissante se peut guérir, mais quand 
elle s’est accrue avec le temps elle surmonle 
tous les remèdes. Une envie qui n'est past 
core bien formée se peut elTacer ; mais quañl 
elle a pris Loutes ses forces, il faut que Le ciel 
fasse des miracles pour l'étouffer. Ua amour 
qui n'a pas encore passé des yeux dans le 
cœur, et qui est plutôt unè complaissect 
qu'une passio! nt aussitôt qu'il s'est a+ 
lumé; mais quand il a péuétré le foud de l'+ 
me, qu'il a porté ses flammes dans la 10 
lonté, il faut un long temps pour l'amoriir; 
et si la haine, le dépit et ta jalousie ne vies 
nent au secours de la raison, elle aura bies 
de la peine à triompher d'un si puisseat es 
nemi. Mais la colère a Loules ses furces dt 
son berceau; elle est grande ausitôt qu'elk 
est formée, el comme si elle était de law 
























(2) Sanctæ partes sunt, ei universum venentit 
esi : ego et uvmo sacer est, nam hic ie ms 
jure tibi urbe civis est, Sen., {. u de Jra, cap. ik 
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ture des esprits, elle n’a point besoin du 
lemps pour s’accroitre; de sorte qu'elle est 
difficile à vaincre dès lors qu’elle commence 
à combattre, el contre l'humeur des autres 
passions, elle est plus à craindre dans sa nais- 
sance que dans son progrès. Elle porte son 
poison à la Léte comme les vipères; si vous 
pensez l'étouffer quand elle s'élève, vous 
augmentez sa fureur, et ce monstre est si fa- 
reuche, que pour apaiser sa violence il faut 
se résoudre à le souffrir. 

C’est pourquoi je cunseille à tous ceux qui 
Ve veulent faire servir à la verta, de prévenir 
sa naissance et de l'adoucir avant même qu'il 
soit formé. 11 se faut représenter que tout ce 
qui nous met en colère ne devrait pas seule- 
ment nous mettre en inquiétude, que les cho- 
ses ne nous offensent que parce que nous ne 
les connaissons pas, que les richesses et les 
honneurs tirent leur grandeur de notre igno- 
rance, que les accidents de la fortune et les 
injures de nos ennemis prennent leur force 
de notre faible.se (1). Pour les biens qui 
veillent nos désirs, il faut se persuader q 
me valent pas la peine d’être souhaités, quo 
leur prie uous est plus avantageuse que 
leur possess.on ; qu'ils ne sont pas ce qu'ils 
paraissent, et que sous une fausse apparence 
de plaisir, ils cachent de véritables douleurs. 
Nous ne savons pas encore leur imposer les 
noms qu'ils méritent, et par un étrange aveu- 

lement. nous appelons nos supplices des fé- 

cités. Nos déplaisirs ne procèdent que de 
notre ignorance, el la colère ne nous sur- 

rendrait jamais si nous ne savions bien que 
les vertus sont nos richesses et nos honneurs. 
Tous les biens que la forltuue peut nous ra- 
virne sont pas à nous, quelque visage 
qu’elle nous en laisse, elle s’en réserve la 
souveraineté ; el souvent elle nous les ôte 
pour nous apprendre qu’elle nous les prête 
et ne nous les donne p. 
plutôt des faveur de éralilé que des 
effets de notre industrie, il est juste qu'elle 
ea soit avare après en avoir été si prodigue. 
Enfin toutes les choses qu'elle dépense sont 
trop basses pour nous occuper, el il ne faut 
pas trouver é:range qu'elles mellent de la di- 
vision entre les personnes qui en souhailent 
la jouissance et qui n’en peuvent souffrir le’ 
partage (21. 

Pour les accidents inopinés, nous devons 
nous souvenir qu'élant dans le monde nous 
sommes sujels à ses lois ; que ce serail être 
trop délicat que de prendre des dispenses que 
les rois n'ont pas oblenucs ; que rien n’est 
arrivé dans les siècles passés qui ne puisse 
arriver en celui-ci, que notre fortune n'est 
pas mieux établie que celle de lant de mo- 
naïques qui ont perdu leur vie et leur Ktat 
eu un même jour ; que notre santé n'est pas 







































(1) Nihil_ ex his quæ Lam tristes agimus, seriun 
est, nihll magnun. Inde vobis ira el insania ect, 
gun exigua wagno œstimatis. Sen, lb, de ra, 
cup. 34. 

8; Quou vinculum ainoris esse debebat , selitio- 
ai alque di causa est idem lle. Sex. Li de fra, 
cap. 58. 
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43) Non est mag'us animus, quein incu val in- 


DE L'USAGE DES PASSIONS 


1046 


plus ferme que celle des autres, el qu'étant 
composés des mêmes éléments, ils ne souf- 
frent point de maladies qui ne nous puissent 
allaquer; que nos richesses ne sont pas à 
couvert pour être acquises avec justice; que 
les flammes les peuvent dévorer, que les lar- 
rons les peuvent ravir, que les étrangers les 
euvent enlever,que la puissance d'un grand, 
la malice d’un juge et la violence d'un en- 
nemi sont des accidents qu'on peut bien pré- 
go mais qu’on ne peut pas loujours évi- 
er. 

Pour les injures, si elles sont légères, il les 
faut mépriser, el si elles sont atroces, il les 
faut adoucir (3). Elles ne nous feront jamais 
lant de mal qu'à leurs auteurs , el si elles. 
sont injustes, elles nous seront glorienses. 
Rien ne relève tant l'innocence que l'injus- 
lice : si les Socrates et les Régules n'avaient 
eu des persécuteurs, ils n'auraient point reçu- 
de louanges; ils ne sont illustres que parce 
qu'is on! été malheureux, et ils doivent la 
meilleure partie de leur gloire à la cruauté 











de leurs ennemis. Pour faire des martyrs il 
faut des lyrans, et la rigueur de ceux-ci n'est 
pas moins nécessaire que la constance de 
ceux-là. Il ue faut pas se mettre en peino si 
Fintention de nos ennemis est injuste, pourvu 
que leur action nous soit profilable. Joseph 
était ol 


à ses frères; leur haine lui fat 
1 n’eût perdu la liberté, il n’eût 
régné dans type, et s’il ne fût en- 
prison, il n6 fût jamais monté sur 
le trône (4). Que nous importe que les des- 
seins des hommes soient mauvais, pourvu 
que-celui qui les ménage par sa providence 
les fasse servir à notre salut ; el si nous ne. 
refuserions pas de perdre la liberté pour ac- 
quérir un royaume, pourquoi ne souffririons- 
nous pas une injure pour gagner une cou 
ronne éternelle? Quaud ces raisons souvent 
méditées auront fait impression sur nos el 
prits, il sera bien malaisé que la colère nous - 
surprenne el qu'elle ne soil traitable dans sa 
naissance si nous nous sommes préparés con= 
tre ses efforts; car sa violence procède plu- 
1ôt de notre faiblesse que de sa force, et il 
me semble que nous avons plus de Ifcheté 
qu'elle n’a de fougue. 
Avec ces précaulions, je pense qu'on en 
pe tirer quelque service, et que les rois et 
es juges la peuvent employer utilement en 
faveur de la justice. Elle doit baanir de leurs 
âmes la crainte et la douceur : quand elles 
s'opposent indiscrètement à la sévérité des 
is, elle doit remplir de son aoble feu tous 
les courages qui se sent corrompre par 
les promesses où intimider par les menaces ; 
elle doit enfin succéder à la clémence et met- 
tre en la bouche des monarques ces paroles 
impérieuses qui reliennent les sujels dans 
































juria. Aut potrntior 1e, aut imbecillior Hæsik : si im- 
céllior, parce ili; si potentior, parce libi. Sen., 
dau de Jra, €. 5 in fine. 

(4) Dat Joseph fratribus munera, quasi vellet sol: 
vere beneliciun venduivnis, prodilionis, cjectiunis 
in cistermau : uun coin Feguaret nisi veulisset: 
Philo Judæus. 
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F'obéissance. Ainsi royons-nous que le poëte 
ingénieux donne de fa colère à son Jupiter 
toutes les fois qu'il lui met le foudre en la 
main (1), apprenant par cet exemple aux 
souverains d'avoir recours à celle passion 
généreuse quand ils ont vainement employé 
la miséricorde. Il est vrai que celte preuve 
n'est pas convaincante , et il ne faut pas s'é- 
tonner si ce profane attribue les mouve- 
ments de notre âme à ses dieux, puisqu'il 
lear impate ses désordres , el qu’après nous 
avoir décrit leurs meurtres, il nous raconte 
leurs adultères. Mais l'Ecriture sainte qui a 
été dictée par l'Esprit de vérité nous ensei 
que le vrai Dieu se met en fureur, et qu'il y 
à des crimes qui ne peuvent être dignement 
punis, si la justice n'emprunte la chaleur de 
la colère. C'est pourquoi, quand le Suge nous 
représente ce jour effroyable où Dieu se ven- 
gera de ses ennemis, el qu'il lui donne des 
armes pour les inlimider et pour les punir, 
il l’anime de zèle et de jalousie : il le revêt 
de la justice comme d’une cuirasie, il lui met 
sur la tête le jugement cumme un casque, il 
Jui fait porter en la main gauche la sévérité 
comme un bouclier, il lui met dans la droite 
la colère comme une lance, el il le fait des- 
cendre sur la terre en ce furieux équipage 
pour panir les rebelles de son Etat (Sap. v). Je 
sais bien que le prophète s'accemmode à 
notre faiblesse eu cette éloquente descrip- 
tion, et qu'il ne prétend pas tous persuader 
que la colère de Dieu soit de même nature 
que la nôtre, ni que cette passion trouble 
son repos, qui n'est pas méêine interrompu 
dans les enfers par le châtiment des démons; 
mais on ne saurait nier pour le moins que 
Jésus-Christ ne l'ait employé pour venger 
les outrages de son Père, qu'il n'ait armé de 
fouets et de curdes ses mains adorables , qui 
devaient être percées de clous, qu'il n'ail 
periis à son juste ressentiment de paraître 
sur son visage, et qu'il n'a: fait en cel état 
tout ce que ‘es hommes prudents ont accou- 
lumé de faire quand ils punissent ke crime ou 
qu'ils défendent l'innocence. 

Enfin le plus sage des rois ne croit pas que 
les Etats puissent être bien gouvernés sans 
la colère : il veut queles ces soient sen- 
sibles à leurs injures, que l'épée qu'ils por- 
tent soit aussi bien occupée à punir les cri- 
minels qu'à défaire les ennemis, el qu'ils 
témoignent autant d'indignalion quand les 
lois sont violées par leurs sujets, que quand 
les places frontières sont enlevées par leurs 
voisins : il croit que la colère et la douceur 
d'un souverain doivent entretenir la paix de 
son royaume, el, se servant d'une compa- 
raison excellente, il dit que l’une ressemble 
aux rugissements d’un lion, qui étonne toutes 
les Lêtes farouches d’une furét, et l'autre à 
la rosée qui Lombe sur les herbes. et qui les 
défend de la chaleur du soleil { Prov. xix, 
12,. Mais dans toutes ces justes émotions qui 
































(1) Preribusque minas regaliter audit. Ovid., u. 
Hetamorph. h . 

(2) Intern optimum est misericordia genus occi- 
dere Sen., L. 1 de ra, cap 

(3: Salübriur est ire 





à juste pulsanti non 
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accompagnent te châtiment des criminels, il 
faut que le prince se ressonvienne que les 
supplices sont des remèdes, et que la mor 
même qu’il ordonne est une espèce de misé- 
ricurde qu’il fait aux coupables. Il en basait 
les uns de peur que leur conservation n'aus- 
mente le nombre des méchants ; il dépouille 
les autres de leurs biens de peur q! ve 
abusent; il ôte la liberté à quelques autres 
de peur qu'ils ne l’emploient contre l'Etat; 
il les prive de la vie quand il juge que leur 
mal est incurable, et il pense leur faire 
grâce quand illes condamne à la mort. C'est 
pourquoi il est obligé de se partager entre 
les sentiments d’un juge et d’un médeci 
trailer une même personne comme cri 
nelle et comme malade, et de méler la dou- 
ceur avec la sévérité, de crainte qu'on se 
lui reproche que sa colère est plus perni- 
cieuse que profitable à son Etat (2). 

Si les rois sont obligés d'apporter tant de 
précautions dans le châtiment des rebelles, 
les particuliers peuvent juger avec quelle 
relenue ils doivent user de leurs passions, 


























et combien leur colère duit être douce poar | 


être raisonnable ; car leur puissance n'es 
pas égale à celle des rois, leurs injures ne 
sont pas si grandes elle ressentiment n'en est 
pas si excusable. Aussi leur conseillerais-je 
d'élouffer une passion dont l'usage est si 
dangereux, et d'en sécher la source poures 
tarir les ruisseaux a Quand elle nous est 
natorelle et qu’elle fait la principale partie 
de notre tempérament, il est bien malaisé de 
la chasser, el il n'est pas en notre pouroir 
de changer des éléments qui nous composent, 
ni de corriger des fautes que la nature à 
commises ; néanmoins ce mal n’est pas sat 
remède, el s'il ne peut être guéri parfaile- 
ment, il peul au moins être beaucoup adoudi. 
11 faut lui retrancher le vin qui l’allume, et, 
comme dit Platon, ne pas méler un fea avec 
un autre (4); il ne faut pas la nourrir de 
viandes délicates, de prur que l'esprit ve 
s'enfle à mesure que lecorps se fortifle;ilänt 
l'exercer par un travail modéré qui dimisos 
sa chaleur sans l’élouffer, et qui convertis 
toute sa fureur en écume. Les divertisse- 
meuls même 
soient pas exce! 
adouc.ronl sa 
quand elle est plus étrange que naturelle, el 
qu'elle vient où des maladies qui ont alléré 
notre lempérament, on des veilles indiserèles 
qui l'ont desséché, ou de ces autres désor- 

res qui blesseul ensemble l'âme et le corps, 
il ne sera pas bien difficile de chasser ve 
ennemi qui n'a point d'intelligence dans la 
place et qui ne s'entrelient dans notre cœur 
que par notre lâchelé. 

Mais sans chercher tant de remèdes, nous 
pouvons user de la colère cuatre nous-mé- 
mes avec assurance, et permeltre à celle 
passion de punir les crimes dunt nous som 


























aperire penetrale cor ‘is, qum admitiere, non fit 
rece-suram , el perventuram, de 
Aug, Ep. ad Profuur 

(4) Plain etat igne ignem excitari. Sem., & 04 
Ja, cap. ©. 
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mes les seuls coupables. L'amour-propre 
empéchera bien son excès : sans consuliertant 
de maltres, le soin que nous avons de nous 
conserver nous défendra bien de la violence 
de cette passion. C'est contre nous qu'il est 
raisonnable de l'exercer, puisque lant de 
justes motifs nous ÿ convient; c'est de sa fu 
reur qu'il nous faut servir, pour satisfaire à 
Jésus-Christ, qui nous demande la répara- 
fion de ses injures, et la vengeance de sa 
mort: c'est dans la pénitence que nous la 
pouvons employer légitimement, sans crail 
dre que sun excès nous fasse perdre la di 
ceur, ou que sa violence nous fasse oublier 
la charité (1) : car il semble que celle verla 
qui punit le crime ne soit qu'une colère 
adoucie, el que le pénitent qui se fait la 
guerre ne soit qu’un homme irrité. L'amour 
et la duuleur l'animent à la vengeance : il 
ne peut voir ses péchés sans émotion, el croit 
que sans violer les lois de la nature ni de la 
grâce, il peut être sun juge et sa partie, son 
témoin el son bourreau, ei que sans offenser 
la justice, il peut exécuier les arrêts qu'il a 
prononcés contrelui-même. Heureuse colère, 
qui n'offense que l'homme pour apaiser 
Dieu, qui par ses larmes efface ses péchés , 
qui se fait absoudre en s'accusant, et qui par 
de légères peines se délivre des supplices des 
démuus, et se prépare la félicité des anges. 


SIXIÈME TRAITÉ. 
DU PLAISIR ET DE LA DOULEUR. 


PREMIER DISCOURS. 
De la nature, des propriétés et des effets du plasir. 
Quoique l'espérance reçoive tant de louan- 























ee des hommes, et qu'entre les passions qui- 


jattent leurs sens, elle soit une des plus 
agréables , nérnmoins il faut qu’elle cède au 
r, el qu’elle confesse qu'il est un soleil 
présence efface toutes ses beautés. 
Île nous promet du bien, il nous le 
donne : si elle a des fleurs, il porte des fruits, 
et si elle nous contente en parole, il nous 
rend heureux en effet. Il est le lerme de tous 
les mouvements de notre âne, el comme l'a- 
mour en est le principe, le plaisir en est la 
fin (2). Il arrête la violence de nos désirs, et 
contraint ces passions volages de goûter le 
repos, dont elles semblent ennemies; il 
aloucit la colère, et lui ôte cetle humeur 
farouche, qui l'accompagne en tous ses des- 
ins ; il paye la hardiesse de ses bons 
et il est lui-même la récompense 
des glorieux travaux qu'elle a soufferts pour 
l'acquérir ; il chasse la crainte, et bannit 
toutes ces vaines terreurs qui liennent notre 
âme en inquiétude ; il fait mourir le dés 
semblail avoir conjuré sa mort ; 
la tristesse par sa présence, et s'il'e 
larmes et les soupirs, ce suut des 
dépouilles qui publient sa vicloire, et qui 
honorent son triomphe. L'amour est cor 




























{1) Volo vos irasci ut non pecertis, 
ira! obis; quid est enim homo pue: 
ii iratus umo ? Aug., kom. 4,ex 50. 

a) d_ summa pervenit, qui scit quo gaudeat, et 
qui felicitatem suamu in alicna potestaie uon pos.it. 
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{ent, quand, après avoir fait tant de courses, 
il se peat arrêter dans le plaisir. De tant de 
formes qu'il prend, celle-ci lui est la plus 
agréable (3), et il se fait violence, quand il la 
quitte pour prendre une nouvelle ; il est en 
iaquiétade lorsqu'il désire, et ses souhaits 
sont des preuves honleuses et véritables 
de son indigence : il n’est pas sans ap- 
préhension quand il espè 
sentiments se liennent 5: 
qu'ils ne se laissent ja 
en coûte la vie; car la crainte passe en tris- 
esse, quand elle est destiluée d'espérance, et 
l'espérance se change en désespoir, quand elle 
est séparée de la crainte. Il n'est pas content 
quand il se venge, et quoique la vengeance 
soit douce, elle est accompagnée de duu- 
leur; il est couvert de sueur et de poudre 
dans la hardiesse, et si la gloire le faite, le 
péril qui le menace l'étonne. Dans la haine 
il est lourmenté, et le mal qu'il souhaite à 
son ennemi es uno vipère qui le ronge; 
dans la fuite il manque de forces, il ne s'e— 
igne de celni qui le poursuit, que parce 
ne s'en peut défenire; dans le déses- 
poir il est vaincu, et rendant les armes au 
vainqueur, il se laisse mener en triomphe ; 
dans la tristesse il est misérable, et le souve- 
nir de ses félicilés passées ne sert qu'à aug- 
menter sa douleur présente. Mais dans le 
plaisir il est Lont ensemble victorieux, triom- 

hant el bieuheureux : loules ses courses 
sont arrétées, (ous ses désirs sont accomplis, 
el tous ses desseios sont achevés. Et certes, 
il ne faut pas s*étonner s'il est dans une si 
profonde tranquillité, puisqu'il possède lo 

onheur qu'il cherchait, et qu'il est heureu- 
sement arrivé à la fin de ous ses travaux ; 
car le plaisir n'est autre chose que la jouis- 
sance d'un bien agréable, qui rend l'âme 
contente, et qui lui interdit l'u: 
aussi bien que celui de la tris 
crainte. 

Cette définition conclat tous les plaisirs, 
qui ne naisseal que du souvenir ou de l'es 
pérance, el qui ne nous rendent heureux que 
parce que nous l'avons été, ou que nous es- 
pérons de l'être. La mémoire ne nous entre 
lient pas toujours de nos malheurs , quoi- 
qu'elle soit plus Gdèle à conserver un dé- 
plaisir qu'un contentement, el qu'elle s'oc- 
cupe plus souvent des choses qui nous of- 
feusent que de celles qui nous agréent 

e pas néanmoins de nous représen- 
ter nos félicités passées, et d'adoucir nos 
misères présentes par un agréable ressou- 
venir (4). Elle triomphe des lois du temps 
pour nous servir, elle rappelle en notre fa- 
veur ce qui n’est plus, el va chercher dans 
les siècles écoulés des divertissements pour 
nous recréer : mais quelque effort qu'elle 
fasse, elle ne saurait tromper notre âme, 
ni lui donner un plaisir véritable, en ne 
l'entrelenant que d'un mensonge. Les choses 


Sen, Ep.83. 
(3) Non est oblectamentum super cordis gaudium. 
Eceli. xxx, 40. 
(4) 1labet prateriti dol 
lectationem. Cic., L. 5, 
















































< securain recordatio de- 
ist, 





LS 


passées ne font que des ombres , et si clles 
font quelque impression sur nos esprits, 
c'est plutôt de douleur que de joie. Quand le 
bien est éloigné il se fait désirer, mais quand 
est passé, Îl se fait regretter. Sa présence 
fait naître notre bonheur, et son absence 
cause nos désirs ou nos regrels. La perte et 
la possession d'une même chose ne sauraient 
être agréables, et de quelques artifices que 
se serve la mémoire, elle ne peul nous re- 
présenter un bien qui n’est plus, qu'elle ne 
réveille nos souhaits et qu'elle ne rafrat- 
chisse nos douleurs. L'espérance ne nous est 
guère plus favorable , car, quoiqu’elle pré- 
vienne notre bonheur, qu'elle anticipe sur 
sa naissance , el qu’elle nous repaisse d’un 
plaisir qui n'est pas encore arrivé (1); quoi 
que, par une impalience qui nous est avan- 
tageuse, elle aille chercher dans l'avenir des 
félicilés” présentes, el que, précipitant le 
cours des années, elle avance nos contente- 
iments , néanmoins il ne faut pas être bien 
prudent pour remarquer qu'elle nons 
trompe, et que souvent elle nous rend misé- 
rables pour nous avoir voulu faire trop 1ôt 
bienheureux. Ses prome: se trouvent 
fausses, el après en avoir attendu longtemps 
les effets, il ne nous reste que la honte d'a- 
voir été trop crédules, et le regret d'avoir 
fondé notre bonheur sur un bien qui n'était 
pas assuré. Le plaisir pour être solide veut 
la présence de son objet, et quoique dans la 
morale la fn ait Laut de pouvoir sur nos 
volontés, elle ne les peut rehdre heureuses 
que par sa possession. Cest pourquoi les 
avares et les ambitieux, qui laissent le bien 
fréseut pour ne s'entretenir que du futur, et 
qui ne considèrent pas tant ce qu’ils ont que 
ce qui leur manque, ne peuvent être estimés 
heureux, puisque dans la jouissance des 
honneurs ou des richesses, ils sont languis- 
sauts, el que contre la nature du plaisir ils 
cherchent ce qu'ils n'ont pas, el méprisent 
ce qu'ils possèdent. 

Par celle même définition nous bannis- 
sons toutes ces infâmes voluptés qui nai: 
sent de l'indigence, ou qui produisent la duu- 
leur (2): car outre qu'elles se font désirer 
avec une inquiétude qui surpasse le plaisir 
qu'elles nous promettent, elles sont si enne- 
inies de notre repos , qu'il est impossible de 
les goûter sans devenir misérables el crimi- 
nels; elles blessent l'âme ct le corps d’un 
même coup, elles affaib'issent l'un el cor- 
rompent l'autre; ce sont des remèdes pires 
que le mal dont ‘elles nous veulent guérir ; 
leur désordre cause loujours celui de notre 
santé, et leur excès lui est si pernicieux, 
qu'il les faut prendre avec mesure pour en 
recevoir quelque satisfaction. Le véritable 
plaisir n'est jamais plus agréable que lurs- 
qu'il est estrème. Plus il est grand, plus il 


(1) Omne pus lene fieri solet, eum ejus pretium 
itatur et 5,65 præmii solatium it laboris. Hier. 










































TA 
lp voluptates in tormenta verluntur. Sen. 


ver: autem boni avidilas tula est. Sen., 
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nous ravit, el commeil est convenable à no- 
tre nature, il ne nous rend jamais plus heu- 
reux que quand il se commun plus abon- 
damment (3). Mais les voluptés sont des poi- 
sons qu'il faut préparer, si nous voulons 
qu'elles nous profitent, et depuis le dérégle 
meul du péché, nous avons besoin de la 
râce pour nous’ défendre de leur désordre. 

Que que plaisir qu'elles nous promeltent, 
elles ont tant d’affinité avec la douleur, que 
leurs paroles el leurs effets se ressembient : 
elles ont leurs gémissements et leurs sou- 
bien que la tristesse; quand elles 

es elles se fondent en larmes (b), 
el pour nous apprenre qu'elles son! enne- 
mies de notre nature, souvent leur excès 
nous cause la mort. Mais quand elles 1e 
prodairaient pas tous ces malheurs, il sulft, 
pour nous délromper, de savoir qu'elles son! 
loujours suivies de regret, de douleur et de 
honte (5). Elles n'osent paraître en public, 
et sachant bien qu'elles ne font pas la gloi 
de l’homme, elles cherchent l'ombre, la s 
tude el le silence ; elles .rougiraient si on les 
contraignait de se produire, el la confusion 
qui couvrirait leur visage troublerait leur 
contentement. Les maladies sont les péni- 
tences de leur excès, et les médecins nous 
seraient inutiles, si les voluplés pouvaient 
être réglées. Tandis que l’homme se contea- 
tait des fruils que la terre lui donnait, 
el que sans irriler son appétit par des vian- 
des recherchées , il ne mangeait que pour 
apaiser sa faim , il n'avait poiat d'humeurs 
superflues à dessécher, de fluxions à détour- 
mer, ni de fièvres à guérir ; l’abstinence fai- 
sail tous ses remèdes, el la diète dont il 
usail tarissait la source de tous ses maus. 
Mais depuis qu'il a dépeuplé la mer ella 
lerre pour se nourrir, que des monstres de 
la nature il en a fait ses aliments, qu'il a 
voulu savoir quel goût avaient la tortue et 
ces autres repliles que la simplicité de 
ancêtres confondait avec les serpents ; depuis 
qu'il a voulu rafralcbir le vin avec la neige, 
accorder en son corps les éléments qui se 
font la guerre dans le monde, méler les puis- 
sons avec les oiseaux , et metire dans un 
même eslomac des choses à qui la nature a 
donné des logements si différents ; les mala- 
dies l'ont allaqué en foule, el les dérégle- 
ments de son esprit out causé les désordres 
de son corps : la goulte a piqué ses nerfs, la 
pierre s’esi formée dans ses reins , les vents 
ont fait mille ravages dans ses intestins, et 
comme si les éléments se voulaient ressentir 
de la confusion qu'il a faite de leurs qualités 
dans ses débauches, ils se sont corroim- 
pus poar se venger , el par le dernier effort 
que peut produire la haine, ils se sunt 
perdus, pour faire mourir leurennemi (6). 
Eoñu, par celle défiuition, nous cou 


(4) In profuso gaudio lacryinæ erumpunt. Term. 
(5) Voluptas fragilis est el brevis, cujus subinde 


uecesse est aut nos pœuiteat aut pudeal. Sen., Head, 
db. vu, €. 1. 


(6) Nunc vero quam longe processerunt mala 
letudini? has usuras voluptatun pendimus ultra mo 
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damnons lous les plaisirs que la nature ne 
demande que quand elle est séduite par l'o- 
[l 





pinion : car ses contentements sont aussi ré- 
glés que ses désirs, et sans rechercher les 
choses inutiles, elle se contente des néces- 
saires. Elle ne souhaile que les biens dont 
elle ne peut se passer. Comme lanécessité lui 
sert de loi, elle la consulte dans tous ses be- 
soins, et elle ne forme point de souhaits 
qu’elle n'ait son approbation. De là vient 
qu'ils ne sont pas en grand nombre, et qu'il 
faut peu de chose pour les salisfaire : l'eau 
d'une fontaine lui suffit pour étancher sa soif, 
les fruits de la terre apaisent sa faim, la 
laine des moutons lui fournit ses vétrments, 
et avant que le luxe l'obligeäl à faire la 
guerre aux animaux, je ne sais si les arbres 
ne lui fournissaient point ses habits, et si 
ceux qui le nourrissaient de leurs fruits ne 
le véraient point de leur écorce (1). Mais au 
ï je bien qu’en ces siècles inno- 
ne fi point de meurtres pour se 
ne commeltait point d’injuslices pour 
s'enrichir, et ne violait point la nature pour 
se procurer des délices criminelles. Ses mai- 
sons éla:ent bâties sans arlifice, el celui 
même qui en avait &.é l'architecte en était 
le charpentier et le maçon. La terre cou- 
verte de mousse lui servait de lit, el comme 
il ne se couchait jamais qu'il n'y fût invité 
par le sommeil, il s'endormait sans peine et 
se réveillait avec plaisir ; il ne connaissait 
point d'autre parfum que celui des fleurs, et 
parce qu'il était plus pur que les nôtres, il 
plus agréable. L'usage des carrosses 
Jui était inconnu : ses voyages n'étant longs, 
il ne se servait quo des ailes que la nature 
Jui avait donnés. La guerre lui étant odieuse, 
et le commerce inulile, il laissait les che- 
vaux en liberté, el n'employait poiut ce no- 
ble animal, que la fureur et l’avarice nous 
ent rendù nécessaire. Quelque part qu'il pût 
aller, la terre était assez féconde pour le 
sourrir et poar l'habiller, il trouvait dans 
les déserts de quoi contenter ses désirs, el ce 
qui nous manque dans les villes, ne lui 
manquait pas dans les solitudes. En ces heu- 
reux siècl:s, loutes les voluptés étaient in- 
nocentes , et l'homme ne goûtail point de 
plaisirs qui ne fussent véritables. Mais à pré- 
sent qu'ils ne sont plus naturels , ils ne sout 
plus raisonnables; ils_affaiblissent le corps 
et perdent l'esprit, et l'expérience nous ap- 
prend que l'usage ’en est aussi pernicicux 
que la privation en est salutaire. 

Mais afin qu'on ne m'accuse pas d'être en- 
memi du plaisir, et de vouioir ôter à l'homme 
les remèdes que la nature lui a donnés pour 
adoucir ses malheurs, je dirai que les soli- 
des contentements son ceux de l'expril, el 
que L'homme ne peut être satisfait, si la plus 
noble partie qui le compuse n'esl'heureuse. 







































dum fasque concupitarum innumerabiles morbos mi- 
raris? coquos numera. Sen., Ep. 95. 
(4) Tuuc juvit aut omnis vagi pressisce ripas , ce- 
spite aut nudo leves duxi se somnos; excussa Silvis 
jruina Compescunt lamem , et fraga parvis vulsa du- 
wetis, cibos faciles ministrant. Sen. in Hippol. 
(@'Quid ex Lis Platonicis troham, quod cupidi- 
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nce des vérités et la pratique 
L faire ses principaux d 
faut qu'il suive ses plus 
saintes inclinalions, et qu'en sa persoune il 
ait plus d'égard à contenter un ange qu'une 
bête; il faut qu'il se sonvienne que le corps 
n'est que l’esclave de l'âme, et que dans le 
choix des plaiairs, il est juste que la sou- 
veraine se conserve la préférence. Aussi bien 
ceux qu’elle goûte sont-ils plus véritables, 
et s'il se trouve des hommes qui soient d’un 
autre sentiment, il faut croire que le péché, 
qui leur a ôté ia grâce, leur à fait perdre 
aussi la raison ; car les plaisirs des sens 
sont limités, et ceux de l'âme n'ont point de 
bornes; et les plaisirs du corps sont étran- 
gers, et ceux de l'âme sont naturels : les ons 
nous peuvent être ravis saus nous faire une 
grande violence ; les autres no peuvent pas 
même nous être ôlés par la mort, et celle 
qui nous enlève loutes nos richesses ne 
saurait nous dérober nus vertus. Les uns 
dans une succession perpétuelle: comme 
ils tiennent de la nature du temps, ils ne 
peuvent durer, el par une loi nécessaire, les 
passés cèlent aux présents, et les pré- 
sents cèdent aux fulurs; de sorle que le 
corps ne possède jamais son bien qu’en par- 
tie : il est pauvre dans ses richesses; pen- 
dant qu'il juait d'un côté, il languit de l’autre, 
et par un malheur qui est inséparable de 
condition , il ne trouve pl 
ment qui satisfasse lous ses sens (2). Mais 
ceux de l'âme ne sont jainais divisés, ils ae 
présentent tout à la fois, el une même pen- 
sée qui éclaire l'esprit échauffe la volonté, et 
remplit la mémoire. Sa joie est universelle, 
une facullé n'est jamais triste, pendant que 
les autres sont satisfaites, el comme si elles 
étaient en communauté de biens, ce qui 
laît à l'une est agréable à toutes les autres. 
Enfin les plaisirs spirituels sunt bien plus in. 
times que ceux des sens, car l'âme en est 
toute remplie, le bonheur qu'elle possède 
pénètre son essence. Comme elle change en 
8oi ce qu'elle connait , elle se transforme en 
ce qu'elle aime, et par une admirable méta- 
morphose, elle devient elle-même sa félicité 
mais les sens ne sont unis à leurs objets que 
par les accidents sculement : ils voient les 
couleurs des choses et n’en connaissent pas 
les essences; ils entendent le son des paro- 
les, ct n'en conçoivent pas les pensées. Si 
bien que le corps n'est content qu'en pein- 
ture, son bonheur n’est qu'une ombre, et sa 
félicité n'est qu'une fausse apparence ; mais 
l'esprit est heureux en effet, son contente- 
ment est solide , et les biens qu'il possède 
sont véritables. 
Ike DISCOURS. 
Du mauvais usage du plaisir, 
De tant de moyens différents qu'a inven- 


Lates meas comprimal? vel hoc ipsum, quod omnia 
isla que sensibus serviunt, quæ nos accendont et 
irritant, negat Plalo ex is ésse qua vere sint. Igitur 
ista imaginaria sunt el ad tempus aliquain faciem fe- 
runt, niil horum stabile nee svlidum est. Sen., 
Ep. 58. 
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tés le péché pour abuser du plaisir, il y en 
a quatre que j'entreprends de découvrir et 
de combattre, parce qu'ils ont eu d'illastres 
approbateurs, et qu'il s’est trouvé des hom- 
més de bien qui les ont voulu défendre, Le 
premier est la volupté qui semble tirer son 
nom du plaisir même, et qui prétend n'être 
pas ennemie de la vertu; car encore qu'el- 
les aient de grands différents ensemble, ct 
que souvent pour conserver l’une on soil 
obligé d'abandonner l'autre, il s'éleva autre- 
fois une secte de philosuphes qui voulut les 
réconcilier, el qui par un bon dessein ft un 
grand outrage à la vertu; car comme ils 
voyaient que la difficulté qui l'accompagne la 
rendait odieuse aux âmes lâches, et que le 
travail qu'il fallait prendre pour l’acquérir 
leur en faisait perdre l'envie , ils essayèrent 
de leur persuader qu'elle était doure et que 
sous un visage sévére elle cachait une hu 
meur agréable. Sur leur parole tous les hom- 
mes lui firent la cour, el s'imaginant qu 
trouveraient la volupté à sa su'te, ils che 
chèrent la maliresse sous espérance de po 
séder sa suivante(1). Mais comme ils recon- 
nurent que ce plaisir était aussi sévère que 
la verlu même, el que, demeurant dans le 
fond de l'âme, ilne faisait point d'impres- 
sion sur les sens, ils changèrent de dessein 
el firent ouvertement l'am ‘ur à la volupté. 
Par une haule impudence , ils voulurent 
se servir de la philosophie pour autoriser 
leur injustice, et donnèrent un nom glori 
à une infime rébellion. Ils tâchèreut de 
croire au peuple que la verlu ne quil: 
mais la volupté, et que l'on ne pouvait les 
séparer sans leur faire violence. Leur trom- 
parie fut bientôt découverte, el les vrais phi- 
losophes les chargèrent de Lant d'opprobres, 
que le pauvre Épicure ne s'en put jamais 
laver : car encore que son dessein fûl excu- 
sablo, et qu'il n’eût proposé aux hommes la 
volupté que pour les rendre amoureux de la 
vertu, néanmoins, parce que le succès en fut 
malheureux, il ne put éviter la calomnie, et 
le zèle de ses adversaires confondit son opi- 
nion avec l'erreur de ses disciples ; il n'élait 
coupable pourtant que parce qu'il semblait 
avuir voulu égaler la volupté à la vertu et 
ire asseoir sur un méme trône la souve- 
raine et l'esclave; il ne méritail l’indignation 
publique qu'à cause qu'il s'était défié du pou- 
voir de la vertu, et que pour lui acquérir 
des amants, il l'avait parée des habits de la 
vo'urté (2). Si son opinion, tout innocente 
qu'elle est, n’a pas laissé d'être blâmée, celle 
de ses disciples est trop criminelle pour 
m'arréler à la combattre. C'est assez qu'elle 
soit condamnée de tout le monde, et que ses 
partisans mêmes ne l'osent défendre publi- 
quement. Elle est assez punie, puisqu'elle 
est honteuse, et qu'elle cherche l'ombro 


(4) Apud Epicureos virtus voluptatum ministra est, 
illis deseruit, illas supra se videt. Prinræ autem par- 
tes cjus sunt, ducere debeL imperare, summo loco 
staré, li verojubent ilamsignum peteré, Sen., Beef., 

ie. 2. 

. (2) Qui Epicurum sequitur, bonum malæ rei quæ- 
rit duclorent, et durm ille véuit, blando uomine in- 
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aussi bien pour se cacher que pour se diver. 
tir. Il suMt de savoir qu'un honnête homme 
ne l'a jamais soutenue, et que les plus inf- 
mes mêmes ne prennent son parti qu'après 
avoir quitté celui de la raison. 
“Aussi le diable voyant bien que cet arlifire 
était éventé, et qu'il ne séduirait que les 
âmes qui, sans allendre ses suggestions, se 
seraient pérdues par leur propre mouvement, 
il s'avisa d'une ruse d'aotant plus dange- 
reuse qu’elle était couverte d’un beau pré. 
texte; car il voulait persuader à tous les 
hoinmes que le véritable p'aisir se rencon- 
trait dans l'honneur, et qu'il n'y avait ries 
de glorieux qui ne fût parfaitement agrés- 
ble. 1 leur fit entendre que la gloire était la 
récompense de la vertu, que l'approbation 
des peuples était la félicité des monarques, 
que les cunquérants n'entreprenaient sur 
liberté des étrangers que pour mériter leurs 
louanges, el qu'ils ne leur faisaient du mal 
que pour en tirer de l'honneur. Tous es 
grands suivirent ce parti, el persuadés par 
aisons qui avaient plus d'éclat que de 
ité, ils Grent l'amour à la gloire, ils de. 
ren( ses martyrs et ils engagèrent leon 
libertés et leurs vies pour acquérir de la ré 
putalion. De celle maxime pernicieuse iles 
naquit un malheur extrême; car les hommes 
prirent l'honneur à la vertu, di 
eux choses qui doivent être Inséparable- 
ment unies, et par la malice du démon ilsée- 
vinrent superbes et cessèrent d'être vertueur. 
Ils coururent après les crimes éclalants, ils 
méprisèrent les verlus honteuses, et, par use 
injustice qui méritait un châtiment exem- 
plaire, ils laissèrent une souveraine posr 
faire l'amour à son esclave. Ils ne connais 
saient pas sans doute la grandeur de 108 
mérite, pui-qu'ils cherchaient une autre ré 
compense que celle qui se trouve en sa 
session, et ils élaient bien éloignés de le 
meur de ces vrais amants qui p la 
gloire pour conserver la vertu, et qui se lai 
sont jamais plus fidèles que quand on leur 
propose des dignités pour les currompre, où 
qu'on les charge d'opprobres pour les élon- 
ner. Mais sans m'engager à la défense d'un 
parti si raisonnable, je veux prendre ceux 
qui le combattent par leurs propres ioté- 
réls; je veux leur faire avouer que ce qu'on 
appelle honneur ne peul causer un vérila- 
ble plaisir, el qu'un homme qui n'est 
que de gloire est pauvre de conteatemenl : 
car comment pourra-t-il trouver son bon 
heur en une chose qu'il ne possède pas? 
comment pourra-t-il établir sa fél 
bien qui se disperse avec Lant 
qui se doune plus souvent au 
vertu ? quelle satisfaction pourra 





































ductus sequitur voluptatem, non quam audit, sl 
quam attulit : et vitia sua cum cœpit putare simila 
præcepiis indulget illis non timide uec obscure. Sæ, 
de Vita beau, c. 43. 

(5) Maleagit, qui famæ, non con cientiæ gratus es 
Sen., L. vi. Beneï., c. 42. 
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monde n'approuve que parce qu'il n’en con- 
naît pas les motifs? Comment pour: il trou- 
ver un véritable repos dans les diverses opi- 
nions des hommes qui ne s’accordent pas 
méme dans lés choses les plus certaines, et 
qui, selon les passions qui agitent leurs es- 
pris, condamnent une verlu qu'ils ont esti- 
mée, et estiment un vice qu'ils ont condam- 
né? Le plaisir pour être solide doit être cons- 
lant; el si quelque gloire pent étre la récom- 
pense d'une bonne action, ce n'esl pas celle 
que nous altendons des peuples, mais celle 

ue nous recevons de notre conscience (1). 

‘est donc abuser du plaisir que de le mei- 
tre en une chose si frêle, et c'est préférer 
l'apparence à la vérité que de chercher dans 
la bouche des hommes une félicité qui doit 
résider en notre cœur. 

Les philosophes qui la pensent trouver 
dans la science semblent être un peu mieux 
fondés ; car ontre que le désir de la connais- 
sance nous est plus naturel que celui de la 
gloire, et que la vérité fait bien de plus for- 
Les impressions sur notre âme que l'hon- 
neur, c'est un bien qui nous est intime et 
qui ne nous peut être dérobé. Les tyrans qui 
nous Ôtentla vie ne nous peuvent ôter la 
science, et la calomnie qui peut ternir notre 
réputation ne peut obscurcir notre connais- 
sance. Nous sommes savants en dépitde nos en- 
nemis : res précieuses richesses nous accom- 

agnent dans la prison, nous suivent dans 
Fes et ne nous quittent pas même à la 
mort. Nous les portons partout où nous el- 
lons, et la fortune qui ravit l'honneur aux 
conquérants, qui ôle la volupté aux impu 
ques, ne peut dérober la science aux p 
sophes. quelque avantage qu'elle pré- 
tende sur ses rivales, elle ne saurait être la 
félicité de l’homme : car outre qu'el'e est 
mélée d'ignorance, que ses lumières sont 
confases avec les Lénèbres, qu'elle a plus de 
doute que de certitude, et plus d'erreurs que 
de vérités, elle est souvent inulile ou crimi- 
nelle dans la plupart de ses usäges. Car, 
comme dit saint Bernard, quelques-uns élu 
dient poar le seul pluisir d’être savants, et 
c'est une sulle curiosité; quelques autres, 
afin que l'on sache qu'ils sont savants, el 
c'est une honteuse vanité ; quelques auires, 
à dessein de vendre leur science, et c’est un 
sale commerce. Il est vrai qu'il ÿen a quel- 
ques-uns qui étudient pour édifier, el c'est 
une louable charité ; el d’autres qui étudient 
pour s'instruire, et c'est une sage pruden- 
ce (2). Du tous ceux-là il n’y a que les deux 
derniers qui n'abusent point de la science, 
puisqu'ils ne l'acquièrent que pour 
ployer au service de la vertu ; mais en cette 
occasion même, elle a ses peines et ses dé- 
fauts , et sielle n’est accompagnée d'humi- 


























(4) Gloriam qui spreverit, veram babebit. Livius 
cad. 3°, lib. M. 
(2) Sunt qui scire volunt tantum ut sciant, et Lur- 

pis curiositas est : sant qui scire volunt ut sc enti m 

suam vendant, et turpis quæstus est. Et sunt qui scire 

volunt ut sciantur ip i, et turpis vanilas est. Et sunt 
qui scire volent ut ædificent et charitas est, EL sunt 
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lité, elle nous remplit de suffisance et d'a- 
mour-propre. Après tout il faut avouer avec 
le Sage que c'est une fâcheuse occupation 
que Diea a donnée aux hommes pour Les pu- 
nir, et qu’elle est plutôt un effet de sa jus- 
lice qu'une marque de son amour. Si l'usage 
de tous ces plaisirs n’est pas innocent, celui 
des richesses est bien plus criminel ; car quel. 
que louange qaon leur donne, elles sont 
ennemies de la vertu, et si elles servent à la 
magnificence et à la libéralité, elles n nt 
à la continence et à la justice. 11 n’y a point 
de vice qui ne les emploie pur satisfaire à 
Rule désirs, et si on les ôtait à l'ava- 

l'orgueil et à limpudicité, elles se- 
L réduites à une heureuse impuissance 
de faire du mal : aussi les plus grands phi- 
losophes ont reconnu qu’elles élaient la ruine 
des familles et la perte des Eu que le mé- 
ris en était plus ré que la possession, 
et que dès lors qu' entraient dans une 
maison elles en chassaient loutes les vertus; 
car, à moins que d'être aussi constant que les 
sloïques ct de vivre en celle éga 
souhaitent en tous les hommes, et qu'ils ne 
trouvaient pas en leurs sages mêmes, les 
richesses irrilent nos désirs, elles réveillent 
nos espérances, elles augmentent nos crai 
tes et elles nous obligent d’avouer qu'il y 




































a 
lus de peines encore à les conserver qu'à 
les acquérir (3). Enfin les riches sont si mal. 








heureux en leur condilion, que, pour y goû= 
ter quelque plaisir,it faut qu'ils imitent celle 

des pauvres et qu'ilscherchent en la pau- 

vase qu'ils n'ont pu trouver dans l'abon- 
lance. 


Mais où mellez-vous donc le plaisir 
n'est pas dans la volupté ni dans la gloire, 
et où le logerez-vous, s'il est mal avec la 
science ct avec les richesses ? J'avoue qu'il 

a des voluptés raisonnables, des honneurs 
légitimes, des sciences modestes el des ri- 
chesses innocentes ; mais certes l'usage com- 
mon en est déréglé, ct par une juste puni- 
tion de Dieu, chacun trouve sa peine où il 
cherche sa félicité. Les impudiques sont 
tristes dans leurs contentements, la jalousie 
et le soupçon vengent la pudicité violée, et 
les maladies leur font payer l'usure de leurs 
infâmes plaisirs. Les ambitieux sont les vic- 
times de la vanité, ils ont ce malheur dans 
lear plus haute fortune, qu'ils sont travail- 
lés d'une double envie (4); car ils.ne peuvent 
souffrir leurs égaux, et leurs inférieurs ne 
les peuvent supporter; ils méprisent les 
honneurs aussitôt qu'ils les possèdent, et 
n’estimant que ceux qui leur manquent, ils 
imélent l'inquiétude avec la jouissance, et 
troublent un bonbeur assuré par le désir 
d’un contentement incertain. Les doctes ne 
sont guère plus beureux: la passion qui 



































qui scire volunt ut ædificentur, et prudentia est. 
Bern Cantic. ser. 35. 
(3) Majore tormento pecunia possidetur, quam 
queritur. Sen., Ep. 146. per 
(4) Laboras invidia et, quidem duplici. Vides au- 
tem quain sit miseris, cui invidelur, et qui invidet, 
Sen., Ep. 84. 
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wrsécute dans le monde. Ils consomment 
toute leur vie pour apprendre des choses 
ridicules ou inutiles, ils donnent des com 
bats pour des lettres effacées, et le tire des 
tombeaux, qui fait tonte la récompense des 
<onquérants, cause presque toute la dispale 
des critiques. 1ls se vantent que c'est par ces 
routes glorieuses que l'on monte dans le 
ciel, ils cherchent l’immortalité dans les sé- 
pulcres, et ils traitent avec les morts pour 
régner avec les dieux. Ils savent parler el 
ne savent pas vivre, ils sont doctes el ne 
sont pas vertueux, el, par un aveuglement 
étrange, ils ne voient pas que leur science 
étant orgueilleuse, elle n’a point de bornes 
non plus que l'ambition, el que ses désirs 
étant déréglés, elle est intempérante comme 
la volupté (1). Les avares soupirent auprès 
de leurs biens; ils en ont la garde et n'en 
ont pas l'usage; ils respectent leurs richesses 
et n'oseraient les toucher; ils nous appre: 
nent qu'ils en sont les esclaves et non pas l 
maîtres, et que le seul contentement qu'ils 
en relirent, c’est d'empécher que les autres 
ne les possèdent. Mais afin qu'on ne me re- 
proche pas de découvrir un mal, sans ÿ ap- 
porter le remède, je destine le discours sui- 
vant à la défense des plaisirs innocents el lé- 


gitimes. 
ue DISCOURS. 
Du bon usage du pl 


Ceux qui condamnent le plaisir sont obli 
és de condamner la nature, et de l'accus. 
l'avoir commis des fautes en lous ses ouvra- 

ge (2): car cette prudente mère l'a répandu 
ans loutes nos actions, et par un trait de 
sagesse admirable, elle a voulu que, comme 
les pl es étaient les plus” bass 
elle: les plus agréables. Et ce: 
tes si elle n'eût trouvé cet artifice inno- 
cent, il y a longtemps que le monde aurait 
péri, et que les hommes qui en font la plus 
noble partie, méprisant le soin de se conser- 
ver, l'auraient laissé en proie aux bêtes fa- 
rouhes ; car qui voudrait se donner la peine 
de manger s'il n’y étailaussi bien convié parle 
contentement que par la nécessité? qui pour- 
jamais souffrir que le sommeil assoupit 
sens, qu'il lui ôta l'usage do la raison, 
et lui ft changer la vie avec l'ombre de la 
mort, si la douceur de ses pavots ne rendait 
ce remède aussi charmant qu'il est honteux? 
Comme le plaisir est utile au corps, il n’est 
pa moins nécessaire à l’esprit,qui, lut am- 
itieux qu'il est, n’entreprendrait pas la con- 
quête des verlus, et la défaite des vices, si 
la gloire n'était confuse avec la joie, el si ces 
deux choses ne faisaient la récompense de 
ses traväux. Qui travaillerait à vaincre les 
fâmes et criminelles, si l’on n'y 
par des voluplés innocentes? qui 
oserait attaquer la mort, et combattre un 


{4) Plus sc 
genus est. Sen. 
(@ Voluptas 
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monstre qui triomphe des victorieux et des 
vaincus, si notre constance n'était animée par 
le contentement que lui promet la victoire ? 
qui pourrait vaincre les difficultés qui ac- 
compagnent tontes les sciencês, si elles u'é- 
taient assaisonnées de quelque douceur ; et 
qui formerait jamais de nobles desseins, si 
l'on n'y était invité par l’espérance du plai- 
sir. Mais quoique la natare l'ait répandu «a 
toutes les actions nécessaires on difficiles, 
elle veut qu'il soit plutôt notre secours que 
notre motif, et qu'il nous tienne platôt lieu 
de rafratchiss-ment que de récompense: elle 
veut que nous les regardions comme un 
aide, qu'elle nous a donné pour acquérir là 
vertu, el que nous en usions comme d'un re- 
mède qu'elle a trouvé pour lempérer nos dé- 
plaisirs; car la vie de l’homme est toute 
p'eine de misères, et si le ciel ne les avait 
adoucies par la joie, toutes nos passions se 
termineraient à la douleur ou au désespoir. 
Nous deïneurerions accablés sous le faix de 
malbeurs, et perdant l'espérance de 
vaincre nos ennemis, nous perdrions le désir 
deles combattre. Pour relever notre courage, 
celle sage mère nous sollicite par le plaisir, 
et le mélant également avec les choses dilfi- 
ciles et honteuses, elle nous oblige à ne pas 
mépriser les unes, et à ne pas redouter les 
autres. ‘Mais quelque contentement qu'ele 
nous propose, c'est loujours à condition qu'il 
ne sera pas notre fin, mais qu'il nous ser- 
vira seulement d'un agréable moyen, pour f 
arriver plus doucement; si bien que nous 
sommes obligés de le goûter avec la même 
retenue, que les voyageurs regardent les 
belles campagnes qu'ils trouvent sur leur 
chemin. Elles servent à les délasser, ils en 
admirent la grandeur, ils en prisent la fé- 
condité, ils en estiment les richesses, mais 
ils nes’arrétent pas pour les dépouiller, etsæ 
chant bien que la jouissance ne leur en estpas 
permise, ils so contentent du divertissement 
qu'elles leur donnent ; pendant même qu'ils 
le prennent, ils redoablent le pas, et conti- 
nuent leur voyage (3). Ainsi les plaisirs de 
la terre nous peuvent bien divertir, mais ils 
ne nous doivent pas occuper. Quand la n3- 
ture les a mélés avec nos aclions elle n'a pas 
eu dessein d’en faire notre félicité, mais notre 
consolation, etelle n'entend pas qu'ils nousar 
rétent enladerre, mais qu'ils nous élèrentdaus 
le ciel. C'est être brutal de ne chercher que le 
plaisir dans le manger, et de faire un con- 
lentement de ce qui n'est qu'un remède; 
c'est être déraisonnable d'aimer le sommeil, 
parce qu'il est accompagné de quelque dou- 
ceur, et de mettre le bonheur de la vie en li 
mage dela mort. Il faut le prendre, parce 
qu'il est nécessaire, et remercier la divine 
Providence qui, plus heureuse et plus puis- 
sante que la médecine, nous a pourvus de 
remèdes agréables, el qui guéril nos mala- 
L exercer notre palience. C'est êtro 

























































de lui faire l'amour à cause de la volup'e; 


mortalibus. Aristot.,L. vn Ethic., c. 13. 
(3) Doceturamare meliora per amaritudinem, e via 
tor tendens in patriam, stabulum amet pro dumo Aug 
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elle est trop noble pour n'être pas notre fin, 
c'est Ini faire un ontrage que de chercher 
d’autre motif, ou d'espérer d'autre récom- 
pense que sa possession ; le plaisir qui l'ac- 
compagne n'est que pour les âmes lâchrs , 
qui n'ont pas assez de courage pour la sui- 
vre avec ses difficultés (1). Elle n'est jamais 
plus glorieuse que quand elle est plus dif- 
cile, et ses fidèles amants ne la trouvent ja- 
mais plus belle que quand elle est couronnée 
d'épines. La nature, néanmoins, ne nous 
défeud pas de goûter celle douceur, qui se 
trouve en sa recherche, pourva que nous la 
regardions comme un secours de notre fai- 
blesse, el que nous ne prenions pas pour un 
bonheur accompll ce qui ne nous est donné 
ue pour un rafraîchissement. C'est cepen- 
ant le crime de tous les homm:s, et ce dé— 
surdre est si général, qu'il ne se trouve 
presque plus personne qui ne recherche le 
plaisir et qui ne méprise la vertu; chacun 
veut faire sa dernière fin d'un moyen qui 
w'est honorable que parce qu'il est néces- 
saire, el tout le monde veut qu'une passion, 
que la nature n'a mise en notre âme que 
pour adoucir nos malheurs, soit le comble de 
notre félicité. On ne regarde plus que ce qui 
délecte ; la gloire cède au plaisir, et la vertu 
même, par une haute injustice, n’a plus d'a- 
mants si elle ne promet des "voluptés ; de 
sorte que de toutes les passions il n'yen a 
prenne qui lui porte plus de préjudice que 
la joie : car les désirs sont nobles, les espé- 
rances sont généreuses, l'audace et 
atlaquent le vice, la haine et la cr. 
défendent; mais la joie est molle,et 
Jes désirs la sollicitent, elle se laisse cor- 
rowpre. Les autres passions sont en un 
mouvement perpéluel, et comme elles cou 
rent loujuurs ; elles ne s’attachent jamais si 
fortemeat à un objet, qu'on ne les en p: 
déprendre ; mais Ja joie est dans le repos, et 
comme elle se fait un centre da bien qu'elle 
ssède, il faut donner des combats pour 
n séparer. C'est pourquoi le Fils de Dieu , 
sachant combicn celte passion est difficile à 
vaincre, quand elle s’est formée dans une 
nie, il nous défend de la recevoir, el il 
uous conseille de la réserver. pour ces con- 
tentements qui ne finissent jamais (2). Il 
distingue ses di les de ceux du monde, 
aussi bien par la joie que par l'amour ; il 
emploie loules ses raisons pour nous persua- 
der que celle du temps nese peut accorder avec 
celle de l'éternité, et que, pour être heureux 
dans le ciel, il faut être misérable sur la 
terre ; il méle la douleur avec nos plaisirs , 
il sème les épines parmi les roses, el par une 
amoureuse sévérité, il répand l'amertume 
sur nos délices pour nous en faire naître le 
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{4) Interrogas quid petam ex virtute! ipsam, nibil 
eniun est melius, ipsa pretium sui est. An hoc parum 

guum est? Quid mibi voluptatem nominas ? homi- 
is bonumn quæro, non pecuris. Sen., de Vita beata, 
cap. 9. 
2) Moto gaudium nostrum, fratres me, in spe si, 
nemo gaudeat quasi in re præsenti, ne hæreat in via. 
Totun gaudium de spe futura sit. Aug., Tract. in 
Joan. 
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dégoût ; il nous enselgne que les voluptés ne 
sont pas seulement fades, maïs pénibles, et 
qu'elles ne sont pas seulement inutiles, mais 
criminelles (3). En effet, elles sont les filles 
et les mères de la douleur, el toutes celles 
qui nous promeltent de plus grands plaisirs 
8e subsistent que par la peine qui les pré- 
cède. Les monarques ne triomphent qu'a- 
près la victoire; ils n'eussent pas défait leurs 
ennemis s'ils ne les eussent combattus, et la 
joie prend si bien sa mesure de la douleur, 
que la beauté du triomphe dépend de là 
randear du combat : quand il n'a pas été 
ien disputé, le plaisir en est moindre et la 
gloire n'en est pas si éclatante (#). Les ma- 
telots ne goûlent jamais mieux la douceur 
de la vie que quandils sont ‘échappés du 
nau'rage, ct leur contentement n’est j1mais 
plus sensible que quand, après le désespoir 
de leur salut, un coup de tempête les jette 
sur le rivage. Un fils unique n'est jamais si 
cher à sa mère que quand il a couru de 
rands hasards, et qu'il Ini a coûté beauconp 
le larmes ; elle croit l'avoir produit autant 
de fois qu'elle l'a pleuré; sa joie nall de sa 
douleur, et le conteutement de le posséder 
ne serait pas si grand, si elle n'avait eu 
crainte de le perdre. 11 faat souffrir la faim 
pour trouver du plaisir dans le manger, et 
comme rien ne relève davntage la lumière 
qe les ténèbres, il n’y a rien aussi qui 
lonne plus de pointe à la volupté que la 
peine qui l'a précédée (5). Mais par une au- 
tre suile aussi nécessaire el bien plus fà- 
cheuse , le plaisir se convertit en douleur, 
et ce qui nous était agréable dans sa nais- 
sance nous devient pénible en son progrès. 
Quand le sommeil est trop long il dégénère 
en léthargie, et le remède que la nature r 
trouvé pour réparer nos furces, les détruit 
quand il devient continu. L'excès des viin- 
des suffoque la chaleur naturelle; l'exer- 
cice trop violent affaiblit notre vigneur, et 
les plaisirs les plus innocents deviennent 
des supplices quand ils sont immodérés. 

La lempérance noas pourrait guérir de 
ces désordres, s'ils n’allaient pas plus avant; 
mais l'expérience nous apprend que ce qui 
passe pour un plaisir dans le monde est un 
crime devant Dieu, et que la plupart de nos 
joies cause la tristesse des saints. Un soldat 
se réjouit de ses meurtres ; el l'on appelle 
valeur en ce siècle corrompu, ce qu’en un 
plus innucent on eût appelé cruauté. Un 
impudique se réjouit d'avoir enlevé celle 
qu'il aime, et s'il contente son ambition, en 
satisfaisant à sa lubricité, plus il commet de 
péchés, et plus il goûte de plaisirs. Un tyran 
se réjouit de son usurpation, et s'il tire de 
la gloire de son injustice, il s'estime plûs 























(3) Misce tribulationes gaudiis t-rrenis, ut sen- 
tientes amaritudinem, discamus æternam désiderare 
L CxxVI. 
or Imperator, non vicisset nisi 
pugnasset, ct quanto majus fuit périculum in præ 
fanio majus est gaudum in triumpho. Aug, vi 
fes ee 3. 
ts Edendi et bibendi voluptas nulla est, nisi pre- 
cedat esuriendi et sitiondi molestia. Jdem, ibid. 2 
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heureux qu'on souverain légitime. Un hom- 
me colère se réjouit de s'être vengé; quoi- 
qu'il ait vio'é loutes les lois de charité pour 
ubéir à sa passion, il trouve du contente- 
ment dans son crime, el, par un élrange 
aveuglement, plus il est ‘coupable, plus il 
s'estime heureux; si bien que la jvie da 
monde n'est autre chose qu'une malice 
impunie, ou qu’un péché glorieux (1). Ce- 
pendant ; quand celle passion devient cri- 
minelle, il faut un miracle pour lui rendre 
innocence ; car encore que les désirs 
qui s'élèvent contre les lois de Dieu soient 
injustes, el qu'il y ail dans son état des 
peines établies pour le châtiment des sou- 
baits déréglés, ce ne sont pourtant que 
des offenses commencées, et qui n'ont pas 
encore toute leur malice. Quoique les folles 
espérances soient punissables, el qu'elles en- 
tretiennent notre vanité, néanmoins elles ne 
sont pas toujours suivies d'effets, et souvent, 
par une heureuse impuissance, elles ne fout 
as tout le mal qu'elles s'étaient promis. 
otre hardiesse a plus d'inconsidération que 
de malice, et un mauvais événement lui fait 
perdre toute sa fougue. Nos douleurs el nos 
tristesses ne sont pas opiniätres ; pour peu 
de secaurs qu'elles reçoivent, elles se gué- 
rissent , el comme elles sont mal satisfaites 
d'elles-mêmes, elles se changent aisément en 
leurs contr: nos craintes sont volages : 
dès que le mal qui les a tre se relire, 
elles nous laissent eu liberté, et pour con 
clure en un mot, il n’y a point de passion 
incurable que la joie. Mais depuis qu'elle 
s'est mélée avec le crime, el que, corrom- 
pant les sentiments de la nature, elle trouve 
son plaisir dans le mal, la morale n’a plus 
de remèdes pour la guérir. C'est un grand 
désordre quand un homme se glorifie dans 
son péché, et que, comine dit l'Apôire, iltice 
sa gloire de sa propre confusion; c'est un 
malheur déplorable quand il a ‘perdu la 
crainte avec la honte, el que les peines or- 
données par les lois ne le reliennent plus 
dans son devoir ; c'est un étrange déréple- 
ment quand les péchés l'ont rendu aveugie , 
ou qu'il ne les connait que pour les défen- 
dre (2). Mais certes c'est le comble de tous 
Jes maux, quand il se (ie dans soa crime , 
qu'il établit sa félicité dans l'injustice, el 
qu'il s'estime heureux parce qu'il est crimi- 
nel (3). Aussi est-ce pour la punition de cette 
impiélé, que le ciel lance des foudres; ia 
terre ne devient stérile que pour le châti- 
ment de cet effroyable désorure ; quand la 
guerre ést allumée entre les peuples, ou que 
la peste dépeuple les villes et convertit les 
Etats en soliludes, nous devons croire que 
ces fléaux sont les supplices des hommes, 
qui metlent leur conlentement dans leurs 
vffenses, el qui, violant toutes les lois de la 


{4) Sæculi lætitia est impunita nequitia. Aug. 

(2) Nullum quodhbet scelus coram Dev tai abo- 
tainabie fit quain de peccatis gaulere, aique in eis 
sen re. Aug., L. de Salut. ducum., c. 42. 

) Omnibus crimen suum voluptas est; Letatur 
illé adultero, lætatur ille furto. Sen. 
44) Si gaudes nummo, times furemu si auten ; gaudes 
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nature, mélent injustement la joie avec le 


rce que ce mal, pour être exirême, 
as d’être commun , et qu'il est 
bien malaisé de goûter des voluplés inno- 
centes, Jésus-Christ nous eonseille de re- 
noncer à tous les plaisirs du siècle, el d'é 
fablir dès à présent notre félicité dans le 
ciel. 11 nous ordonne par la bouche de sa 
Apôtre de n'ouvrir la porte de notre cœur 
qu'à ces cousolativns pures dont le Saint-Es 
prit est la source, et, nous prenant par sos 
intérêts, il nous oblige à ne chercher qu 
celte joie qui, pour étre fondée en lai-méme, 
ne saurail étre troublée par l'injustice des 
hommes, ni par l'insolence de la fortune: 
car si nous la pensons mettre en nos riches. 
srs, nous serons obligés d'en craindre la 
perle ; si nous la logeons en la réputatios, 
nous appréhenderons la calomnie , el si, 
comme les bêtes, nous la mettons en’ces is 
fâmes plaisirs qui flattent les sens et qui cw- 
rompeut l'es , nous aurons aulaot de 
sujels de crainte'que nous verrons d'aci. 
dents qai nous les peuvent ravir (&. Ce 
pourquoi, suivant l'avis de saint Auguste, 
qui ne nous peul être suspect, puisque das 
la fleur de son âge il avait goûté les déliers 
du monde, nous devons prendre le sois de 
€iminuer tous les plaisirs criminels, jusqu'à 
ce qu'ils fi nt entièrement notre 
mort, et d'augmenter tous les plaisirs inso- 
cents, jusqu'à ce qu'its se consomment par- 
faitemeut dans la gloire (5). Mais vous me 
direz peut-être que nos sens ne sont pas 
pab'es de tes saintrs voluptés, et que la juie 
qui n'est qu'une passion de l’âme ne se perl 
pas élever à des contentemrnts si pars; qi 
lui faut quelque chose de sensible pour l'oe- 
cuper, el qu'étant engagée dans le corps, 
c'es une injustice de lui proposer la fi 
des anges; celle objection n'est recerable 
que parmi ceux qui croient que les passi 
des hommes ne sont pas plus nobles que 
celles des bêtes. L'affinité qu’elles ont atee 
la raison les rend capables de tous ses biess: 
quand elles sont éclairées de ses lumières, 
elles peuvent être brülées de ses flammes ; 
quand la grâce-répand ses influences dans 
cette partie de l'âme, où elles foat leur ré- 
sidence, élles travaillent pour l'éternité, & 
prévenant les avantages de la gloire, elles 
enlèvent le corps et lui communiquent des 
sentiments spirituels. Elles nous font dire 
avec un prophète : Ma chair et mon dm 
réjouissent au Dieu virani, et négligeant la 
délices périssables, elles ne souhaitent plat 
que les éternelles. 
1V+ DISCOURS. 
De la nature, des proprieus et des effets de la dm 
re 






















































Si la nature ne savait tirér des biens de 


Deo, quid times ne tibi quisquam auferat Den! 
Dur tibi n'mo unferef, si Lu eum non dimisers 
August. in Paul, xxxv 

(5) Vincat gaudiun in Domino, done Gniaur ge 
dium in seculo, gaudium in Lomino semper sue 
ur, gaudiun in seculo semper minuatur done, Ei* 
tur. dug., Lu de verb. Domini, ser. 14. 














communiquer ses peines. Elle altère leur 
repos par son trouble, et comme la souffrance 
da corps fait naître celle de l'âme, par une 
loi aussi juste que nécessaire, la peine de 
l'âme produit celle du corps. Ce sentiment 
, la véritable tristesse, qui 
u’esl autre chose qu'un déplaisir, qui se 
forme dans la partie inférieure de notre 
âme, en la vue des objets qui lui sont désa- 
gréables. 

Les effets d'une passion si mélancolique 
sont bien étranges ; car quand elle est mé- 
diocre, elle fournit des paroles aux miséra- 
bles pour se plaindre: elle les rend éloquents 
sans rhétorique, elle -leur enseigne des fi- 
gore pour exagérer leurs déplaisirs, et , à 
les entendre parier , il semble que les plus 
grandes donleurs sunt moindres que celles 
qu'ils souffrent. Mais quand elle est extrême, 
par un effet lout contraire, elle assomme 
Fesprit , elle interdit l'usage des sens , elle 
sèche les larmes, elle étoufle les soupirs, et 

rendant les homes stupides, elle doune aux 
poëles la liberté de feindre qu’elle les change 
en rochers (). Quand elle est longue, elle 
nous dégage de la. terre et nous élève dang 
le ciel : car il est bien difficile qu'un miséra- 
ble aime la vie lorsqu'elle est pleine de dou- 
leurs, et que l'âme ait de grands atlache- 
ments pour un corps qui exerce conlinuclle- 
ment sa patience. Tous les hommes ne sont 
pas si lâches que ce favori d'Auguste, qui 
avait tant de passion pour la vie, que les 
tourments ne lai en pouvaient faire perdre 
le désir; il se vantait lui-même en ses vers, 
qu'il l'eût encore aimée dans les supplices ; 
qu’à la torture il eût fait des vœux pour la 
“prolonger, et qu'il eût trouvé des charmes 
dans les plus cruelles souffrances , pourvu 
qu'il y eût trouvé la vie (2]. Je veux croire 
qne la violence des maux lui eût fait changer 
de langage, et qu'il edtavoué qu’une prompte 
mort est plus donce qu'une longue douleur; 
ou s’il eût persisté dans ses premiers senli- 
ments, nous serions obligés de confesser que 
les personnes lâches sont plus opiniâtres 
que-les courageuses , et que l'amour de la 
gloire ne fait pas tant d'impression sur nos 
esprits que l'amour de la vie. Mais pour re- 
lourner à mon sujel, quand la douleur est 
violente, elledétache l'âme du corps, et cause 
la mort de l’homme; car la tristesse et Ja 
joie ont ce rapport dans leurs différences , 
qu'elles altentent sur notre vie, quand elles 
sont extrêmes. Le cœur se Le par la joie, 
ils'ouvre pour recevoir le bien qui se pré- 
nle, et il le goûte avec tant d’excès, qu’il 
succombe à la grandeur da plaisir, el troure 
la mort au milieu de sa félicité. 11 se resserre 
par la tristesse, il ferme la porte au mal qui 
l’assiége, el par une extréme imprudence, il 
se livre entre les mains d'un ennemi domes— 
tique , pour se délivrer d’un envemi étran- 























(1) Curæ leves loguuntur, ingentes stupent. Sen., 

Tragæd. 

(4) Debilem facite manu, debilem pede, coxa, lu- 

bricus quate dentes : vila dum superesi bene est; 

que wihi, vel acuta si sedeam cruce, sustine. 
ecen. 
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ger ; car son effort fait naître sa douleur, le 
soin qu’il apporte à sa défense augmente sa 
peine et avance sa mort. Souvent aus:i sa 
négligence le rend misérable, il se laisso 
surprendre À la douleur pour ne l'avoir pas 
prévenue, et n'étant plus en état de se défen- 
dre lorsqu'elle arrive, il est contraint de 
lui céder. Enfin la tristesse nous fait pleurer : 
quand elle a saisi notre cœur, elle fait la 
guerre à nos yeux, clle s'évapure par les 
upirs, elte ule par les larmes , et elle 
s’affaiblit en se produisant : car un homme 
qui pleure se soulage, il se console en se 
plaignant, il trouve quelque plaisir dans ses 
plaintes, et si elles sont des marques de sa 
douleur, elles en sont aussi des remèdes (3). 
Comme la colère se décharge par les injures, 
la tristesse plus innocente se distille par les 
larmes, et elle abandonne le cœur, quand 
elle monte sur le visage. Après avoir vu ses 
effets, il ne reste plus à considérer que l’u- 
sage qu'on en peut faire, el en quelles oc 
casions elle peut devenir innocente ou cri- 
minelle. 




















Ve DISCOURS. 
Du mauvais usage de la douleur. 


Ceux qui croient que la volupté est la plus 
dangereuse ennemie de la verlu ne s'imagi- 
neront jamais que la doulear puisse prendre 
le parti du vice,'et on aura peine à leur per- 
suader qu'il se trouve des Iristesses crimi- 
nelles. Cependant il s'en voit peu d'innocen- 
tes, et la plupart de celles qui nous font 
pleurer sont injustes ou déraisonnables (4) : 
car l’homme est derenu si délicat que toutes 
choses Le blessent ; le péché l'a rendu 
che qu'il met la privation des plaisirs au 
mombre de ses douleurs, el pense avoir un 
juste sujet de s'aflliger, quand il ne possède 
pas tout ce q désire. Le nombre de ses 
maux est accro par sa lâcheté, et celui 
dans les premiers siècles, ne connai 
point d'autres peines que la mal 
mort, s’attriste maintenant du déshonneur 
el de la pauvreté. Le témoignage de sa cons- 
cience ne suffi pas à sa vertu, él si avec 
l'approbation du ciet il n’a encore les ap- 
plaudissements de la terre, il s'imagine qu'il 
est infâme ; les richesses dela nature ne con- 
























il 





même , et les plus heureux sont si délicats, 
que la fortune qui se lasse pour les servir 
nebleur peat ôter les prétexies de se plain- 
dre. Les meilleurs succès ont des circons- 
tances qui les affligent; une vicloire leur dé- 
plait, parce que le chef des ennemis a trouvé 
son salut dans sa fuite, et qu'il n’a pas perda 
la vie ou la liberté avec l'honneur ; la prise 


(3). Est quedam flere voluptas ; 
Expletur lacrymis egeriturque dolor, 
Ovid., 1 Trist. 
{4) Homo adest dolori suo, nec lantum quantum 
seul, sed quantom consti uit eo aflicitur. Sense 
Cons. ad Marc. c. 1. 
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d'élever sa répulalion sur les ruines de la 
vertä : sibien qu'elle est un mal universel, et 
celte tristesse honteuse est composée tout en- 
semble d’avarice, d'orgueil et de craauté (1). 
8, guoiguelle soil animée contre les ver- 
elle réserve ses plus grands efforls coû- 
treles plus nobles, etelleentreprend avec plus 
d'ardeur celles qui paraissent avec plus d'é- 
mble à ces mouches impor- 
hent aux plus belles fleurs 
; où elle est semblable à la 















les mnlaRnes Elle ne paraît courageuse que 
par la nobl 

parce 
qu’elle est insolente, et elle lire sa vanité de 
la grandeur de son crime. 

De celte m: se qualité il en procède 
une autre qui pas moins fâcheuse, car 
comme elle haïit la verto, elle ne peut souf- 
frir les personnes verlueuses. Sa haine lui 
persaade la vengeance; quand la calomnie 
ve peut rien sur la gloire des innocents, elle 
entreprend sur leur vie ; après avoir fait son 
coup d'essai dans la médisance, elle fait son 
chef-d'œuvre dans le meurtre, et elle ré- 
pand le sang de ceux dont elle n’a pu Ler- 
nir la gloire. 11 ne s'est point commis de par- 
ricide qu’elle n'ait conseillé, et de lant de 
cruautés qu'on impole à la haine ou à la co- 
lère, les plus signalées sont les ouvrages de 
l'envie. Elle arma dans la naissance du 




















(1) Mala eætera habent terminum. Invidia autem 
est malum jugiter perseverans et sine fine peccatum : 
hiec vullus minax, pallor in facie, stridor in denti- 
bus, manus ad crdem prompta, etiamsi a gladie 
interim vacua, odio tamen furialæ menlis armala, 
Lypr.s Serm. de livore. > 
4 @) Nunquam eminentia invidiæ carent. Assilua est 
entinentis ortunæ comes invidia, altissimisque semper 
adhæret. Vell. Paterc., lib. n. 

4 (5) Invidia vitiun diabolicum quo solo Diabolus 
veus est : Non enimn ei dicitur ut damnetur, adulte- 
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son supplie que celui de la vertu:carella ne 
voit poñnt de prospérités qui ne l'affligent; le 
bonheur de son prochain est la eause de sa 
misère, elle pleure le bon succès de ses voi- 
sins, el il ne faut qu’un homme heureux 
pour la rendre éternellement misérable 6}: 
Elle confond la nature du bien et da mal, 
poar acerolire ses déplaisirs , el par un dé- 
sordre qui n'est juste que parce qu'il lui est 
dommageable, elle se réjouit du mal et s 
flige du bien ; elle répand des ruisseaux de 
larmes quand on allume des feux de joie, et 
dans la calamité publique, elle trouve les 
sujets de sa réjouissance el de son triomphe. 
Sa perte lui est agréable, pourvu qu’elle at- 
tire celle de son ennemi, el il 
rel de co: litre des injustices, qu'ella 
achète le plaisir de se venger aux dépeus de 
sa propre vie. Elle se fâche contre la fortu- 
ne, elle se plaint de son siècle, el quand elle 
ne peut empécher les bons succès de s 
nemis, le désespoir la confine d. 
tade, où, tretenant de ses dépl: 


























. souffre la (RE de tous les crimes qu’elle a 


commis (4 
Pour se consoler dans sa misère, elle s6 
ique de grandeur, el veut persuader à tout 
le monde que si elle blâme les verlus des 
autres, c’est parce qu'elle y remarque des 
défauts. A l'entendre parler, il semble. 
qu'elle ait tiré sa naissance du ciel, et que la 
terre n'ait pas assez de couronnes ni de 
sceptres pour l’honorer; elle croit que tous 
les honneurs lui sont dus, et qu'on lui ravit 
tous ceux qu’on ne lui donne pas. Enfin elle 
est aussi insolente que la vertu est modeste, 
et son langage est aussi impudent que celui 
de son ennemie esl retenu : cependant il n’# 
a rien de plus lâche que son courage, elle 
est toujours dans la poudre, et si quelquefois 
la fortune aveugle l'élève, elle s'ahaisse in-" 
continent, et se ravale au-dessous des choses 
même qu'elle décrie : car c'est une ma 
surée, que tout ce qui nous donne de 
le est au-dessus de nous , par notre 
ment même; nous donnons l'avantage à nos 
égaux, quand leur mérite nous donne de la 
jalousie (5). Un prince devient l'esclave de. 
ses sujets, quand il entre en ombrage de leur 
bonheur ; il descend de son trône, et déchoit 
de sa grandeur, sitôt qu h. il 
ossèdent ; dans son opinion il juge que leur 
fortune est plus élerée que la sienne, quand 
il en conçoit de la jalousie. C'est pourquoi 
grand homme qui se rendit illustre par 
ses malheurs, et dont l'innocence fut exercée 
par Lant de disgrâces, a remarqué que l'en- 
vie était la passion des âmes basses (6), el 




























villam alienam rapui- 


rum comisisti, furtarn feci 
Aug., lib. 1 de Doctr 


sui, vod bomini stanti invidist 
Chr. 

(à) Obirascens fortunæ invidus, et de srculo que 
rens, et_in angulos se retrahens pœnæ incubat sue. 
Sens de Trangil . 2 
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niâtres, et leur tant le remi 
leurs faiblesses en maladies incurables. 
L'homme n'est pas si constant que l'ange, et 
quand il aime le bien, il n'y est pas si fer- 
mement atlaché qu'on ne l'en puisse sépa- 
rer. Aussi n'est-il pas si opiniâtre que le 
démon, et quand il aime le mal, il n'y est pas 
si fortement engagé qu'on ne l'en puisse dé- 
prendre. Si son inconstance est la cause de 
son péché, elle en est aussi le remède, et si 
elle aide à le rendre criminel, elle contribue 
aussi à le rendre innocent. Il se dégoûte du 
crime, il se lasse de l'impiété, et il doit ces 
bons effets à la faiblesse de sa natur( 
avait plus de force il aurait plus d’opiniä- 
treté, et la grâce qui le convertit trouverait 
plus de résistance s’il était plus ferme dans 
ses résolutions. Le ciel fait servir ce défiut 
à noire avantage, et sa providence ménage 
motre faiblesse pour en tirer notre salut. 
Car quand il a touché les pécheurs, et que 
pren leur volonté par sa grâce, il leur 
lait détester leur crime, ils achèvent l'ou- 
vrage de leur conversion par le secours de 
la pénitence, et cherchent dan: douleur 
des moyens pour apaiser la justi ine (1). 
ls punissent leur corps pour aflliger leur 
epril ; ils condamnent l’esclave à pleurer le 
péché de son maitre, parce qu'il est com- 
Plice, et sachant bien qu'ils ne se font du 
mal que parce qu'ils s'aiment trop, ils Li 
obligent à se haïr pour se procurer du bien ; 
ils les châlient souvent d'un même supplice, 
parce que leurs fautes sont communes, el 
ar une juste rigueur, ils conjoigaent da 
là peine ceux qui n'ont pas été séparés 
le crime Qi. Ainsi lout l’homme satisfait à 
Dieu, et les deux parties qui le composent 
trouvent dans la douleur le pardon de leurs 
péchés. Je sais bien que les libertins se mo- 
quent de ces devoirs, et qu'ils mettent la pé= 
uilence, au nombre des remèdes qui sont 
aussi honteux qu’inaliles ; car pourquoi, di- 
. sent-ils, vous afligez-vous d’un mal qui n’est 
plus, pourquoi le faites-véus revivre par vos 
regrels? pourquoi, par une plus haute im- 
prudence, voulez-vous changer le pussé, et 
souhaitez-vous en vain que ce qui est déjà 
fait ne l'ait pas été (3)? Ces mauvaises rai- 
sons ne délourneront pas les pécheurs de la 
pénilence, et si les impies n'ont point de 
meilleures armes pour combattre la piété, 
ils n'auront jamais de grauds 
elle. La nature aulorise tou: jo 
+ larmes que nous répandons pour les mal 
heurs sont passés ; un (risle ressouvenir 
tire des soupirs de notre cœur, et nous ne 
pouvons penser aux Maux que nous avons 
évités oa soufferts, qu'il ne s'élère dans no 
tre âme des mouvements de plaisir ou de 
douleur. Comme le Lemps écoulé fait la par- 


\ (4) Seit Deum noster non semper hominem inte- 
grum stare , sed frequenter aut peccare corpure , aut 
vacillare sermone : ideo pœnitentia viam docuit qua 
possit, et destructa corrigere, et lapsa reparare. 
Aug., de Pœn. . 
(2) Non separantur in mercede eu in pœna, anima 





il change 












































ex caro, quas opera conjungi. Tertul., lb, de Resurr. 


Cam. ©. 55. 
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lie la plus assurée de notre vie, c'est celle 
aossi qui réveille les passions les plus vé 
tables et qui nous donne les plus sensibles 
émotions. Le futur est trop incertain pour 
s'en mettre beaucoup en peino, et les événe- 
ments qu'il produit sont trop cachés pour 
faire de grandes impressions sur nos dé- 
sirs (4). Le passé est la source de la tristesse, 
et nous avons droit de nous affliger d’un ac- 
nt que nous ne pourons plus empécher , 

s’il nous menaçait seulement, nous 1âche- 
rions de nous défendre, et s'il pendail sur 
uotre téte, nous emploierions notre pru- 
dence pour le prévenir. Mais quand il est ar- 
rivé il ne nous reste que la douleur pour nous 
en plaindre, et de tant de passions qui nous 
uvem soulager dans les maux présents où 
venir, il n’y a que celle-ci qui nous puisse 
consoler de nos déplaisirs passés. Si nous 
pouvions relirer nos amis du tombeau et ra- 
nimer leurs cendres par nos soins, nous ne 
nous consumerions 

















les F] mais puisque la mort n'a point de 
remède, et que la médecine qui peut conser- 
ver la vie ne la peut restituer quaad elle est 


perdue, nous pleurons avec d'autant plus de 
sujet, que notre perte est plus assurée, et nos 
larmes nous semblent d'autant plus 
que le mal que nous souffrons esl moius ca- 
pable de remède. Ainsi la pénitence n’est 
point blämable si, ne pouvant empécher un 
crime qui est déjà commis, elle s’abandonue 
à la douleur, et si, ne trouvant point de 
moyens de réparer son offense, elle en té- 
moigne du- ressentiment par ses soupirs. 
Elle est d'autant mieux fondée en cette 











sont a inutiles, et que mélées avec le 
sang de 
tous ses 








nt pas les 
morts ; si elles assurent les uflligés de notre 
amour, elles ne les délivrent pas de leurs 
peines. En pensant secourir les m 
elles en augmentent le nombre, et au 
uérir le mal elles ne servent qu’à le ren- 
fre contagieux. Mais celles de la pénitence 
noient les péchés, sauvent les pécheurs et 
apaisent la juste colère de Dieu ; car il est si 
bon qu'il s'adoucit d'un pea de regret : le dé- 
plaisir d'une offense lui tient lieu de satisfac- 
liou, et sachant bien que nous ne pouvons 
pas changer les choses passées, il se contente 
du repenlir que nous en avons. Comme il lit 
dans fs cœurs et cunnaît les larmes qui par- 
tent d'une able douleur, il ne leur re- 
fuse jamais le pardon; devant son trône il 
soffi qu’un criminel confesse son impiété 
pour en recevoir l'abolition. Dans le tribunal 
des juges l'on confond souvent le crime avec 











(5) Nunquam sapientiam facti sui pœnitere, nun- 
quam emeudare quod fecerit, nec mutare consilium 
jactant stoici. Sen., Benef., L. 1v, c. 54. 

(4) Calamitosus’ est auimus foturi anxius, et ante 
miserias miser, qui futuro torquetur. Sen., Ep. 9. 

(5) Quid luges quein suscitare non potes? non lu- 
gerein si suscilare possem. Cynic, . 
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a voula ressentir les afflictions de ses amis 
et répandre des larmes pour les plaindre 
avant que de faire des miracles pour les se- 
courir. Aussi tous les philosophes hono- 
rent cetle passion, et pour relever son mé- 
rile que les stoïciens se sont vainement 
efforcés d'a er, ils lui donnent un titre 
glorieux et l'admettent en la compagnie des 
vertus : ils reconnaissent qu’elle peut servir 
à la raison daus toutes les rencontres de la 
L que pourvu qu'elle s'accorde avec la 
justice , quand elle assiste les pauvres ou 
qu’elle pardonne aux criminels, il faudrait 
tre barbare pour ne La pas rer (1). 

De tous ces discours il est aisé de juger 
qu'il n’y a point de passion en notre âme qui 
ne puisse être utilement ménagée par la rai- 
son et par la grâce ; car, pour répéler en peu 

















(1) Servit autem iste motus rationi, quand 
præbelur misericordia ut justitia conservetur; sive 
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de paroles tout ce que mous avons dit en cet 
ouvrage, l'amour se peut changer en une 
inte amitié, et la haine peat devenir une 
juste ind'gnation. Les désirs modérés sont 
des secours pour acquérir toutes les vertus, 
et la fuite ou l'éloignement est la princi= 
pale défense de la chasteté : l'espérance 
nous anime aux belles actions, et le désespoir 
nous détourne des entreprises téméraires ; 
la crainte sert à la prudence, et la hardiesse 
à la valeur ; la colère, toute farouche qu'elle 
est, prend le parti de la justice; la joie in- 
nocente est un avant-goût de la félicité, et 
la douleur est une courte peine qui nous dé- 
livre des sapplices éternels : si bien que no- 
tre salut ne dépend que de l'usage des pas- 
sions, et la vertu ne subsiste que par le bon 
emploi des mouvements de notre âme. 


























cum indigenti tribuitnr, sive cum ignoscitur pœni- 
tenti. Aug., 1x de Civit, Dei, e 
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cultés intellectuelles, 101. — Siége de l'âme, 104, 12— 
Origine des idées, 162. — Iufueutes carpor 
Discussiun, 102, 103. — Souveraineté de l'âme à qui 
faut rapporter les facultés intellectuelles, 103, 104.—Corps, 
instrument el source de certaines passious. Les autres 
passi ms doivent être rapportées à l âme, il Cesi 

que l'âme doit l'avantage» de pos éder des h. 
lectuelles et affectives, 104. — Ri es de 













































fhsstcsue 


f 
ibid. — Remarque de Montaigne , ibid. — Elles soa 
cessaires, 115, — Remarque de M. Lordat, ibid. — De K. 
Lo professeur Kibes blé, — Dangers des pains, IS 
414. — Remarques de saint Augustin, d'Oxensiers, IL 
— Réflexions générales, ibid. =— Conseils à donner à. 
fsnce, ibid. — Un doit passionner l'homme pour les belles 
actions, 115. — Réflexions philosophiques , 

Des vexros, 117.—Déluition d'apres Bossue 
Les pythagoriciens; remarque de de Gérando, 
Wuenx ; comment on l'est d'après Aimé-Mattin, hd. 
Observation de madae de SLaël , ibid. — Réfexioe dt 
chevalier de Jaucour Réflexions générales, 118. 
Pratique des Romains : is avaient fait bâtir deux Lemple 
l'un à L vertu, l'autre à l'honneur ; où ne pou 
dans le dernier qu'en pesant par le premier, éd. Ca 
clusion, ibid. ñ 
Des vices, 118.— Vicieux ; ce que c'est, ibid —S: 
mauvaise Toi dans les jugements qu'il porte des scies 
honuttes, 418, 119. — Énvabisement da vice, 119.— 
Observations dé M. de Sahaudy, de madame de Suë: 
Young, Pétrarque, Montaigne, ibid. — Conduite à tir à 
l'égard de l'eufance et de la jeunesse ; aveu d'Hort, 
ibi£,— Maxime de Sr, bide RES 
raurs, 119, Définition , ibid, — Synonyme 
d'imperfeclion, 119, 190. —” Différences d'après d'Al 
-bert, 120, — Néces‘ité de s8 connaltre soi-même, did 
Obsérvation de Charron , ibid. — Maximes de La Bac 
foucaul!, ibid. — C ncluslon, ibid. — Nécensité de reilr 
à l'édncation de l'homme durant ruures les époques de 
vie, 121.—Moyens à meitre en usage pour réraeet 
passions mauvaises, ses vices, el corriger ses délauts, 
à prop de linluenco Geparéle : obeervato de = 
pi le l'influence corporelle : 
banis sur la nécessité d'associer les. moyens bygésiet 
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physiques 20 altement mor. 132. — Ca dernier doit 
ire philosophico-religieux, 4bi4, — Ce que j'entends par 
eus mots philosophico-religieux , ibid. — Utilité de chot- 
ir les occasions ou de l'opportunité, d'après M. le profes- 
seur Golin, 122 et sui 






























abgirait ; ex en 
l'abstraction et 1: DISrAAGTION , 
cenvénients de l'abstraction , ‘il 
aux savants el aux ar sle* 











wow (sentiment ertueux et religieux), AbonaTruR, 
Avomaraice, 134, —Définition de l'adoration, ibid. — Culte 
Hbid. — En quoi consiste l'adoration , 
eat fondée sur la foi, 135. — Craintes 

e en supersiltion, itid. — Réfutation 
es raisons qu'on à données, ibid. 

Aontssr (bonne qualité où vice), 135. — Définition, 
ibid. — Ses conditions, 135, 136. — Sa synooymie , 156. 
Voy. Découseuenr. 

Arras, Arrastirré (qualité, vertu). 136. — Définitions 
de ces mots, ibid. — Rarelé de l'afabilité, et en quoi elle 
consiste, ibid. — Inconvénients attachés à la Eusse affa 
bilité, 136, 137.— Avertissement donné à la jeunesse, 
437.“ Conseils aux personnes en position d'être sollici- 

. es de l'afabilité, ibid, — Exemples 
donnés par le dauphin père de Louis XV, 137, 138.— Pai 
Cambacérès. 139. — Ne pas pousser l'afabilié j 
fanibiarité, 138. — Inconvénients qu'il en résulte, ibid. 

Arrecranux, défaut, Arrecré, 139, — Défoition, 
Signilications du mot affectation ; différences entre. 
l'aléterie, ibid.—Opinionde La Rochefoucauld, ibid. 
Convénieuts artachésà l'affectation; maxime de Duclos, à 

Arrecrion (senüiment), 439.— Signilication de_ ce mot, 
150, 140. — $3 source, 140. — Ne pas la coufondre vec 
F'aitschement dont elle diffère; raisous en laveur de celle 
opinion, ibid. — Affections, sources du bonheur d'après 
masme Rolland, ibid. — Ne pas la confondre 002 plus 
avec l'anour; raisoos, ibid. — Rôle que joue l'afecilon 


Arréren (défaut), 140.— Général tés, ibid. — Elle est 
eo sun pelits-wmaltres et aux petiles-mallresses; 


tion de l'afliction, ne pas confondre avec Îa pelne 
ib — Conditions de 














































de Dossuet, 
413. — AMiction 


TABLE. | 


‘lou produit la folie: Pinel, Esqui 
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sur l'organisme sivant; deux domestiques de Charles VII 
sapireat subitement én apprenant sa mort, 14. Mort 
subite d'un général allemand en déconvrant 500 fs dans 
un individu qui avant de mourir avait fait des prodiges 
de valeur, ibid. — Asthme, mutisme, cécité, et2., suite 
immédiate d'une violente aflliction , ibid. el swiv. — À la 
longue, elle produit l'appauvrissement du sang el tout 
le cortêge des phénomènes nerveux qui en sont la cons8- 
quence, 145. — Moyens hyriéniques et phannaceutiques 
ALmeuré en usaç9, 1bid.— Ménagement à garder vis-à-vis 
de la personne À'qui. on à à annoncer une nouvelle fà- 
cheuse, 146. — Opinion de Platon sur le pleurer, bd. — 



























+ Une grande alliction pread le nom d'angoisse ; véritable 


Ê 
Effets de l'appréhensi 
Unction en l'alarme e 
quoi elle difère de: 
cunsidèrés comme 

mon opinion à ret 
repose sur des diffé 
quel elles ennsit 


viter ret €: ce 
sique, ibid. — Elle occasionne des maladies diverses, 
iasis; couleur rosée de la face : dartre à 
, 18, 149,— Conclusion, Id. 
uéanesse (sentiment), 149. — Définition, ibid. 
Ausmtsré (qualité, verta), Amar, 149-— Co que c'est 
Le eu l'amabilité, ibid. — Ne pas confondre 
vraie avec la fausse amabilité; caractères 
distineuifs; avantages de la vraie amabllité, 
clusion, 130. 
Ausrox (sentiment passionné), Ausmox, 150. Ce que 
c'est qu'on ambitieux, bition_ est nécessaire, 
pourquol, itid—Opi Marc Girardin, 









































rol, ibid. — Môme la 
mort quand ele est déçue; Tissot, ibid. — Conduite. que 
le _moraliste doiL Leuir à l'égard des ambitieux, ibid. et 
suiv.—Si l'ambition est louable, l'encourag: r ; daws le ca8 
contraire, la réprimer. Opinion de Vauvensrgues, 151.— 
Couseils à douner à l'ambllieux : conduite à tenir à son 
égard, ibid. — Pratique des prêtres d'Esrulape, 158. — 
Guerrë d'Auguste et d'Antoine, quel en fut Le mai, 159. 
—Oyinion du commentateur de 1a Rochefoucauld fondée sur 
un passage de Suétone, ibid. — Mon opinion est opposée 
à la slenue, ibid. 

Au, Auné (bon sentimeht du cœnr), 159.— Définition 
de George Sand, de Pythagore, de Voltaire, de Charron, 
ibid. — Opinion 4'Azaïs, ibid. — Sources de l'omitié, 160. 

Comment l'amilié s'eniretient, sur quoi elle repose, 
ibid. — Elle n'est pas une passion ; remarque de madamé 
















Exemples, 161, 162. — Testament d'Éudamida 





de Dubroeil; dévouement de deThou; Marc-Aurè 
1V et Sully; Remarque de Scudéry, 185.— Fait 
et Pyihie laconté par Charron, id. — Caractères do la 


Buse amitié, d'après Saint-Evremont; elle norte 
désordre dans'l» soclêté, id, —— Remarque dn P. Bou 
hours sur les démonstrations d'amilié, ibid. — Ne pas les 
confondre avec les témoi d'amitié, seuls gages 
d'une amitié véritable, ibid, — Remarque de madime 
Lambert sur la rareté de la véritable amitié, 164. — De 
Bonaparte, ibid.—Choix des amis, 464, 165.—Les parents 
et les insiltuteurs doivent présider au choix que les en- 
fants fout d'un ami, ibid. — Influence des maurais exem- 
d'un mauvais choix, ibid, — Avantages de 
inion de Bacon, 165. — Distinction 
nouvelle entre la vale amilié, l'amilié proprement dite, 
et la fausse amitié ou flatterie, d'après Charron, ibid.— 
Amitié de l'homme et de la femme : extste t-elle ? oni; 
mais il est rare qu'ilnes'y mêle pasun autre sentiment, 166. 
Au, (ee Déioiiqe, énérale, bid.— D'iprès 
moi, Lerme générique a le à toutes les 
— Il n'a de sigai Poe réelle que quaod un adjectil 
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ferait, 211. Exemples: Corlolan, Les fommes de Sparte, 
Paul ir ner nl ai 






mour d le; a ? 
Va paie Sboda Eve l'amour du paÿey 315. —— Critique 
de ceue opinion, did. — Fails empruntés à Casimir Del 
lac rs pe Pasosloo, 35, 31 
jauc 2 1ence physique 
use Winkelimgans observations dre de Beer, 
215. — Autre, 48, — Conclusions, ibid. — ent dé 
la nostalgie, did. — 3 Réoophique de Volare 
sur l'amour de La patrie, ib 








nome De a Em ds ce, slt, ds 
arts, ele. (passinn] — Définitions ire d' 
Marcel" Le Prdte, Sésbque, bd. = En qu consDtS 
la le ghire, ibid. 


En Gloire du conquérant qu vise au despo= 


tishe ; es elfes; joie des Atblniens lors de l'assasiont 








ge Pl ullippe, ibid. — But que doit se proposer l'amour de 
la gloire, ibid, — Réflexions de Taclte , #17, 318. — L'e- 
mour-| ie à l'amour de Là gloire sons V'ohé- 
rer, 218. netion enire l'amour de la L 18 propre= 
ment e la passion pour les 

La première est la moins. méri 





êire l'eet du hasard, loire Jamal Tr 
certaines gens iv jont ils se re, 

. Agir nou ni la vertu , ni le mérite; elle en 
ré 













D rocuaux (vertu), 319. — En quoi il consiste ; 
nous le devons conserver dans toute sa purelé ; maxime 
de La Rochefoucauld, ibid. — Testament rema: de 
Salsdin, 219 , 220. — Regrets de Titus , 220. Déroue- 
ment dé salut Louis à son armée dans Damieite ; des sept 
Caialienss de Plévile pour one frégate angliise, 1 
— Conclusions sor la puissance de l'amour du Su prochäa 1 
est la source des bons sentiments, à 
qu'on 2 voulu établir entre l'amour du proch: 
mour de l'humanité, ibid, — Elles sont plus subtiles que 


régles, ibid, 
raorae (qualité bonne ou mauvaise), 221. — Dé- 
ot Se Le professeur Baumes, ibid. — Le senii- 
ment ne doit pas êLre toujours pris en mauvaise part : 
c'est ut nt mobile d’artions lonorables,-2?3. — Oyl- 
nion de C. Bonuet, ibid. — 1\ nous conduit au bien ou ex 

mal; donne du crédit aux fatteurs, ibid. — Nous masque 

eugie la médiocrité ; 


Boileau, 225. — Porirait dé 
ei Sd D amour-propro a 


eau ue 

Ses efos sont direct on indirects, 324. Falls d'épilep 
sie, de cludicaion, et, guéri en 6xciant l'amour-pro 
pre, à 

Auocn ve stat (passion inabe), 294. Généralités. 
Rousse u, Helvéius Ce qu le eonsliue, 234, 225 
influence sur les mœu Ta Rocueloucanid, ibid. 
M ocrédesions ide Son exo ent 
id. — On à conjondu ces deux, senlinents; critique, 
il 


Arnrarme et Avengon (sentimenls paturels), 236, — 
Sigailleation de ces deux expressions, ibid. — Lears ana- 
logies et leurs différences, ibid.—En quoi consiste l'anti- 
ersion consiste-t-elle? Celle-ci 
re qu id, — Comment, 338, 227. — 1 

ser l'antipathie ‘et 














mette 


































Al n'est 
a antipathie, 





Falts ; antipalble pour cer- 










Lains animaux enter des épreaves pour s'assurer 
ge Tantipaihià et l'aversion ne sont pas affectées, 228. — 
bservation de Zimmermann relative à Guillaume HaUhëw: 


es. Autre ie L—Observalion 


, 239- ue sou 
rasme avait de l'antipathie pou 
pour ue tête de veau (Pétroz) ; le para Are 
—Anifpathie de Christophe 
on ee OS 

id 








ne dame pour le riz 
did. — a pe eex: départs par l'esto- 


TABLE. 





mar, 251. — Observations d'Alesandre Béoévol 
ration de l'eau d'avec le vin mêlés; de M, Lordat 
et du lait; de feu le doctenr Cbresti le la farine e+ 
mais d'avec celle du fromeut mêlées dans le pain ; da 
professeur Jager : antipathie pour le fromage ; du profes= 
seur Lafabrie : antipathie pour certains médicaments ; 
autre du docteur Chrestien : antipathie pour l'ipécacuanha, 
EL ,252.—Expériences tentées par ce médecin ; autiratbie 
d'u 











jeune homme pour Lous sirops et frults doux, 252. — 
Amatus Lusitaaus, 235, — Gonclusiou : respecter les anti 
paihies, ibid. 

Ars, Aroouse {sentiment naturel, 255. —Déation 
de l'anxiété, td. — un défaut ni un vice, 





un sentiment matorel, ibid. — L'anxiété dlMère de l'an 
goise, en quoi dsialons pen importantes, D d. 
Anarme (és 2 










ns, 
Ses ibid. — 





‘impassibl 

Paule Que ET als pas un but cu id. — Conclusion 
saine. iusensible et Reel ne doivent pas être 

smplorés ÿ és ‘indifféremment Secto des atofciens, 


eur orgueil prouve qu'ils ne sont pas impassi” 
5 ge sobre mirier 


luence avantageuse du 








Siolciens, d'a ron, 
et réfutation. Conclusion, d'après Voltaire, 494. 
dis est un défaut; opinicn de Thucrdide, id 
ce uns elle ed D us Se 
que, employer pour a détraire, 

Rerucanon eu 8 237, Sa signification 6à morale 
Fg. Arru 







& 










ropunce, fi — Elle ei aours mal 
ie ibid. — Moyens de Res Ds ei 






a Indispensable au médecin, id. — 
fes dan un a te dans certains cas, ibid. — Conclu- 


Nue (ice), 240. — Sa signideation, ibid. Peu ile, 
ce mot u'esprimant pas autrg chose qus I mot Dé 

og. ce mot. — Opinion de Marmontel, 
“Faisons qu'il donne pour que ces expression sni. con 
servée; eritique de son opinlon, ibid. — Sainte astuce du 
comte d'Anjou, 





Atauauie (sentiment), 241. — Généralités. Oplaion des 
prrchonleus d'après Séxtus Empiricus, 1bid. — Conclu- 
sion, il 

Arués, Armée (vice), 241. — Généralités. Qu'est-èa 
quon athée? L'iporance de Dieu n'est pas Fat 

l'état de doute non 


tbétsne ; 
oo plus; done Baie à tort gopeler 
les Holtemtots, elc., ibid. 














at 
api Ja do Veil 
M. Cou- 





Rebeuses 30 7, 248.— Bacon en tire la raison de l'athéisme, 
218.— Raisons coatre l'athélsme donnees par Uxenstlern, 
ei par Voltaire, ibid. — Aprendre de bonne heure aux 





entants qu'il y aun Dieu. Jean-Jacques Rousseau , 348.— 
Dub que les princes elles rois n'en doutent pas, d'après 
Yoiire, 248, 249, — Utilité de la même croyance pour 
toos les bommes, 249. — Etre ea garde contre les s0- 
phismes des athées, ibid. — Principes philosophiques des 
modernes d'après M. Cousin, ibid. 

‘Arrexnion (lacalté), 250. — Définition Impossible, 
— Néanmoins Il est facile de la comprendre, ibi 
‘exercics seul peut en donner une idée, ibid. 
faculté première, le principe générateur. de toutes le 
caltés, ibid. — Sa signiñcmion d'après Lavater, ibid. — 
Exemple tiré de la vie de saint François de Sales, 251. — 
Maxime de de Lévis, ibid. — Les idées nous viennent par 
les sens, smivant Aristote, Condillac, elc.; réfutation de 
Laromigaière; de M. Alets, 31, 252. —"Distiact on des 
images et des idée: lialogue entre Socrate et son 
disciple Simmias sur Le formation des idées, 232. — L'ame 
les Lire d'une les impressions matériel- 
les, ibid.—0! jé 






























333. — Avantages : en étant attentif on ne 
que jamais aux convenances, 255, 254. — AtLenilans 
Apr sgnte égards, 251. —N'en jamais manquer,ibid. 

UDAGE 













mé, 
— Il faut s'habituer de bonne heure à l'austé:ité, ibid. 











Lise corrompre, séduire; ex 
ibid. — Lavare 





Jupiler el Dauaé, 
are meurt avec sa passion ; il s'oublie, is 
rivalions, icime ‘le son amour pour 
or, ibid. — Remarque de Bullean, tbid. — Saint Paul à 
fait de l'a e une idolätrie, #58. — Ce à quoi celte itlo- 
Birie entralne l'avare, ibid. — Egoisme de l'avare d'eprès 
Molière ; Harpagon is en srène, ibid. — Réflexions de 
madame de Sta i; de Hume; de de Jancourt, et 
{nduence de l'avarice sur lle moral et lo phnlque de 
V'avare, ibid. et sui. — Physiognomonle, 260. — In- 
fluence’ des tempéraments sur l'avarice d'après Beloufno, 
2R0. — Observation d'Alibert, 261. —Causes do l'avarice, 
ibid. — Remarques à ce suiet. Ages, ibid. — Exemple de 
la bassesse des avares, ibid. — Vieil avare parisien, ibid. 
— Darius, l'un des succrsseurs de Nicotris, reine de Ba 
bylone, 31, 262. — Violation des Lombeaux des rols à 
Saint-Denis, 262.—Analogie de l'avarice el de l'ambition ; 
‘en quoi elles diffèrent, d'après Duclus, ibid. — Dangers 
ue liser germer l'avarice, ibid. — Aéexions philoso- 
phiques par Champion; de Hume, 363, 24. 

Avasiox (sentiment), 264.—Déliuilion, ibid. Foy. An- 
rirarus, dont (le dilfèse peu, 

B 

Basttano (défaut), 283. — Définition du babil, ibid. — 
Caractère du babillard, soa portrait d'après Theophraste, 
25, 64. Foy. Panzenr 

Bassessr (vice), 24, — Définition, ibid. — Sa funeste 
tofuence; moyens de combattre les mauvais sentiuents 
qui constituent la bassesse, 265. — \e pas ronfoudre la 
bassesse avec l'abjection ; leurs différences, ibi 

Bavaro, Fayanpace (défaut), 205. — Détinition du mot 
Bavard; portrait du bavard par Théopuraste, ibid. — Sy- 
nonymie. Foy. Panceua. 

Bérue, Puitune, Sromorré (délens), 200. — 
vient la bêtise, ibid. — Réflexions générales, bic 
Sailion; Lort qu'on à de se moquer des gens bêtes; c'est 
manquer à humanilé, aux coovenances; on est bien plus 
cnupable vis-à-vis des individus stupides; réflexions eL ob= 
servations à l'endroit de la platitude, ibid. 

(vertu), 266. — Définition, ibid. — D'où 
bide Fou. Brryrentanes 
, — En quoi elle consiste, ibid. 


}, 267. — Ce quil constitue; son 


ut, Cacor, Cacorraie (1ice), 267. 
a confondues avec la tartufer hypocrisie, 

ique de ceue opiniun, ibid. — Vérilable ac 
£eption de chacune de ces dénominations; bigoterie et ca. 
got «rie ne sonL pas non plus synonymes; preuves; or 
de la bigoterie, ibid. — Ce à quoi elle nous conduit, 283, 
— Urigine de ia cagoterie. son but, ibid. — Il faut les évi- 


de l'avarice ; en quoi elle consiste, ibid. — Ses 
autre définition ; explications du mot attachement 
tique, ibid. es aio.— W'cheuse 

, 257. — Par os, l'or on se 
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TABLE. 


in 


Ler l'une et l'autre, ibid. — Moyen de parvenie à come 
ger le bigot. On n6 peut rled contre le cagol, à nas 
QU n6 0 démaiquez ee qu’ faut ir alors, id. 
izanne, Bizannents; Fanra#ous, CaPRIGIEUS, Guorren, 
Bounao (défauts), 268. — On les a Lous coufondus ses le 
terme générique de birarrerie, ibid. — Ce en quoi celle. 
ci consiste, ebid. — Nuances qui sépsrent le bizarre, là 
fantasque, 16 capricieux, le quinteux et le bourru les us 
des autres, 269; elles sont très-minimes et peu impuriar 
Les ; dès lors où peut les confondre. — Effets de là biar. 
rerle ; conseils à donuer aux Lizarres. 
Box, Borré,(qualité, vertu), 270. — Ce que c'est qui 
, ibid. — La bonté considérée comme Ia première 
des verins (madame de Staël); d'où elle ot, 
Ses tendances et sa manifestation, 210, Kébesion 
de Jean-Jacques, 274. — Jouisances qu'eile pœure, 
durée, i Élle ne provient pas de l'amour du pro- 
ch.in; preaves, ibid. — L'entsnt est b n avant d'aimer; 
aous sommes bôns pour des gens QUE DUUS 06 case 
pas, ibid. — 11 y a une sorte de personnalité dass à bou 
qu'on ne trouve pas dans l'amour du prochain, 272. — La 
Ponté s8 manifeste de bien des manières; exemples: 
Lonté de Fénelon, de Louis X1I1. La bonté a plusiess: 
Wibuts, à savoir: la bienveillance ; signilication de ce 
ibid. — Avantage bonté, db 
signification, 275, — Ses avant 


de la Divipité.—Cic 

ration de Cbsrron : 
de Bellegarde, ibid. — Ne pas confondre 
aensibilllé, 218.—Pourquol, ibid.— Re 
Marc Girardin, ibid. — Bonté du duc de Berry, 
comte de Chambord, ibid. — Bonté de François 
Charles VIII, ibid. — Conclusion ; conséquences Bebewses 
d'une trop grande bonté, comme "de son absence, 215 

Boupenis, Boupeus (défaut), 275. — Définition, id. — 
Portrait du boudeur, id. — lucoavénients de L boode- 
rie, ibid. — On l'afiecte quelquefois ; euro ibid. 
Causes de la bouderie, 276.— Âges, ibid. — 
ou l corriger; moyens. 

Bocanu, Foy. bizannr. 

Bears, Bravoune (qualité), Courage (verio), Vars 
(vertu, fnraémoiré (vertu), 76. — Définitiou géséoir, 
ibid. logies et différences de ces 
— Fia de Byron (le duc de), d'après Smitl 
tères (psr Lebleaux) différeniiels de la bravoure, de à 
valeur et du courage, 277, #78. — De l’intrépidité, 977— 
Ce qui ls constitue, 278. — Ce en quoi elle cnasiste da 
près La Rochefoucauld, 279. — “Exemples : Hem I, 
ibid. — Les bourgeois de Dieppe, Jean Bart, les ta 
cents Français aux Indes, commanués par Laiocch, di. 
—La bravoure, la valeur, le courage et l'intrépidi st 
Ils des vertus ? 290. — La bravoure, non ; 3 
— C'est une brillante qualité (Bonaparte), ibté. — L 
courage et La val ur, oui; comment, ibid. — La vertu dt 
l'homme coar geux ést moins bornée que celle de l'icest 
valeureux ; pourquoi, ibid. — Réflexions à ce salet, id. 
— Il ya différentes sories de courage : lesquelles, né 
— louence des bonues mœurs sur le 280, Hi. 
— Observations de Jean-Jacques: Tacite, Helvéties. il 

Usage des Seythes, ibid — L'amour des richees ln 
fuit la richesse et se réfugie ailleurs, ibid. — Li 
crie r 
dent les 
amour de la 
raillerie, 282, 283. ir de l'avancement 
bition des richesses, ibid, — L exempl 

























ile nous ra; 





lcéron, saint Ambroise, ibi store 






































échi est indispeusahle aux chefs qui conmm 
mées; 382. — Sources da courage rélédi, 
ire, de soi mème, dbid. — Craie deà 












(défaut), 285. — Définition à 
uiité des petites brouilleriesde 


près certains, ibid. — Leurs inconvénients, 236. —Cæ 










duite à tenir” vis-à-vis da brouillon, ibid. — Blime; 
repousser, le moraliser, ibid. 

), 286. — Descriptions # 

laitions de Ronnie a 

raulité de Diogène Le Crime. 


.— Ne pas confondre la bratalité avec La brmeré 
impatience e1 " un, 28. — Opus Ed la 
faite de la brutal . —| Es 





philosophes se sont À 
par des moyens bygiéniques (physiques ét morts) 
ou guérir de la brutalité, ibid. — Les approprier mi | 
bitudes, ibid. 

(4 


Caoor, Cacoreare. Vog. Bisor 
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Cavoun'areon, Catowre (vice), 287. — 
ealomuier? Choix des personnes à qui on à 
Tomaies, 37. — Motifs qui font agir le calomeuateur, 1h 
— Elle s'attache à (out el à Lous; ne respecte rien, 368. 
Disposition du monde à la calomnie, #49. — Coups qu'el 
porte; règles à suivre; lui fermer l'o — La 
Calomhie est une forme du Mensonce. F. 








de ressemblance et de dissemblance, ibi 
générale, 200. — Carscières différentiels : Candeur, — ce 
ai lle consto; persouse en qui on la rencôntre; 

q 











1, ibid. — Ce à quoi elle peut être auribuée; elle 
‘est une des plus grandes vertus; trait de 1a vriocesse de 
Lamballe, ibid. — Frauchise, ce q _ 





Poustée irop loin, elle devient un défaut, 
esractires différentiels 2:0, 291. — Ingénuié, ses traits 
caractéristiques, 291. — Elle est sœur de l'indiscrétin 
mas bien plus dangereuse, parce qu'elle est plus aimabl 
ibid. — Elle semble ex lure la réflexion et le jugeme: 
did. — Niipelé, ce que c'est; elle est irréfiichte et dégé= 
nère en défaut, ibid — Enfants terribles; exemples, 291, 
292. — Sincérité, 292. Ce n'est point la ‘fr nehise : diffé 
rences. Considérätions générales; intimité ds rapports de 
la naïveté et de l'ingéuuité; leur identité, leurs dilféren= 
ces; conclusions, ibi1. — Chaque mot a son acception par 
iculière : preuves, ibid.—Raison pourquoi je les ai grou= 
pés dans un même article, 995, — Conclusions spéciales à 
ehacu-e d'elles, 295, 24. 

Caraicizux, Carmice (défaut), 294. Considérer le capri- 
ux SOUS deux aspects : indication de ces deux aspects, 
ibid. Capricieux n'est pas synonvme de bizarre; explica= 
ous à ce sujet, ibid. — Le caprice provient d'un 
d'éducation, ibid. — On peut s'en corriger avec l'ige, 
293. — Favoriser ce changement, ibid. — Conseils aux 
femmes capricieuses, ibid, 

Cavwrque (faculté), 295, — Définition; esprit satirique 
d'Horace »t de Juvénal, ibid —Tout le monde les li, ls ne 
corrient personne, ibid.—Pourquoi, ibid. Foy. SariniQue. 

Cuacmix (sentiment), 298. — D'où naissent nos cha 
gris, ibid, Il sont iabérents à notre nature, ibid. —. 

nséils d'üne mère à son (ils, 296.— Olservatius de 
































Rousseau, ibid. — Effets du chagrin sur le physique de 
T'homme ; morts subites ; faits empruntés à Michaud, à 
Borsinius, ibid. — Mort d'Isocrate; de Carrache, ilid. 





Voy. Taisresse, 

Caancunr, Cnaromar (défaut), 297. — Origine de 
Vamour du changement, ibid. — Portrait da chaugeant, 
ibid. — Avantages qu'on pourralt tirer da changement, 
et on ne le fait pas! ibid. — L'homme changeant chan! 
par Banner; par Lécèneré; par Hrrocate ; 1aconv 
nients de ces ch oir ces mois. 











vogement des srurs de la Charité; réflexions de M. Be- 
lonino, ibid. — Colnas de Peut-Hourg, 504. — Disciples 
de saint Vincent de Paul, ibid. — Le duc de Berey, petit 
ls de Louis XV, plus tard Louis XVI, ibid.—La charité ne 















. peut pas. 


309ù 










, ibid. 
rences d'avec la 





d'être con 
entendu; 
d'être cont 
aux âges, ibid. à donner aux filles, 305, 308. 

La chisleté. grandit La femme ; preuves : Mstoire dé 
Livie, femme de Tibère, — Répouse de Susanne aux 
vieillards, ns les Lemps antiques; usa 
ges chinois ; avantages de la chasteté pour 1 homme, 508, 
307. — Conseils d'Horace, qu'il observait peu; pudicité d8 
Virgile ; de Bocon, etc.; 807. — Remsrque d'Arétée de 
Cappadoce , ibid. — Célibat des athlètes ; influence de la 
chasteté sur les Facultés, intellectuelles ; chasteté du pèx 
de Michel Montaigne, ibid; du père de Jean-Jacques Rout 
seau, ibid. — Célébrité de certains bâtards : Homère 
Galilée, ete. 



























id. — Dans la vieillesse, nous devenons n: 
tureliement continents, el si nus employons des sti 
mulations pour ne pas’ l'être, acei lents nombreux, 507, 


confondre Ia chastelé avec la pudeur, 314. — En quoi cles 
différent, ibid. — Ne pas confondre non plus la chastelé 
avec In décrnce, dont elle diffère aussi : en quoi ? — Re- 
marques : elle s'onità 1s'chasteté. Respect de Lharles VIIT 
pour ane jeune et belle fille au asc de Toscanelle, ibid. — 
Autre exemple : Chastelë de Potmienne, ibid. — Ré- 
Bexions, ibid. 

Cr Craconseecrion (vertu), 513. — Définition, 

ibid. 

uré (vertn), 513. — Ce en quoi la civilité con= 












ès La Bruyère, id, Voy. Arrans, Po, 

fité, faculté), 512.— Ce 
La clairvoyance est 
L. Voy. 


Guunvoranr, Cu 





(qu: 
En quoi elle consiste, 





que c'est qu'itre clairvoyant, 
ua don naturel, 313. 











ibid. Exemple firoi par 
fais de la clémence + usa 0 
mirables de Lonis XVI sur l’échafaud, ibid. 
mous vient du ciel; st doucen 
cours die Cicéron à César, ibid. 
dérie, ibid. — Inconvénients de la clémence , ibid. — En 
user avec discernement, 314, 515. — Observation du calife 
Mamoo, 315. — Clémence de Louis le Juste ; de Pie 1X, 
ibid. — Réflexion à ce sujet, 515, 516, — Se servir de la 
clémence suivant la forme du gouvernement, 518. — Op + 
nion de Montesquieu, ibid. 
, Exronreurrr, Viouænce (passions), 516. — En 
voi consiste la colère d'après Locke et autres, fbid, — 
tique de leurs définitions, 516, 317.— La mienne, 517. 
—— Rile embrasse celles d'Horace e1 de Desearies, ibid. — 
Objections et réponses, ibid. — Toute colère n'est pas 
ilamable, ibid.— Elle s'différentes manières de se trahir. 
Exemples : 4° eolère concentrée : à quoi on la reconnalr, 
817, 518. — Colère de Socrate, ibid. + Colère expansiw 
Elle se manifssie de deux manières. À Tableau physio= 
romonique de l'homme en colère, id. => B Are ur 
leau 518, 519. — De ces trois formes mieux vaut la pre- 
mmière, 519. — Où nous pousse la colère; remarques de 
Charron, de Sénèque, ibid. — D'où vieot que lhomme ne 
jurs maltriser 83 colère ? 290. lafluence d'uné 
mauvaise éducation; de l'habitude; de l'intempérance ; 
des travaux de cabine; du tempérament , 399, 521. — 
Colèrs des petits enfants 3AL.— Gbservation de Jean- 
Jacques Rousseau , ibid. — Faiblesse d'esprit, cause de 




























taines maladies, 
mort de Valentinie: 





4097 TABLE. 1008 
quetterie, 361. —Sa puissance : hisioire de Béntrix Cl 
réflexions, ibid. — Muyens que la coquelterie met en je 
non but, 392 — Elle suppose un dérdg , 

—— En vieillissant on ne cesse pas d'être coqueule 
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Désaucae (vice), Désavcaé, 58%. — En quoi conel 
acte M da. LeremPéRar, Concomemes, Lie 


BETRAGE. 
Décence (qualité), 588. — Définition, dbid. Foy. Caasre- 
fModes, 387 langers d'étaler sa épaule à nu, ete. 
Changemenis à iotroduire dans les vêtements, ibid. — 
Désir (heat) 7, — Définition, ibid. 
Décision (faculté), 587. — Définition, ibid, — Sur 
doivent repuser nos décisions, 385, 388. quoi 
Dévax (défaut), 388. — ll'vient de la ferté 00 da mé- 
D'uu faux jugement, ou d' 
faut éviter d'être dédal 





















589 — 1. 
même, ibid. — 
et la calomnie, 
dispensables ; pourq 





, 569. 

Cfvoe, ‘Caénuumé (défaut), 369. — Qu'est-ce qu'un 
homme crédule 
flexion de Lonis XIV. Sources de la crédulilé; remarque 










à suivre, foid. 
Carrie (fñcalLé), 370, — Définition; tôle des eriliques ; as 
Len pus mn ieulté, Id. Morime de La Hroyere, _ Euisoments SO. Lunrs carie 
Lègles à suivre pour exercer la critique, 571,573. eu Dans et empl est an mal, ibid 
sétina vicieuse dit tre Llimée, Se J5mals Mes aécemsire, que; re 
rtial, ibid. — Maxime art, QU } ; 2 
Mere de robe ut esprit de rival, bd, — Re fn line de Louis XI, ibid. — luconvéuiqpis. 
es, de Réterons En ctaires de. lime D Décareue, Détunon (nee); joginlon de Mablr, 508. 
pes 616 toujours conséquent avec ses principes; exemple, Pérorcuraun, Déxoncuarior (AS Donne ou mauralso); 
73. Denil de Louls XIV à la mort dé Cromwell; le Accosateun, Aceosarun (ide), 58. — Réflexions géné 
ut remarques reliés le partté fes id Ces ol sou LOG Lris ep apr as pan. 
enr bassesse, ibid. — Ils ne 300€ ni plu “Her te à eniment de je 
Re Patents publique, did LiCe; quant au délateur ‘absadonne au mépris, 894, 
er les éeueils, 374. On doit des “ane que Lommes 395, — Pourquoi, 595. — Faire apprécier pere qui 


£ vi condamne également le dénonciateur, li ï 
Allwtres (Trublet); maximes de La Brayère; d'Epictbie,  Gélaieur, 1emorallté de chscun de leürs actes; cou 


da dénogeiateur ; dénonelation louable, id. —"Nécessli 
de l'accusation, Ipid. — Blème à deverier sur le délateur, 
Did. — Conclusions ; 395, 398. — Malgré le mépris aita: 
ché à la délation, il y a des dêlateurs, et des gens qui les 
payent] Maxime" de Godwib, 306. 

Déncr, Décicarrate (erih), 906. — I est Lrès-dicile 
de définir” la délicatesse: opinlons de Bussuel, Fléchior, 
Bussy; Lois sortes de délicatesse ; pour moi, délicatesss 
est qymonyme de bonne conscience, raisons, $98, 597. — 
Sa rareté, 397. — En quoi elle consiste. Faits qui la ca 
raetérisent; vie d'ua pré Turenne ; de Corvisar, 
Toi Moyeus divers de faire preuve de délleatesse, 397, 
598. > Autres exemples, ibid. — Conclusions, ibid. 

Dérondarens, Déroncurion, qualilé ou vertu, 508. — 
En quol consisté la dénonciation, ibid. — Les moulfs en 
sdat honorables, 399. Foy. Décarso! 























































<iusse; pourquol, ibid. — Moyens d'en prévenir Ia couts. 
gioa, Loo. : 

sentiment), 400. — Définition de Descartes, 
origine; moyens de bee Gore aol A uent, Hd. À Farm 
Dés. Foy. ce mot. “défaut de jugement, remarque de Turnbull, ibid, 


= eomeit-  —Son shalogie ei ses différences de l'abaitement mors. 
en orn (renchgnt nn ED portes de (id Da PE ae Dion, d'un joueur; d'une leune fils 
curiosité, ibid. — Portrait du eorieur, 580, 581. AUD. 401. — Opioser Le résigaation an désespoir, 
La curiosité est réfléchie où irréfléchle, 581. — Elle Masime de Lamotte, ibid. — Avoir l'espéni 


Dicrionx. DES Passions. 5 35 


a paliqne: ses elfets et 285 001 
Commiré (vice), 579. 
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— Observailon particulière à l'égard des femmes artif- 
cieuses, 490, 491.— Conseils dictés par Fénelon, ibid. 

Fiarreme (défaut), Fiarreun, 491. — Définition de la 
fauerie, ibid. — Son vrigine, ibid. — Langage du flatteur 
près Théophraste ; ses manières, 491, 492. — La flat 
le eat prise en mauvaise part, 492. — Réflexions mo- 
rales, ibid. — Ses Lrompeuses amorces, ibid, — Sentence 
gas tisthène ; de Charrnn, 492, 493. — Bes incouvénients, 


Cortlusion, 495. 
fu (rent), 4$5:— Définition, fé. — Constdérations 
jénérales, 1bl4. — Controverse de certains philesophes, 

5, 494. -— Réfutation, 494. — Foi de Newion, Pascal, 
le grand Condé, ete, ibid. 

foumee (vice), Founsenie, 494. — Ce en quoi consisie la 
fourberie, ibid. — Ses sources, ibid. — Ia fourberie est 
erécrée; pourquoi, il Elle tieat de la Dissgura- 
miok. Foy. ce mot. 

Faaue, Fraciuré (défaut), 495. — Définition d'après 
le Dictionuaire De ie jue, ibid. — Ce qu'on doit en- 
tendre par fragile, ibid. — Causes de la fragilité, ibid. — 
Ne pas la confondre avec la faiblesse ; distinetion, ibid. — 
Il est nécessaire d'inspirer_ à l'homme fragile l'amour de 
la sagesse; de la religion, ibid. 

Faune, Frarese (qualité ou défaat). Ea quoi elle con- 
siste, etc.. 495. Foy. Cameron, 

Frarzon (sentiment), 406. — Définition, {bid. — Elle se 
lie à la leu e » la TennecR. Voy. ces mols, 









































Las 

Haétaui), 498, — Ce en quoi consiste 
‘es sources : l'ignorance, la vanité; 
ses conséquences; distinctions, 496, 497. — Moyens de 
guérir la frivol 


, ibid. 
Fauoas, Favoiuré (vertu), 497. — Défioltion d'après 
Comberland, 497, 498. — Son domaine, ses arantages, 
did. — Frugalilé des anciens, 498. 
Füncun (iassion), Fomox, 497, — Acception du mot 
fureur. Foy. Couène, 








G 


e (sentiment. Ga, 97. — En quoi consiste la 
on la recherche, 497. — Ses avantages, 497, 498. 
exint de Hume. 108. 49): — Ne pas juger sûr les 
parences, 489. — Elle esl souvent simulée, 1bid.—Re- 
marques de Jean-Jacques, ibid. — Conclusion, pi 

Gatasr, Gatavrente (qualité où vice), 499. — Considé- 
rée sous ces deux aspects opposés, ibid. — Rélexion de 
Voltaire, ibid.—Émplol avaut geux de la gelanterie, 499. 
= Emploi opposé, ibid. — Rellexions de Roussel, 499, 
500. — Ne pas confondre la gulanterle eL la coquetterie : 

caractères distinctlfs, #00. — Conclusion. Voyez 



















ÉTÉ. 

énogré, Lasfnauiré (vertus), Paonioautré (vice), 
— Autributs de la bonté ; en quoi ils diffèrent, 500, 
— Traits caractéristiques de la générosité, de La libé= 
et de la lé, 50L.— Prodigalité ‘d'Antoine ; 
de Richard VIII 














faculté), 803. — Définition, 
. —'Ses attributs et ses avanta 














ibid. — 
fe d'après Le 


grei 
flexious plilusophiques, 
nie sent en Date 





e gloire. Effets de l'une et de 
confondre non plus la timidité 

3, 3 — En quoi elles se res- 
— Porte 






e, 
1à hauteur du 





du Blorieux d'après 
er à tous les 
Fer hèse 


eux 
Uécoutat 1e mérite d'autrui, ibid =" Conséquences, LL, 
-- Moyens de le guérir; lui "parler un langige vrai, mais 
sévère, 809. — Mieux vaudrait prévenir ce défaut; par 
quels moyens, ibid. 


TABLE. 


Gocammms (qnalté bone où mmievatses, 509. —D4+- 





nitlon, d'après Brillat-Savarin, ibid. — Elle comprend L 
friandise el l'intempérance, ibid.— Elle est me 
ois un défaut, ibid. — Ubservalioas re- 






avants, \èrles 
ndise , ibid. — jagalier de 
ir madame de Créquy, ibid. — On 
la frisodise, ibid. — Inconvénients, 511, 
512, — e d'Hippocrate, 512. — Réflexions d'Ali- 
bert, ibid, — Infuence de ls bonne ehaire sur le moral; 
sur le physique, 519, 513; — Sur les devoirs de La rie w- 
ciale, 513, 514.—Auires maux causés par la gourmandise; 
histoire de Cornaro, 514. — Opiaiuns diverses sur la 
pantie, dd = Canson Lt concilier, SA + Fais de 
arare, Bijou. hilité de paration got. 
mandise et de l'intempéramce, 513. — Disposition de 
ous les hommes à la gourmandise, ibid. — La détraire 
dans l'enfance, ibid. — Réflexions générales et couv 


latives à la 
gourmandise cité 


S'est mépris sut 

















516, 81 Règles pour le goût, 517. — Sentence de 
Kératry, ibid. — Sources da goût, ibid. — Goût de la sr- 
vante de Molière, ibid. — Opinions de La Rochefouezli 
et de Batteux, ibid. — Ce qui coustitue le goût, d'après 
M. ud, 518. — Goûts divers ; Crébillon, Fontenelle, 
, ibid. — Remarques particulières, ibid. — Pa 
quoi s'exerce le goût, 519. — Réflexions de Bousem, 
ibid. — Conelusions, ibid. 

Gaacwux qualité) 519. — Définition, ibid. — Symo- 
yme d'agréable ; différences d'aprés Neuvillé, fi. 
Avantages d'être gracieux et able. Conclusion, ibid, 





















randeur d'âme ; Alexandre buvant Ia potion qu'on luia dt 
médecin, 3 


Ce que c'est h 
cul, Ed, — Motion 
uld, ibid.— Ne pas contondre la grarié 
vag le déceuce 1 Ia diguité; remarque de Didero, à & 
— Différences, 522. — Sa supériorité ; origine de La gr 
vilé; Ages où elle convient, ibid, — Foy. Sateur, 

Gromoecn (défaut), 522. — #6 caractérise, id, 
— Ce qui rend grundeur, ibid. alogie qu'il y a entre 
être grondeur et acariâtre, big. — Conséquences de l'as. 
bitudé de gronder, 533, 25, — Moyens de corriger l 
grondeur, 525, 824, 

Gossarré Voÿ. Rosncrré, 

B- 

Hate (vice), Hameux, 525. — Définition de La baise, 
id, — Ëlle es applicable à bien d'autres sentiments, 
ibid. — Caractères distinctifs de la haine et de la core 
avec laquelle Nicole, Ducios, Tissot et Rivarol la coulou- 
dent, ibid. — Comparaison de la haine avec l'eurie ; où. 
elles la même origine? réponse nég pourquoi! 335, 
524. — Tempéraments qui disposent à La haine, SA. — 
Canares prteliers 3 la baise A, je 

es localiLés ; Espagne ens, s-uv, 

Éfets de la haine sur le mor. , 538. — Dieu D'atens, 
exception, 5:5, #26. — Réflexion de Masiibue , 533. — 
Haine rancunière, ibid. — Ses effets, ibid. — Ro: 

de Dumoustier, ibid. — Portrait du haineux, ii 
chercher la véritable cause de La haine, 527: — Faire le 
Lblean des maux qu'elle entraîne, à id. — Développer b 
pin; remarque de M. Thiers; ai lo physique a éd alt 

; moyens approp . 

basis (qualité boone où mauvaise }, Résure 
(quabé), Aupace (qualité Lonne où mauvaise), Errevs- 
eue (vice), lsouence (vice), 527. — Signets 
diverses de barlieme; prise Ga bonne part; qe 
de Descartes, ibid. — Prise en mauvaise part F 
d'après La Bruyère, 827, 528. — Langage de La bardiess 
de l'audace, d= | efronterie, 528, — Ces mots me soa ps 

nymes, ibid, — Leur acception plus spéciale, dk — 
(emarues de Girard, ibid. — Conclusions, ibid. 

Havraix (défaut), 529. — En quoi il 
Ne ras con'ondre {8 haut avec le hautain; pourquoi: de 
Unctiuns, ibid. — No pas laisser germer Îes disposiioes + 
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#52. — En quo il consiste, ibid.— 
Synonyme d’honnêteté, quoïque plus borné qu’elle ; exem- 
pres, 892, 895. — l'réjugés aliachés à l'honnrur, 535. — 
Fauise ifterçréation donnée à ce mot, 533,354 — Hon- 
neur des duellistes, ibid. — Réflexions de l'abbé Bautain, 
ibid.—Honneur du joueur, #54. — Conclusions; réflexions 
de Duclos, ibid. 

“Howrs (sentiment) , 554, — Vauvenargues l'a dédie, 
ibid. — Et Descartes, ibid. — En quoi elle cousiste, 534, 
Son iufuence sur Le physique, 535, — Elle est 
quelquefois mortelle ;-exemple, Dlodore le dislecticien, 
ibid. — Avantageuse, quand ; réflexions de madame Lam= 





















bar, id, Né pas confoudre La honte avec Le respect 
Mimi, Did. 
Humain, Homaniré (vertu), 555.— En quoi consiste l'hu- 





'espect des anciens pour cette vertu, 535.— 
de la religion naturelle sur eux, 536. — F 
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